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5 JANVIER 1S16 — IG NOVEMBRE I8-'8 



Mon frère naquit à ChAteau-Salins, dans l'ancien déparle- 
ment de la Meurthe, le 5 janvier 1846. 

Notre père, Cerf Darmesteter, élait né en 1811 àPonIpierrc 
(Moselle) d'une famille juive, originaire d'Allemagne, mais 
(lablie depuis de longues générations en Lorraine. Son 
père, Calmann Darmesleter, élait ce que nous appelons en 
Alsace et en Lorraine un Lamden, c'est-à-dire un homme 
instruit, i-vincipalement dans les choses hébraïques, mais 
sans être rabbin. Il était instituteur libre et enseignait dans 
les diverses communautés du pays où on l'appelait. Plus 
tard, il s'était clabli comme relieur h Tragny. Les nécessités 
de la vie l'empêchèrent de faire de son flls un /yfl»it?oi, malgré 
les dispositions qu'il montrait : noire père dut entrer en ap- 
prentissage et à seize ans cessa d'étudier dans les livres et 
commettra à les relier. Après son mariage {en avril 1839), il 
s'établit relieur et libraire à Chaieau-Salins, 

Notre mère, Rosalie Darmesteter, née Brandeis, était née en 
1814 à Uckange, dans la Moselle, d'une famille originaire de 
Prague. Les lîrandeis étaient une des principales familles 
de la communauté de Prague à laquelle elle avait fourni du- 
rant des générations nombre de docteurs ; l'un d'entre eux. 
Hoch Rebe Leib, a laissé un nom encore fameux parmi les 
Juifs do l'Europe centrale comme le dernier grand docteur 
delà Cabbale. Les listes généalogiques de la famille don- 
nent une série interminable de l\;il)bins : un d'entre eux ont 
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(lit-on, douze llls qui furent tous rabbins et treize filles qu'il 
maria h treize rabbins. La légende généalogique, s'inquiélanl 
peu d'une lacune d'une dizaine de siècles, remonte hardiment 
jusqu'à Rabbi Akiba, l'inventtur de la méthode talmudique et 
l'inspirateur de la derni(>re révolte juive, celle de Bar Co- 
cheba, sous Adrien. Lorsque mon frère, à l'âge de seize ans, 
prenait comme sujet futur de llièse de doctorat l'histoire de 
la révolte de Bar Cccheba, il no se doutait pas alors que 
c'était, — avec de la bonne volonté, — un sujet do famille 
qu'il choisissait. 

La tradition rabbinique ainsi continuée durant tant de siècles 
dans la famille de notre mère s'interrompit avec son père et 
8GS oncles. L'un de ses oncles fit la médecine en Allemagne, 
l'autre fit la banque en Aniriche : son père, Victor Brandeis, 
entra dans l'armée sous Napoléon, lit la campagne de Russie 
et, au retour, vint s'établir en Lorraine. De ses trois fils, l'un 
devint notaire; l'autre, médecin militaire, mourut dans l'ex- 
pédition d'Alger; le troisième, le seul survivant, fee retira de 
l'armée avec le grade de commandant. 



Trois fils naquirent à CbSteau-Salins du mariage de nos 
parents : Achille, né en 1840; Arsène, né en 184G; James, né 
en 1849 ; plus tard, à Paris, naijuit une fille, Sarah, qui ne 
vécut pas. 

Achille, aussitôt qu'il fut en ftge, alla à l'école du village et 
se fit remarquer par la précocité de son intelligence. Mais un 
soir, il revint de l'école, se plaignant d'un grand mal de 1ô(e, 
et mourut dans la nuit. Notre pauvre mère, jusqu'au dernier 
jour, ne pouvait entendre prononcer son nom sans éclater eu 
sanglots. 

Le séjour de ChSteau-Salins leur étant devenu odieux, nos 
parents vinrent en 1852 à Paris, où notre grand-père paternel 
venait de mourir en laissant une veuve sans ressources. Ils 
espéraient que la vie serait plus facile dans la grande ville. 
Ce fut une grande déce|ition. D'ouvrir une librairie, on n'y 
pouvait songer, et notre père dut vivre de son état de relieur, 
métier qui rapporte peu quand l'on n'a pas les moyens de 
travailler en grand et de prendre des ouvriers, d'acheter des 
machines. Puis, quand le client a relié toute sa bibliothèque. 
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que faire ? Il y avait dans cliaque année bien des semaines de 
privalions et d'angoisse. Ils s'en consolaient avec la pensée 
que Paris valait mieux pour l'éducation de leurs enfants, qu'il 
y avait là de meilleures écoles et de meilleurs maîtres. Notre 
père n'avait pas eu le temps de recevoir une instruction très 
(It'veloppée : il avait les connaissances primaires, on y ajou- 
tant de l'allemand, l'hébreu et un peu de Talmud : mais il 
avait le culte de la science, et il voulait que ses enfanis, s'ils 
y monti"aîent quelque aptitude, pussent atteindre l'idéal qui 
lui avait été interdil. Notre mère était une Ame et un cœur 
avec lui, 

Arsène avait six ans quand la famille arriva à Paris: il 
continua à l'école primaire de la rua des Hospitalièrea-Saint- 
Gervais les éludes commencées à l'école de Cliâleau-Salins. 
L'atelier du père était une succursale de l'école et faisait la 
hibliottièque de l'enfant : quand il y avait un livre trop intéres- 
sant, roman ou histoire, le client en élait quitte pour attendre 
qu'il ne fût plus en leclure. Le direclenr de l'école, le véné- 
rable M. Trêves, élait fier d'Arsène comme de son meilleur et 
sa suprême ambition était que cet écolier modèle restût avec 
lui jusqu'à l'iige de Ireize ans pour se présenter au concours 
de Turgot, où il élait sûr d'oblenir la première bourse, au 
t;rand honneur de l'école. Ce fut une profonde douleur pour 
le digne homme quand mon père vint lui annoncer qu'il re- 
lirait Arsène, alors âgé seulement de douze ans, pour la 
nieltre dans l'école supérieure du consistoire israélile, le 
Talmud Tara. L'école Turgot, cependant, c'était à brève 
échéance une position assurée pour l'enfant, et pour les pa- 
rents la lin des sacrifices; car un enfant intelligent et labo- 
rieux arrive vite, en sortant de là, à une posilion lucrative. 
Mais nos parents auraient considéré comme une sorte de 
dégradalion de sacrifier aux promesses du présent ce qu'ils 
considéraient comme l'avenir plus noble de leurs enfants. Et 
ils fermaient l'oreille aux conseils et aux reproches bien 
intentionnés de parents et d'amis qui leur remoniraient que 
c'était folie que de se sacrifier ainsi, que le premier devoir 
de parents sans fortune est d'apprendre à leurs enfanis à 
gagner leur pain, que l'instruction est bonne pour les riches 
et qu'il y avait peut-éire dans leur cas un orgueil déplacé et 
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coupable. Il faut avoir vécu dans des milieux humbles poor 
comprendre tout ce que cette résolution obstinée demandait 
d'héroïsme continu et de souffrances acceptées, et jamais ma 
pensée ne se reporte vers ces souvenirs d'un passé disparu 
tout entier et vers tous ces sacrifices que nous recevions sans 
en sentir alors tout le prix, sans me sentir pénétré d'iiae 
reconnaissance douloureuse et presque mêlée de remords. 

Le Tahnud Tora où Arsène entrait au sortir de l'écolo 
communale était et est encore, je crois, une sorte de Ijcée 
et do petit séminaire réunis en un. Le consistoire essayait 
d'y attirer les élèves les mieux doués de l'école communale 
israélile, et l'on y menait de front tes études classiques et 
les études hébraïques : ceux qui avaient la vocation entraient 
de là au séminaire et embrassaient la carriôre rabbiniqne. 
C'était une des écoles les plus originales qu'on puisse ima- 
f,'incr. Le malin, de huit heures fi midi, était consacré à 
l'étude do la lîible et du Talraud ; l'après-midi, de deux 
heures à cinq, au frantjais, au latin et au grec; à cinq 
lieuros on allait à la prière du soir, à la synagogue de la 
rue Notre-Dame-de-Nazarelh ; le Tiilmud Tora était dans la 
même maison. Le professeur d'Iiébreu était un respectable el 
élrange vieillard, auteur d'une traduction du Pcntateuqne, 
qui nous expliquait la Bible d'un bout à l'autre, sans passer 
une ligne et sans s'arrêter pour une seule explication his- 
torique ou grammaticale. Cette méthode enlevait beaucoup de 
son charme à la Bible, sauf les Juges et Samuel qui restaient 
loujours passionnants. Le cours du Talmud était également 
fait à un point de vue tout à fait pratique : mais il n'eu était 
pas moins animé pour cela : l'esprit casuistique du Talmud 
gagnait le jeune public d'étudiants : c'était à qui inventerait 
un cas nouveau que n'aurait pas prévu le livre, pour le 
mettre en contradiction avec lui-même, à qui trouverait une 
qachia ingénieuse et dont le maître ne pourrait pas donner la 
solution. Puis il y avait les Lan: dans le commentaire do 
Raschi et des Tosaphistes, c'est-à-dire ces mots français du 
moyen Ag'e que le vieux commentateur avait insérés dans 
son œuvre, et qu'on s'ingéniait à expliquer, Dieu sait com- 
ment, car ni élèves ni maîtres ne connaissaient le vieux 
français et ne se doutaient que le français de ISGOne suffisait 
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|H|)à la tâclie. Quant à renseignement classique, il avait été 
Ronflé (l'abord à un jeune licenciô de l'Université que le Di- 
recteur surprit plus d'une fois jouant à la main cliaurte avec 
ses élèves. Il fut remplacé par un autre plus austère qui so 
iU redouter et apporta dans la pelite institution les terreurs 
de la discipline du lycée, qui d'ailleurs s'envolaient aussitôt 
qu'il avait tourné le dos. Les élèves de cette époque, au 
nombre d'une quinzaine, ont eu les destinées les plus di- 
verses : quelques-uns, le plus petit nombre, sont devenus 
rabbins; d'autres ont quitté le Talmud pour le commerce; 
on d'entre eux est devenu directeur de la Silreté générale, 
un autre reslauralour ; un des plus doués, qui faisait noire 
admiration par la verve avec lariuelle il déclamait les im- 
lirécations de Camille et en qui nous pressentions un futur 
Talma, est devenu conducteur d'omnibus. 

Malgré ces fantaisies de la discipline et de la méthode, 
l'enseignement que l'on recevait dans cette institution 
étrange était, avec toutes ses lacunes, cerlainenient plus fé- 
cond et moins élouiïant pour un enfant à l'esprit original, que 
celui qu'on donnait à la même époque (1858-1864) dans les 
lycées de l'Elat. Certainement, on y apprenait moins bien a 
tourner la phrase, bien que je me rappelle que ma premiérG 
intuition du beau et mon premier enlhousiasme littéraire (ut 
éveillé par une narration française d'Arsène sur l'éruption 
du Vésuve, qui avait été lue en grande cérémonie et dans 
un silence religieux, à l'occasion de la visite d'un inspec- 
teur de l'État. L'enseignement littéraire et classique, par 
cela même qu'il était assez insnflîsant, éveillait de plus 
grands enthousiasmes comme un objet mystérieux et loin- 
tain. Tous les six mois, un petit libraire du quartier latin, 
très propre, en lunettes, bien rasé, avec un bon sourire 
tranquille tl qui nous apparaissait comme une incarnation 
surnaturelle de ce monde merveilleux, apportait un petit 
paquet de livres neufs : c'élaient les classiques du semestre 
et jamais visite do prince ne fut attendue et saluée avec plus 
d'émotion ; et quand on déballait le paquet, c'ëtnit à qui 
s'emparerait le premier du Feugêre, Cours suphûeur, du 
Chevalier, Histoire du mot/en lige, du Voltaire, Histoire de 
Charh-s XII. 



X ARSfcNE DAHMESTETER 

Je vins rejoindre Arsène au Talmntl Tora en 1859 ; la 
date m'est restée en mémoire par les nombreux congés de 
cette époque, car il y avait congé tons les quinze jours 
pour quelque nouvelle victoire en Italie. Nous Taisions le che- 
min de la maison à l'école deux fois par jour; Arsène, qui 
était mon vrai maître, me faisait réciter les leçons en clie- 
iiiio : que de fois il m'a consolé et encouragé quand je pleu- 
rais de désespoir sur l'Epitomehisioriœ sacrœ et plus lard 
sur les verbes contractés, qui me tinrent pendant six se- 
maines dans un état de terreur ! Il était déjà ce qu'il a tou- 
jours été, doux, aimant, joyeux, prompt à l'admiration et fi 
l'enthousiasme. Quand le besoin le demandait, il donnait 
avec joie un coup de main à l'alelier ou aux affaires de la 
maison, bien que notre père fit appel le moins que possible 
il sa bonne volonté parce qu'il considérait qu'il n'avait pas 
le droit do le faire, et aussi à ce moment la santé d'Arsène 
donnait des inquiétudes : des migraines violentes effrayaient 
notre mère qui se rappelait le premier-né perdu, et une 
anémie persistante le fur<^a de suivre un régime qui inter- 
rompit presque absolument le travail pendant près de six 
mois, à l'époque oij il approchait de seize ans, l'ûge auquel 
il était convenu qu'il affronterait le redoutable baccalauréat. 

Vers cette époque, nous (Ames séparés pour la première 
fois. Plus favorisé que mon frère — ainsi du moins le pen- 
sions-nous tous — j'étais mis, grâce à une fondation toute 
récente (la fondation Bischoffsheim), en état de faire des 
études classiques régulières. J'entrais en pension et suivais 
d'abord à Charlemagne, puis à Bonaparte, l'enseignement 
aimable et stérile du lycée. Ce fut un déchirement de n'être 
plus ensemble que quelques lieures, les dimanches : il est 
vrai que nous avions alors tant à nous dire. Celait surtout 
le lycée, le monde enchanté où l'on apprend à faire de.s 
phrases si belles, qui faisait les frais de nos conversations : 
Arsène admirait, et son regret de n'avoir pu même entre- 
voir ce monde élait perdu dans la joie profonde de le voir 
ouvert à celui qu'il aimait plus que lui-même. Mais tandis 
que j'apprenais à tourner des vers latins et rapiécer des can- 
tons, Arsène, dans son humble école, où il n'y avait ni prix 
ni fanfares de gloire, apprenait à chercher et à penser et 
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le milieu où il travaillait péniblpmenl était fait pour 
susciter et élargir les idées, pins que la rnuline élégante du 
lycée, Les éludes bibliques qu'il eonlinuait avec les études 
classiques éveillaient nécessairement la curiosifé et provo- 
quaieut des comparaisons. Il m'a souvent conté son saisis- 
sement quand il fut initié au sysième de Strauss par un mot 
d'un des jeunes professeurs de l'institution, M. Zadoc Kalm, 
à présent grand Rabbin de France. Il avait lu le chapitre 5',! 
d'Isaïe et était frappé et troublé de la précision avec la- 
quelle le Christ était prédit : M. Kahn lui dit : « c'est la pré- 
diction de la Passion qui a fait la Passion ». Ce mot fit une 
révolution dans sa pensée : tout le problème religieux se 
déroula devant Ini, et à seize ans il était en avança sur toute 
la philosophie officielle et se mouvait dans un monde d'idées 
dont les générations formées par le lycée ne s'inquiétaient 
guère et qu'elles n'auraient guère comprises. L'esprit ne s'é- 
largit pas dans un seul sens. Il avait étudié ft l'école pri- 
maire tout ce que l'on y enseigne de mathématiques élémen- 
taires : il voulut aller au-delà : il avait la passion des ligures 
et des nombres, il suivit les cours de mathématiques et de 
géométrie supérieures de la Société philotechniqua, puis 
passa aux cours do physique et de sciences naturelles : ce 
qui l'attirait là avant tout, c'élait la philosophie de la nature, 
c'étaient ces théories, alors nouvelles, de l'unilé des forces et 
dont la révélation lui donnait un éblouissement pareil à celui 
que lui avait donné la révélation de Sirauss. Enfin, au milieu 
de ces larges aventures de la pensée, il y avait un point 
spécial qui éveillait de plus en plus sa curiosité : c'étaient 
ces Laaz de Raschi, ces vieux mois français déformés sous 
leur vêlement hébreu, qui, enfant, l'avaient tant de fuis in- 
trigué, et il se disait que ce serait beau un jour de les rendi'e 
à la France. 

Cependant l'âge fatidique était arrivé, et il se présenta au 
baccalauréat. C'est une épreuve qui aujourd'hui encore n'a 
pas perdu de ses terreurs pour les lycéens les mieux prépa- 
rés : on peut imaginer ce qu'elle était pour un enfant dont la 
vie se passait si loin de tout contact universitaire. Arsène sa- 
vait une foule de choses que la plupart des bacheliers igno- 
rent, mais il en ignorait absolument quelques-unes que sait 
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le dernier des candidats : il n*aTait jamais dît de discours 
latin. Il échoua à récrit, se remit aa traTail, lot da latin à 
force et six mois plas tard, à seize ans et demi, passa haut la 
main. Cétait M. Patin qoi présidait Texamen : frappé de la 
physionomie de cet enfant, à la fois timide et sonriant, qui ne 
Tenait point d'an lycée et ressemblait si pea à la moyenne 
des candidats, il l'interrogeait avec intérêt, et satisfait de ses 
réfionses, pour terminer, loi fit expHqoer les présages de la 
mort de César : arrivé aox mots ruptis fornaeihus jEtnam 
le bon lettre tressaillit de surprise et de plaisir qoand il en- 
tendit le jeune candidat, au lieu de la traduction littérale 
donner le vers de Delille : 

fBlna, rompant ses arsenaux. 

€ Maïs c'est bien, Monsieur, c'est 1res bien •, et il fut pro- 
clamé bachelier avec la noie très-lien. Ce fut un beau jour 
dans la petite maison de la rue du Grand-Prieuré et bien des 
jours de tristesse et de découragement furent oubliés eu un 
instant. Ce n'était point pour nos parents la fin des sacrifices 
et de la lutte pour l'idéal : mais c'était la preuve qu'ils ne 
s'étaient point trompés et que leur sacrifice n'avait pas été 
inutile. 

Cependant notre père s'était fait d'avance de la carrière 
d'Arsène un programme très net et très arrête. Il désirait 
qu'il entrât au Séminaire Israélite, et d'autre part qu'il fit sa 
licence et passât le doctorat es lettres. Son ambition é!ait 
qu'Arsène lût le premier rabbin ayant passé le doctorat. 
Arsène hésitait : sa foi religieuse, très vive et très candide 
dans son enfance, s'était peu à peu affaiblie : on ne fait pas 
au scepticisme sa part et l'esprit historique, en lui expliquant 
la formation du Nouveau-Testament, avait aussi attaqué en 
lui ]o prestige de l'Ancien. De Strauss, il était remonté ù 
Astruc: il avait interfolié une traduction du Pentateuquo, il 
l'avait divisée en ses deux éléments, Elohistes et Jéhovistes, 
et dès lors il ne pouvait plus guère croire, comme nous l'en- 
f(M*(»:nait M. Frédéric Lévi, que c'était Moïse qui avait écrit 
la Hiblo, y compris lo récit de la mort de Moïse et l'histoire 
d(»s Rois. La foi on s'en allant emporta la vocation. Cepen- 
dant il continua ses éludes bibliques et talmudiques et entra 
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même une année comme élève externe au Séminaire israé- 
lite Mais l'intérêt tliculogique avait disparu et fait place à l'in- 
(crét historique. D'ailleurs, outre la curiosité passionnante 
des pri'blèines religieux et philosophiques, il y avait une 
uulre raison qui le retenait dans ces études : c'était le sou- 
venir de ces laaz de Rasclii. Il était bien décidé à résoudre 
le problème et puisqu'il fallait passer son doctorat, il pren- 
drait pour sujet de thèse française ; la langue française au 
XI' siècle d'après liuschi. Quant à la thèse latiue, il en 
avait choisi le sujet de très bonne heure : ea étudiant l'his- 
toire sainte, il s'était pris d'enthousiasme pour la ^^rande 
ligure d'Akiba, l'âme de la dernière iusurreclion juive, et il 
voulait faire l'histoire définitive de cette dernièro et drama- 
tique convulsion d'Israël, la révolte de Bar Cocheba • le Ois 
de l'Étoile *. 

L'exécution de ce vaste programme demandait bieu des 
travaux préparatoires. 11 fallait d'abord passer la licence; 
puis il fallait étudier un peu de vieux français, car Arsène 
avait reconnu que le fran<;ais d'aujourd'hui ne pouvait être 
celui de Rasclii ; enlîn il fallait faire de l'iiisloire romaine et 
de l'épi^raphie. Arsène se mit à l'œuvre avec méthode. Tout 
d'abord, il se débarrassa de la licence pour être ensuite tout 
à la reclierchû scientifique. Un ami lui indiqua les cours do 
préparation à la licence, organisés par la libérale iaitiativo 
du Collège de Sainte-Barbe. 11 les suivit assidûment, faisant 
le thème grec avec M. Guérard, le vers latin avec Despois, 
les deux dissertations avec M. Vacherot. Il conserva de ses 
trois maîtres le souvenir le plus reconnaissant et le plus 
respectueux, surtout du dernier qui inspirait à ses élèves un 
respect religieux, par la dignité stolque de sa vie et de sa 
pensée, et qui semblait l'incaruation de la liberté intellectuelle 
et politique en ce qu'elle a de plus haut et de plus noble. A 
ces cours Arsène rencontra Bergaigne, qu'il devait plus tard 
retrouver à l'École des Hautes-Études, puis à la Sorbonne, et 
qu'il devait suivre de si peu dans la tombe. 

En 1SG4, âgé de dix-huit ans, il passait avec succès sa 
licence, et il pouvait revenir sans souci à son objet favori. Il 
se mettait à l'œuvre et commen<;ait à rédiger l'histuiro de 
bar Cocheba, Les historiens Juifs, entre autres Graetz, 
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avaient déjà écrit cette histoire eQ se servant exclu si veméBI 
(lu témoignage assez maigre des historiens juifs et classiques. 
Ils avaient négligé la gramie source ouverte par le génie de 
Borghesî, et qui supplée au silence de l'Iiistoire manuscrile, 
l'épigrapiiie. Arsène résolut de combler cette lacune et se 
mit à la meilleure école, celle de M. Léon Renier. Eu ISûû- 
18G0, pour s'initier au vieux français, il suivit les cours do 
M. Guessard à l'école des Chartes. Ce furent des années 
fécondes et heureuses, pleines de ces élonnements joyeux 
de l'intelligence qui voit chaque jour s'ouvrir devant elle de 
nouveaux mondes et de nouveaux horizons. La sûreté et la 
puissance de méthode du grand maître en cpigraphie l'avaient 
subjugué; il retrouvait la certitude de ses mathématiques 
bien aimées transportée dans le domaine vivant de l'histoire. 
Les cours do l'école des Chartes lui ouvraient un autre pays 
enchanté et, à vingt-cinq ans de distance, je me rappelle 
avec émoiion et confusion ses efforts inutiles pour me faire 
comprendre et partager son enthousiasme pour la méthode 
philologique. Il essayait de me faire saisir la sûreté des lois 
de transformation du latin et la distinction capitale de la 
formation savante et de la formation populaire ; comment 
jnobilis était devenu meuble dans la bouche du peuple et 
avait été plus tard ramené dans la langue par les savants 
sous la forme mobile. J'étais alors en rhétorique et trop doci- 
lement façonné par l'esprit universitaire du temps pour y 
rien comprendre ; et il me semblait parfaitement absurde que 
mobile fût un mot savant et meuble populaire, car il était 
clair qu'il fallait plus de talent pour changer mohilis en 
meuble qui y ressemble si peu de forme et de sens que pour 
le prononcer mobile. Arsène souriait de cette réponse triom- 
phante, puis reprenait sa démonstration avec sa clialeur et 
sa douceur infatigable et quand il me voyait invinciblement 
aveugle disait : » Tu comprendras cula plus tard, » Il me fallut 
près de dix ans. Il nous était arrivé parfois, à tous deux, de 
regretter qu'il n'eut pas eu les bienfaits d'un enseignement 
classique régulier : mais quel enseignement de lycée lui 
aurait ouvert l'esprit dans toutes les directions comme le 
faisait celte libre éducation, faite li'éléments ai étranges et 
si contradictoires, faite à sa base d'instruction primaire et de 
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llléulogie, elqui, par le seul développe menl d'uue inlelligeiice 
bien faite et d'un bon seiis énci-giiiue, le mettait à dis-huit 
aas en possession de la métltodo scicnti tique, en possession 
d'une érudition spéciale et au cœur des plus grands pro- 
blèmes de la science moderne î Quel est le lycée de Paris d'où 
il serait sorti, â dix-huit ans, connaissant la Bible, compre- 
nant Strauss, ayant saisi les grandes théories naturelles ; 
quel est le lycée où il aurait pu même soupçonner l'existence 
de l'épigraphie, de la philologie, et de la vieille France î 

De cotte époque date son premier essai, un essai sur le 
Tuluiud, où il entreprenait de donner une idée du contenu de 
cette vaste compilation, de sa formation et de son histoire, et 
qui est, si même on oublie l'âge de celui qui l'écrivait, merveil- 
leuse de précision, de clarté et de puissance de compréhen- 
sion. Cet essai aurait sufti pour fonder une réputation d'o- 
rientaliste et d'historien : malheureusement, Arsène ne trouva 
pas les moyens de le publier. Au moment où il l'achevait, 
paraissait dans une revue anglaise un article sur le Talmud, 
qui ne traitait guère en réalité que de la Mischna, mais écrit 
avec une entente parfaite du public de Magazine, et qui est un 
modèle d'exposition superficielle, populaire et amusante. 
L'article de Deulz fit sensation en Angleterre et fut traduit 
en France. Celui d'Arsène, venant après, si supérieur qu'il 
fût, aurait semblé en être inspiré. Il resta donc inédit, malgré 
les efforts que fit plus lard M. Gaston Paris pour lui ouvrir 
les revues françaises ' : on le trouvera en tète de ces Etudes. 
Malgré les grands et heureux changements qui se sont 
produits en Trance durant les quinze dernières années dans 
les études de cet ordre, qui ont trouvé un centre à l'école des 
Hautes-Études et un organe dans la Reçue des Études 
juives, cet article a conservé toute son originalité, et c'est 
encore à présent la première et la seule vue d'ensemble qui 
existe dans notre langue du vaste chaos talmudique. 

En 18(j7, m. Gaston Paris ouvrait à la salle Gerson ce cours 
libre de vieux français qui a été le berceau de la philologie 
romane en France. Arsène fui un de ses premiers auditeurs. 
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M. Paris ne fut pas long à recoiiiiaiti'e la profoiiiie originalité 
d'intelligeuce et de caractère de ce modeste et timide élu- 
diant qui savait tant, avait tant rélléchi et savait si netteineat 
où il alliiit. Arsène lui coalla le plan qu*il avait formé de 
publier les gloses de Hasclii : W. Paris fut ébloui de celle 
perspeclive si nouvelle ouverte à la science, il l'encouragea 
dans son œuvre et peu à peu s'établit entre le maître et 
l'élève une amitié de plus en plus profonde et que la mort 
seule devait briser. 

Cependant Arsène avait comnieucé à recueillir les gloses 
dans les éditions imprimées du Talmud. Il vit bientôt que 
celait là une base peu sûre, qu'il fallait remonter aux ma- 
nuscrits, et aux manuscrits les plus anciens : car de copiste 
(n copiste, les gloses étaient allées se corrompant. Il com- 
menta donc [lar dépouiller les manuscrits du commentaire 
de Kascbi que possède la Bibliothèque Nationale, vingt-cinf] 
pour la Bible, dix pour le Talmud. Mais la plupart des ma- 
nuscrits de Paris n'étaient que partiels, et pour le Talmul 
surtout ils étaient insufllsants. Il fallait dépouiller tous les 
grands dépôts de manusci'ita rabbiuiques. en particulier les 
deux plus riches, ceux d'Angleterre et d'Italie. 

Cette année de 1868, si riche en espérance, se ferma sur 
un deuil cruel. La cruelle et suprême justice qui veut que 
les grandes âmes ne voient point le fruit de leur sacrilice et 
meurent au seuil du bonheur, frappa notre père au moment 
cil la longue période de lutte et d'angoisse allait finir. Les 
jours de besoin avaient passé ; fatigué par de longues années 
d'un travail qui n'avait jamais connu de relâche, il pouvait 
songer à prendre un repos si bien gagné et qui était enfin 
devenu possible. Un jour enfin il céda à nos instances et 
annonça à ses clients qu'il ne relierait plus que les livres do 
ses fils. Huit jours plus tard, le samedi 10 décembre, sixième 
jour de la fêle desMaccabées, comme il allumait selon le rite 
les cierges de fête, il tomba foudroyé du mal qui avait jadis 
enlevé son fils aîné. 

Les années qui suivirent furent de sombres années; notre 
pauvre mère était affolée de douleur. Tous les rêves scienti- 
liques semblaient avoir perdu leur prix avec celui qui les 
avait éveillés et les avait nourris de sa vie. Cependant, en 18G9, 
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il fallut quilter pour la première fois le foyer maternel pour 
aller visiter les bibliothèques d'Angleterre : le ministère de 
rinstruction piibUciue, sur la demande de l'iîcole des Hautes- 
Études où il venait d'entrer comme élève de M. Paris, l'avait 
chargé d'une mission à l'effet de recueillir les gloses fran- 
çaises de la fin du xi" siècle dans les manuscrits rabbini- 
qaes des bibliothèques d'Angleterre. La lâche était colossale : 
rien qu'à Oxford, trente et un manuscrits de la Bible à étudier, 
quatorze ilu ïalmud, sans compter le contingent de Cambridge 
et de Londres. Pour ce travail, il ne disposait que de six 
semaines. Mais son œil, liabitué au déchiffrement rie l'écri- 
ture rabbinique, avait pris une sorte de seconde vue et em- 
brassant d'un coup la vaste page avec ses longues lignes 
menues et serrées, voyait aussitôt le mot étranger se détacher 
sons son déguisement hébreu et « les petites bétes «, comme 
nous les appelions, venir an devant do lui. Il avait retrouvé 
à Oxford un ami de Paris, Neubauer, l'hébraisant bien connu. 
qui était chargé du catalogue des manuscrits hébreux de la 
bibliothèque Bodiéienne. La journée commençait par une 
longue conversation de omni re scibili, de cinq heures du 
matin à huit heures, le long de l'Isis et dans la campagne 
d'Oxford, la bibliothèque n'étant pas encore ouverte ; puis 
venaient dix ou douze heures de travail à la bibliothèque, et 
le soir, la bibliothèque fermée, deux ou trois heures passées 
à classer les notes du jour. Six semaines de ce travail opi- 
niâtre épuisèrent tout le matériel qu'offraient les bibliothèques 
d'Oxford, de Cambridge et de Londres '. 

A mesure qu'il avançait dans sa connaissance de la vieille 
langue et des problèmes qu'elle pose encore, il voyait grandir 
la richesse et la puissance de la mine nouvelle qu'il ouvrait. 
Baschi a vécu et écrit au xi" siècle, c'est-à-dire à l'époque 
où ont été écrites les deux premières grandes œuvres de la 
poésie française, le Rolaud et Alexis. Mais Roland et Alexis 
ne noua sont pas parvenus dans la forme môme oii ils ont été 
écrits, ils ont été plus ou moins remaniés par les scribes, et 
lo Roland original, r,-l/(?a;is original sont une restitution cri- 
tique de la science. Raschi, au contraire, offrait trois raille 
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mots de la langue populaire, de la langue courante ; il les 
offrait directement, en transcription phonétique exacte. De ce 
lexique d'une langue à demi perdue et si étonnamment retrou- 
vée, jaillissaient des lueurs inattendues sur la phonétique et 
la formation du vieux français, et qui dédommageaient de 
bien des heures ingrates. Des formes comme odanl, de 
auiîîens, àdre de hedera, apje de apium, conservant encore 
les consonnes douces latines, disparues ou transformées dans 
la langue postérieure [ayant, hierre, ackc), permettaient de 
restaurer tout un coin de l'éditice de la langue ancienne, 
abattu par les siècles suivants. Ailleurs, c'étaient des forma- 
tions nouvelles, ou des sens nouveaux de mots déjà connus 
dans une acception plus récente et qui trouvaient dansée 
sens ancien leur étymologie et les titres de leur histoire. 
Qu'auraient dit les jongleurs et les clercs de Roland et de 
ÏAlexis si on leur avait dit qu'un jour la langue de leuri 
chansons guerrières et de leurs [lieuses homélies auraitbesoiu 
pour revenir au plein jour de l'aide du Ghetto et que le son 
vivant de leur parole serait rendu à la postérité par le gri- 
moire anathématisé d'une race proscrite? Ame profondément 
éprise et du passé de sa race et de celui de sa patrie, Arsène 
mettait daus cette Ificlie comme un sentiment de double piété 
filiale : celte réconciliation que la philosophie et la Révolution 
ont faite entre les fils des persécuteurs et ceux des proscrits, 
il se sentait appelé à la refaire symboliquement dans le passé, 
et par la philologie il retrouvait l'âme commune desdeux races. 

Avec le temps la lâche s'élargissait de plus en plus : 
lîaschi est le premier qui ait fait un large emploi des Laaz ; 
mais il avait fait école et tous ses élèves, les faiseurs de 
Tosaphoth, avaient fait pour le xii° et le xiii" siècle ce qu'il 
avait fait pour la fin du xr. La Bibliothèque de Paris possède 
deux lexiques hébreux français du xii° siècle ; les bibliothè- 
ques d'Europe en possèdent d'autres qui descendent jusqu'au 
xiii°. L'ensemble de tous ces matériaux offrait une masse 
de vingt mille mots s'élendant sur trois siècles de notre 
langue. 

L'article de la Romania^, publié en 1872, oii Arsène fit 

< Reproduil pltu bai, 1, 1EG-19Ï. 




poûnï^rëmiênj fuis counaitre et les résuUals de ses pre- 
mières recherches et le plan de ses reclierclifts futures, lit 
une impression profonde parmi les romanistes. II y avait là 
une source qne par sa double et rare éducation d'hébraïsant et 
de romaniste, lui seul était ca[)aljle d'ouvrir et d'exploiter, et 
l'on savait dpjà que l'ouvrier serait à la liau!eur de la lâche- 
La même année, Arsène élait attaché à l'École des Hautes- 
Etudes comme répétiteur de langues romanes (1-i novembre 
1872). Je n'oublierai jamais la joie mêlée de stupeur et de 
terreur avec laquelle, rentrant de l'école, il vint nous annon- 
cer, à notre mère et à moi, que, sur la demande de M. Paris, 
il élait nommé répétiteur pour les langues romanes aux 
appointements de 1,500 francs par an. La tâche l'effrayait et 
lui semblait au-dessus de ses forces : il ignorait qu'il était 
un raaitre,il l'ignora jusqu'au bout. Paris, qui ne s'y trompait 
pas, le rassura, l'enccuragGa, et il ouvrait son cours à la fin 
de l'année 1872. « Dans les premiers temps de son ensei- 
gnement, ditW. Paris, sur sa demande et pour rassurer sa 
défiance de lui-même, j'assistai souvent à ses conférences : 
je n'en entendis pas une sans y recueillir des faits nouveaux, 
des suggestions précieuses, des vues ou des coordinations 
importantes. Que de fois, au sortir d'une de ces leçons fami- 
lières pour lesquelles il puisait à pleines mains dans le trésor 
de SCS connaissances et de ses idées, nous avons arpenté lon- 
guement la cour de la Sorbonne ou les trottoirs des rues 
voisines, discutant quelques-uns de ces aperçus à la fois 
larges et ingénieux, hardis et circonspects, qu'il émettait 
avec réserve devant son auditoire et qu'il se plaisait alors à 
développer librement I Heures inoubliables et chères entre 
toutes, que donne seul le commerce de l'intelligence uni aux 
épanchements de l'amitié, et qui mêlent à la plus noble des 
jouissances, ta poursuite de la vérité entrevue et devinée, la 
douceur de l'aimer ensemble et de s'aimer en elle ! Dans ces 
controverses amicales, comme dans l'appréciation des livres 
qu'il eut souvent à juger, Arsène Darmesteler portait autant 
d'aménité que d'ardeur, et sa sincérité n'était dépassée que 
par sa modestie. Toujours émerveillé des découvertes des 
autres, toujours hésitant sur les siennes, bien souvent, pour 
môUre en lumière ce qu'il avait trouvé do nouveau dans une 
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idée OU dans ua ouvrage, il ajoutait du sien plus que n'avait 
mis l'auteur, et sa généreuse incubation développait et fai- 
sait éclore un germe à peine doué de vie. » 

Les nécessités de ce cours le détournèrent un instant de la 
mission qu'il s'était donnée, mais en Tarmaat pour mieux 
Taccomplir. Il dut étendre ses études à tout le domaine des 
langues romanes, et la philologie romane, qui dans ses idées 
n'était jusque-là pour lui qu'un instrument, prit peu à peu 
une place prédominante dans ses travaux. Dans celte même 
année de 1872, il avait composé sa thèse de sortie de l'Ecole 
des Hautes-Etudes* : il avait pris un sujet exclusivement 
français : de la formation des mots composés en français. 
C'était un sujet qui semblait bien maigre : car c'était un 
des Heux communs de la philologie courante que les langues 
romanes ne connaissent pas la composition, qui est un des 
privilèges et une des supériorités des langues germaniques. 
Le Uvre d'Arsène fit justice de ce cliché d'une façon défini- 
tive, avec une richesse de faits et une puissance d'analyse 
qui ne laissait plus place au doute. Dès ce premier ouvrage, 
Arsène se montrait en possession de ce qui fera l'origina- 
lité de sa méthode, le sentiment des forces vivantes de la 
langue. 

La plupart des philologues, et c'est en particulier le ca- 
ractère do la philologie allemande, s'arrêtent à l'étude des 
formes extérieures et à une mécanique de langage qui, certes, 
n'est pas à dédaigner et qui peut arriver à des résultats 
d'une puissance réelle, tant que le langage s'y prête et que 
nulle cause intérieure ne vient troubler et déformer le moule 
matériel où la tradition continue à jeter ses formes: mais 
c'est là le cas le plus rare, aussi bien dans la transmission 
des sons mêmes que dans la création des formes. Arsène, au 
lieu de se laisser diriger passivement par la forme extérieure, 
part de la fonction et de l'idée, s'installe dans celte position 
centrale d'où Ton voit à la fois diverger et converger les 
deux éléments du langage, réloment do tradition et l'élément 
de création, l'élément inconscient et l'élément semi-cons- 
cient. C'est par l'analyse psychologique qu'il arriva à mettre 

* PréseDlée en 1872, reçue le li> janvier 1873, imprimée en 1873, parue en ISTi 
(dix-neuTième fascicule de la Bibllolhëquc de l'École des Ilautes-Eludes]. 
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l'ordre dans ce domaine jusqu'alors si vague et si mal déter- 
miné de la composition française; à y distinguer nettement 
les fails de juxtapositions des faits de composition que l'on 
avait toujours plus ou moins confondus ; dans la composition 
même, à reconnaître des procédés de formation que la seule 
considération des îbrmes n'indiquait que vaguement ou voi- 
lait même: tels, par exemple, que cette composition par 
l'impératif (couvre-chef) dont nous n'avons plus conscience 
aujourd'hui et où notre instinct ne voit plus qu'une composition 
par l'indicatif (ce qui couvre le cheQ, et qui pourtant, aussi 
vieille que la langue, est toujours vivante et en pleine activité 
et à notre insu éclate encore chaque jour par des formations 
nouvelles. Cette œuvre mettait son autour hors de pair, 
non seulement par les résultais acquis, mais aussi par la 
délicatesse et la puissance de la méthode, qui, meltant en 
œuvre toutes les ressources do la philologie historique et 
toutes les indications mécaniques de la forme, leur donnait 
toute leur signification en les combinant et les dirigeant par 
l'âme même du langage. 

Vers la même époque se produisait dans la carrière de 
mon frère un événement dont les conséquences allaient peu à 
peu modifier complètement la direction de sa vie scientifique. 
Vers 1871, M. Marguerin, directeur de l'école Turgot, qui 
lui portait la plus profonde et la plus afîectueuse estime, lui 
proposa de coilahorer à une entreprise nouvelle et qui devait 
êlre faite pour le séduire. Un des professeurs les plus distin- 
gués de l'Université, M. Hafzfeld, avait été conduit par le 
maniement du dictionnaire de Littré à la conclusion que, 
malgré l'immense progrès réalisé par cette grande œuvre, 
le problème de la lexicographie française n'était pas encore 
résolu ; que si l'historique des formes était fondé, le classe- 
ment des sens restait à faire ; que des classements qui 
donnent pour un mot cinquante ou soixante sons ne peuvent 
être ni scienliflqucs ni pratiques : qu'un mot a seulement un 
ou deux sens, qui peuvent se dédoubler en sens propre et 
sens figuré, et que les acceptions innombrables données par 
les lexiques ne sont que les applications du sens premier : il 
pensa qu'il y avait place, même après Littré, pour une œuvre 
nouvelle qui ferait l'ordre dans le chaos des sens. 11 présenta 
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son idée au libraire Delagrave, qui l'accepta : mais il avail 
besoin d'un collaborateur qui l'aidût à mettre en œuvre son 
idée et qui se chargeAt de la partie historique. Arsène, après 
quelques hésitations, accepta cette offre, qui, inconnu comme 
il était alora, était trop flatteuse et trop séJuisante pour être 
repoussée à la légère. Il savait bien que cette entreprise allait 
le détourner pour un temps de son œuvre favorite : mais ce 
ne devait être que pour un temps, car le dictionnairo devait 
être achevé dans l'espace de trois ans, et en 1875, il pourrait 
revenir à ses textes franco-hébreux du xi" siècle, possé- 
dant tout le matériel historique de la langue. Des nécessités 
d'ordre purement matériel s'ajoutaient à ces considérations : 
une grande partie de son temps était absorbée par les leçons 
qu'il était obligé de donner pour vivre : il allait être affran- 
chi de celte servitude pendant trois années, car l'éditeur 
payait les collaborateurs 200 francs par mois : ce n'était, il 
est vrai, qu'une avance remboursable avec intérêts sur les 
produits du dictionnaire : mais l'avenir était là et était proche, 
Les deux collaborateurs se mirent à l'œuvre dés 1871. 
C'était une nouvelle direction, et un nouvel apprentissage à 
faire : il le fit rapidement dans le commerce de son collabora- 
teur. M. Halzfeld, homme d'un goilt fin et délicat, connaissait 
admirablement la littérature classique, et ce qui est plus, 
était doué d'un esprit de logique et d'analyse des plus rares : 
c'était l'esprit classique dans sa perfection, mais avec une 
ouverture et une souplesse qui n'est point toujours le privi- 
lège do l'esprit classique. Arsène était souvent émerveillé de 
l'art avec lequel son collaborateur ramenait à un on deux 
sens le chaos des acceptions entassées dans les lexiques. 
Cependant l'œuvre allait moins vite qu'ils n'avaient pensé: 
ils avaient l'un et l'autre des travaux qui lui faisaient con- 
currence, M. Ilatzfeld, les cours qu'il donnait au lycée, 
Arsène, les cours qu'il suivait et la composition de sa thèse 
d'école. De plus, la détermination des sens de la langue tech- 
nique créait des difficultés et demandait un temps que l'on 
n'avait pas prévu : les définitions techniques ont passé de 
dictionnaire en dictionnaire, Littré compris, comme une chose 
morte, avec toutes sortes d'erreurs étranges dans la trans- 
mission, scrupuleusement respectées, quand on n'y ajoutait 
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1 ftJlait se Taire tour -1 tour marin, maçon, mécanicien, 
fcuisier, pécheur, chasseur, que sais-je ? le délai de troiis 
f devient bienlût manifeslement insuffisant, 
îependant Arsène était loin d'avoir renoncé à Rasctii et à ses 
ises. It songeait toujours à sa thèse latine sur lîar Gocheba, 
ttnrtout à sa thèse française sur les Laaz. En 1874, il 
■nait un spécimen nouveau et frappant des trésors dont 
irait la clef: ce sont ces textes franco-hébreux devenus 
leux depuis sous le nom d'Elégies du Vatican. Le cata- 
Rie des manuscrits du Vatican d'Assemani (1750) sîgnalo 
t élégies, l'une en hébreu, l'autre en frani;ais, en mé- 
Rre de treize Juifs brûlés à Troyes en l'année 1288. M. Neu- 
tauer, charge par la commission de l'histoire liltéraire de 
recueillir en Italie les documents relatifs à l'histoire dos 
Rabbins français, avait pris copie de ces deux pièces : mais 
il fallnit (lécliilTrer et interpréter la pièce française : c'était 
une tâche dont Arsène seul était capable. Le déchiffrement 
el l'interprétation de co texte est une des merveilles de la 
philologie romane et l'œuvre qui montre le mieux ce qu'il y 
avait d'unique dans la composition du génie scientilîqiie de 
mon frère. Il faut avoir essayé soi-même do déchiffrer cette 
transcription sémitique oij voyelles et semi-voyelles, oi\p et/", 
A et ch, g etj, sont souvent confondus par l'inadvertance du 
scribe, pour comprendre tout ce qu'il fallait de méthode divi- 
natrice pour retrouver en dessous le français déguisé du 
xm' Biècle. pour interpréter ce texte dialectal, en tirer les 
doubles enseignements qu'il contient et pour la langue géné- 
rale, et pour la langue de la Champagne. Arsène avait tou- 
jours eu une passion pour le déchiffrement des écritures 
cachées ; un des amusements favoris de son enfance avait été 
le déchiffrement des cryptogrammes, et ces cunéiformes d'un 
nouveau genre cédèrent à sa méthode. Il en fut splendidement 
récompensé quand, du manuscrit informe, il entendit sortir la 
première et la plus belle élégie de notre vieille langue, un 
récit d'une simplicité douloureuse et épique, qui éclate à la lin 
en un cri de colère jeté vers Dieu et digne du Psalmiste et 
des Prophètes ' : 
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IVÔcheurs vinrent Isak le Cohen requérir. 

Qu'il tournât vers leur foi, ou conviendrait périr. 

Il dit : c Qu'avez-vous tant? Je veux pour Dieu mourir. 

Je suis Cohen : offrande de mon corps veux offrir. « 

» — Tu n'échapperas pas, puisque nous te tenons ; 
Deviens chrétien ! > Et il répond aussitôt : « Non. 
Pour les chiens ne laisserai le Dieu vif ni son nom. » 
On l'appelait Ilaiim, le Maître* de Brinou. 

Encore eut un Kadoch *, qui fut mené devant. 
On lui 6t petit feu, qu'on allait avivant ; 
De bon cœur invoquait Dieu, menu et souvent ; 
Doucement souffrit peine pour servir Dieu vivant. 

Dieu vengeur I Dieu jaloux I venge-nous des félons ! 
D'attendre ta vengeance le jour nous semble long. 

A te prier de cœur entier, 

Là où nous restons et allons, 

Sommes prêts et appareillés': 

Réponds, Dieu, quand nous t'appelons^. 

La même année, exécutant enQa un plaa formé depuis 
longtemps, il allait, avec une mission du Ministère, achever 
dans les bibliothèques de Parme et de Turin l'œuvre com- 
mencée à Paris et à Oxford. Ces bibliothèques sont très riches 
en manuscrits talmudiques, et elles allaient combler les la- 
cunes de ses matériaux. Celles de Londres et de Paris lui 
avaient fourni assez de manuscrits des commentaires de Raschi 
sur la Bible pour lui permettre d'établir à peu près sûrement 
le texte des glosses bibliques : il n'en était pas de même pour 
celles du Talmud. Sur les trente-huit traités du Talmud, il n'y 
en avait que dix-huit dont il avait pu discuter et établir les 
glosses à l'aide des manuscrits. Il en restait vingt pour les- 
quels il était encore réduit au texte de l'édition princeps. 

* Médecin, 

* Un martyr. 

* Préparés. 

* Deux éUgies du Vatican, dans la Jiomania, III, 1874, p. 443-486 (réimprimées 
plus bas, vol. 1, 204-307). Arsène reprit la question au point de vue purement his- 
torique en donnant une série d*élé^ics hébraïques sur le raCmo sujet dans le second 
volume de la Jievue des Études juives^ 1881, p. 109-233 (plus bas, VAutoda/V dt 
Troyes, p. 217-264). 
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Parme et Turin allaient lui permettre de réduire ce nombre à 
six, pour lesquels d'ailleurs il semble qu'il n'existe aucun 
manuscrit dans les bibliothèques connues d'Europe. Il passa 
juillet et août de 1874 en Italie et eu revint avec un (iclie 
butin recueilli dans cinquante-cinq manuscrits et avec le testa 
de plusieurs glossaires et d'une grammaire hobréo-fran- 
Çaise'. 11 en rapportait aussi l'éblouissement de l'Italie et deux 
amitiés précieuses, celle d'Ascoli, le maître tie la idiiloloj^ie en 
Italie et en Europe, et celle de Rajna. Il était à présent en 
possession do tous les matériaux du grand éùilîce : mais 
quand viendrait le loisir de les mettre en œuvre ? Le rêve 
caressé reculait de plus en plus ; il me disait souvent : » Le 
dictionnaire fini, je me remettrai aux Laas, ce sera l'œuvre 
de mon ûge mûr, ils m'ouvrirout l'Institut. » A plusieurs 
reprises, profitant d'une heure de loisir, il commença à rédi- 
ger la discussion des formes ; puis il fallait avec un soupir 
rentrer les innombrables notes, déjà classées, dans le tiroir 
d'où bientôt elles ne devaient plus sortir. 

Cependant le travail du dictionnaire devenait de plus Cû 
plus absorbant, et aussi plus attachant. En avançant dans le 
travail, les collaborateurs avaient recounu que la méthode 
suivie jusqu'à présent n'était point suffisante ; que le classe- 
ment logique ne répond à la réalité des faits que dans les 
mots dont le sens essentiel n'a pas changé ; que dans les 
mots les plus intéressants pour l'histoire et la psychologie, 
ceux qui ont marché, la méthode logique peut aboutir à des 
classements ingénieux et commodes, mais court le risque do 
créer un ordre qui n'est point celui îles choses, car la logique 
de l'esprit n'est point toujours celle des faits. Il fallait donc 
appliquer au classement des sens la métJiode historique dans 
toute sa rigueur et Arsène se vit jeté dans un ordre de re- 
cherches nouveau qui exerça sur lui une fascination grandis- 
sante, mais le détourna de plus en plus de ses plans primitifs. 
En même temps, la nécessité de mettre la partie étymologique 
du dictionnaire au courant des recherches nouvelles et le 
besoin de donner à son enseignement une forme qui satisfit 
absolument sa conscience scientifique, l'amenaient à soumetire 
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à une critique approfondie cerlains 

la [jhonétiqiie fran(;aise. 

Au cours de ses conférences à l'École des Hautes-Études, il 
était arrivé à la question de la protoiiique atono en français. 
On sait qu'en franrais, l'atone finale, c'est-à-dire la voyelle 
non accentuée qui suit la tonique, disparaît quand elle était 
autre que a, reste sous forme dV quand elle était a («iio'-u 
devient mur ; ros-a devient ros-é). Que devenait l'atone pro- 
tonique, c'est-à-dire celle qui précède la voyelle accentuée ? 
M, Brachet avait, en 18SG, dans le Jahrbnch fiir Rumanische 
Literatur, posé une loi qui fut acceptée sans examen parmi les 
romanistes ù cause de sa clarté, et selon laquelle la protouique 
disparaît quand elle est brève, reste quand elle est longue. 
En 1872, M. Storm, de Cliristiania, avait exprimé quelques 
doutes sur l'exactitude de celte formule. Arsène, en passant 
en revue tous les exemples donnés en faveur de la loi, arriva 
à la conclusion que certains des exemples étaient fau-t et ne 
prouvaient pas la loi ; qu'il y avait en revanclie un grand 
nombre d'exemjiles qui l'infirment, que par suite la loi était 
fausse. Ramassant tout le matériel des mots' populaires delà 
vieille langue et de la langue moderne, il vit se dégager de la 
seule série des exemples une loi qui embrassait tous les cas 
et ne laissait en dehors d'elle et contre elle aucune exception : 
Jo sort de la protonique repose, comme celui de l'atone finale, 
non sur la quantité, mais sur la qualité ; c'est-à-dire que e, i, 
0, tt, brefs ou longs, tombent dans l'intérieur du mot quand 
ils sont atones, comme ils tomberaient à la fin du mot ; a, bref 
ou long, reste sous la forme d'e muet, dans le mot comme à 
la fin du mot '. L'accent tonique divise le mot en deux, parties, 
douées de la même vie et soumises aux mêmes lois. Cette loi, 
qui en passant donnait le mot d'une foule d'irrégularités 
apparentes de notre vieille conjugaison et ramenait à l'uuitâ 
deux séries do phénomènes séparées, s'imposa aussitôt par son 
évidence et sa fécondité et est devenue un des principes de la 
phonétique française. Elle a gardé le nom de son auteur et 
présente quelques-uns des traiîs les plus frappants de M 
méthode scientifique : l'amour patient du délail, la 

> La Proloaiqwf non îmiiaU. ntn tn poiitian ; diDs II Hfmama, V, 1816, p. 
164, réimprimé plus bas, 1, 95-1l9j. 
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des ensembles, la vue philosophique, qui par delà les lois, va 
jusqu'aux forces mômes. 

Cepeudant, grûce à l'impulsion donnée en France aux 
études romanes par Gaston Paris et Paul Meyer, l'Université 
elle-même senlait enfin la nécessité da faire sa place à la 
vieille langue de la France dans son enseignement. Depuis 
plusieurs années, la Faculté des Lettres réclamait la création 
d'un cours de vieux français. Ou pressa Arsène de passer 
ses thèses de doctorat pour être en état de remplir une tâche, 
pour laquelle il était désigne li'avance. Une autre raison plus 
intime le pressait ; depuis 1876, il était fiancé à une jeune 
fille, digne de lui, Miss Hartog, sœur de Numa Hartog, dont 
le nom est demeuré célèbre dans les fastes de l'Université de 
Cambridge et reste attaché à l'histoire de la dernière conquête 
de l'égalité religieuse en Angleterre. Le mariage de mon frère 
devait suivre sa nomination à la Faculté. Il ne pouvait plus 
songer à prendre les sujets si longtemps rêvés. Les Laaz 
auraient demandé trop de temps, et il avait depuis trop long- 
temps abandonné ses études d'histoire juive et romaine pour 
revenir à Bar Cocheba : d'ailleurs mieux valait, à présent 
qu'il se trouvait fixé décidément dans le vieux français, lui 
demander également le sujet de sa thèse latine. II le prit 
dans la littérature, un domaine qu'il n'avait pas encore abordé. 
Il choisit un des spécimens les plus pâles et les plus récents 
de notre épopée, une de ces chansons qui sont déjà sur la voie 
dn roman d'aventure et ont noyé tous les souvenirs de l'his- 
toire épique dans le vague banal de la fiction romanesque, lo 
FlooBcnt, et il montra que ce roman dédaigné était le dernier 
représentant d'un cycle épique, plus ancien que celui de 
Roland et de Charlemagne, un cycle éclipsé par celui des Caro- 
lingiens, mais qui l'avait précédé et inspiré, celui des Méro- 
vingiens. C'était la première fois que les méthodes de la philo- 
logie nouvelle comparaissaient en Sorbonne, et la date de la 
soutenance, 13 juin 1877, comptera un jour dans l'histoire de 
l'Université, car elle marque le triomphe de l'esprit nouveau 
dans l'enseignement. Une partie de la Faculté, tout en deman- 
dant la création d'une chaire de vieux français, n'était pas 
Bans quelque doute sur la sagesse de ses vo.'ux, et no voyait 
pas sans inquiétude entrer dans le temple classique cet hôte 
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nouveau qu'elle croyait hostile, rérudition philologique. 
Floovcnt était l'exemple le mieux fait pour donner l'idée de 
la variété, de la puissance, de la poésie de la méthode nou- 
velle. Un des représentants les plus purs de Tesprit littéraire 
s'étonnait que dans cette thèse sur un poème épique il y eût 
si peu, il n'y eût rien sur la valeur e^hétique de l'œuvre, 
rien pour le beau : mais à la réflexion, les plus obstinés 
admirateurs de la forme et du beau en soi furent frappés de 
la marche conquérante de celte méthode si modeste et si 
sèche, qui, de considérations sur le rythme ou les rimes d'un 
mauvais manuscrit, s'élevait de proche en proche, avec une 
précision presque mathématique, aux conclusions les plus 
neuves et les plus larges sur les origines de notre épopée. 
Prenant en main le manuscrit unique de Montpellier, Tauteur 
commençait, en pesant des syllabes, par montrer que le poème, 
tel que nous le possédons, est une copie remaniée par un 
scribe lorrain du xiv* siècle ; que Toriginal copié par ce 
scribe, et que l'on peut rétablir, avait été écrit en français au 
milieu du xu*" ; que cet original même n'était point le poème 
primitif tel qu'il était sorti de la main de l'auteur. Ce poème 
primitif, pour le reconstituer dans ses grandes lignes, il 
fallait sortir de France, parcourir toutes les vieilles littéra- 
tures de l'Europe médiévale qui s'alimentait alors de nos 
romans et de nos épopées, suivre Floovent en Hollande, en 
Italie, où il est encore populaire aujourd'hui comme un des 
Royaux de France, et jusqu'en Islande ; et ce long voyage 
nous conduisait à une légende dont le noyau se retrouve 
dans la légende historique de Dagobert et de son père Clotaire, 
et de leurs luttes épiques contre les Saxons. Tous les traits 
essentiels de la légende de Floovent se retrouvaient dans 
celle de Dagobert ; il n'y avait qu'un changement de nom, le 
nom de Dagobert ayant été remplacé par le patronymique 
Floovent, qui, selon Tingénieuse hypothèse do M. Paris, était 
sans doute dérivé de Hlodovig, « le descendant de Clovis ». 
Les critiques allemands reprochèrent à Arsène d'avoir exa- 
géré la valeur de Floovent et se refusèrent à y voir rien 
d'archaïque, sauf le nom qui se serait conservé, on ne sait 
comment, dans la tradition écrite. Rajua, dans sa belle histoire 
de l'épopée française, n'eut pas de peine à les réfuter et 
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^^obcent est resté le témoin le plus ancien de la premiôro 
épopée fraoraise. 

La thèse fraii(;aise nous transportait à l'autre extrémité do 
notre histoire, en pleine langue contemporaine : elle traitait 
de la formation des mots nouveaux en français'. Dans son 
traité des mots composés, Arsène avait montré, contre le pré- 
jugé courant, que le français possède la composition au 
même titre que les langues germaniques ; dans ce traité des 
mots nouveaux, il montrait, contre le préjugé latent de l'écolo 
classique, que le français n'est pas une langue moric, que ce 
n'est pas une langue dont le matériel a été fixé une fois pour 
toutes, que c'est dans toute la force du terme une langue 
vivante et par suite créatrice; et il analysait les procédés 
qu'elle emploie pour s'adapter aux nécessités changeantes de 
la civilisation, pour répondre aux enriciiissements et aux 
métamorphoses de la pensée moderne, sollicitée plus active- 
ment qu'elle l'a jamais été par un siècle de révolutions conti- 
nues dans les domaines de la religion, de la politique, de la 
science et de l'art. Ce livre étonna une partie de la Faculté : 
elle fut presque scandalisée de voir froidement apporter en 
Sorbonne, sans un mot de réprobation, une collection de 
quelques milliers de barbarismes recueillis dans la rue et 
dans des productions écrites qui valent celles de la rue, 
prospectus, brevets d'invention, journaux à un sou, romans 
populaires ou décadents. 11 fallut faire des cartons pour faire 
disparaître quelques-uns des exemples les plus typiques, et 
Zola et sa soulographie durent disparaître de l'édition pré- 
sentée en Sorbonne. Mais à la soutenance, mon frère trouva 
un défenseur éloquent et chaleureux dans nu lettré peu sus- 
pect, M. Saint-René Taillandier, qui avait compris et fit com- 
prendre que la science qui cherche, découvre et exiilique, ne 
justifie point par cela seul, que constater des faits n'est point 
les gloriûer, mais que cette constatation, quand elle est faite 
avec précision et largeur de vues, est œuvre de science et 
peut être œuvre de haute philosophie. Les classiques les plus 
déterminés ne purent retenir leur étonneraent de se voir 
transportés, à travers ce déluge de barbarismes, dans toutes 
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les avenues du monde extérieur et de l'Iiisloire el au |i 
[irorond du la iiensée qui. eu clicrcliani à s'exprimer, cré« 
la langue et la recrée. Tantôt le néologisme exprime des 
faits nouveaux, et alors il est nécessaire et c'est « le reten- 
tissement de l'histoire dans la langue ». Tantôt, il exprime 
autrement des fails anciens : c'est la marque d'an progrêe 
psychologique, d'une évolution intérieure : c'est un document 
philosophique. L'auteur montrait ensuite comment par ses 
procciiés, tantôt populaires, tantôt savants, empruntant tour 
à tour à la formation française, à la formation latine et h 
la formation grecque, lo néologisme reflète les diversités de 
lïime et de l'éducation fran(;aises, les actions et réactions 
des classes les unes sur les autres, et marque clairement ce 
qu'il y a de naturel et ce qu'il y a d'artificiel dans le déve- 
loppement de notre langue. De là, conduit par l'histoire mémo 
à une critique littéraire supérieure, il dévoilait et dénonçait 
les dangers qui menacent l'unité organique du français et sa 
beauté de spontanéité, rongée et déformée par le progrès 
de la formation gréco-latine qui, nécessaire au savant, fatale 
à l'ëcrivaiD, s'infiltre dans le peuple par l'école et ramène la 
langue à la barbarie par le pédantisme, Arsène fut reçu doc- 
teur à l'unaniniilé : trois jours après (16 juin 1877J, il était 
nomme maitre de conférences de la langue et la littérature 
franraise du moyen âge à la Faculté des Lettres de Paris. 
Quatre mois plus tard, il épousait à Londres celle qui devait 
lui donner onze années de bonheur et que sa mort a brisée. 
Les années qui suivirent furent pleines. Le bonheur sem- 
blait avoir décuplé sa puissance de travail. Eu 1878, il 
achevait, en collaboration avec M. Hatzfeld, ce tableau de la 
littérature du xvi* siècle qui est devenu classique, non seule- 
ment en France, mais dans les universités d'Allemagne et 
d'Amérique, et partout où on se livre à l'étude historique de 
noire langue. Un premier volume de morceaux choisis avait 
paru en 1870 : il contenait des morceaux étendus et caraclé- 
ristiques de tous les écrivains importants du siècle, groupés 
suivant les affinités de genre et de temps, de façon à faire 
suivre l'iiihtoire des idées et de la langue depuis les dernières 
années de Louis XII jusqu'à Henri IV. La seconde partie eu 
donnait l'histoire continue. Théologiens des deux religions. 
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losophes et moralistes iuiprégoés de l'antiquité ou du 
clirisliaoîsme; écrivains politiques et historious; conLeurs à 
la façûD du moyen-âge et à la taçon nouvelle d'Italie; les 
diverees écoles poétiques, savante avec Jean Lomaire, tradi- 
tionnelle et populaire avec Cl. Marot, populaire et novatrice 
avec Ronsard; les derniers balbutiements du vieux théâtre 
populaire et des mystères du moyen-ûge, les premiers essais 
de la tragé.lie et de la comédie classique; toutes ces maniPeâ- 
talionssi variées du plus confus, du plus créateur, du plus 
remuant de nos siècles littéraires, se rangent et se déve~ 
loppent avec une clarté parfaite à la lumière des deux grands 
faits qui ont donné au xvr siècle sa pbysionomie originale : 
la Réforme et la Renaissance. 

La composition du Seizième siècle arrêta longtemps lo 
travail du Dictionnaire : mais ce n'était pas du temps perdu 
pour l'œuvre : c'est au xvi" siècle que s'est faite la grande 
révolution du lexique qui a chassé de notre langue tant do 
vieux clémentj français, y a infusé à ûots le sang latin et 
grec, et l'a à la fois tant appauvrie et enricliie. Le Diction- 
naire devant comprendre la langue des trois derniers siè- 
cles, il fallait dépouiller à fond la langue du xvi" dont elle 
dérive. Le tableau de cette langue chaotique, où toutes les 
forces historiques sont en lutte comme dans l'âme même du 
siècle, forme une partie absolument neuve du livre. 

Si quelques-uns des membres de l'ancienne Sorbonno 
avaient conservé quelque défiance pour le nouvel enseigne- 
ment, leurs préventions furent rapidement dissipées. On peut 
dire que si la nouvelle Sorbonne s'est ouverte depuis si 
lai'gement aux méthodes et aux recherches purement scien- 
tifiques, si l'on n'y entend plus parler de l'hostilité et de 
l'antinomie prétendue entre l'érudition et l'esprit littéraire, 
ce résultat est dû en grande partie au succès de l'enseigne- 
ment inauguré par mon frère et qui, par la nature de son 
objet, touchant aut fibres les plus délicates de la tradition, 
devait être décisif dans un sens ou l'autre, de progrès ou de 
réaction. La jeune maître de conférences échappa aux dan- 
gers et aux pièges de sa situation, non par l'habileté et la 
diplomatie, maia à force d'honnêteté scientifique, en se don- 
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nant (out entier tel qu'il était. La leçon d'ouverture où il tra- 
çait le programme général du nouvel enseignement est un 
tableau en raccourci de la vieille langue et de la vieille litté- 
rature, où lous les problèmes que ces deux objets soulèvent 
sont exposés avec une concision et une clarté merveilleuse, 
et avec cet esprit philosophique qui donne à chaque pro- 
blème isolé toute sa portée et tout son intérêt en laissant 
apercevoir ses liaisons proches avec le reste de la science, 
ses liaisons lointaines avec les sciences voisines, sciences 
naturelles pour la langue, sciences historiques pour la litté- 
rature. On se senlait à mille lieues de l'érudition pour elle- 
même, de la science du savant en usy qui n'est point sans 
doute méprisable, et qui est la base nécessaire de toutes re- 
cherches, mais qui n'est pas plus la science que la pesée da 
garçon de laboratoire n'est la chimie. Quand Ton aime son 
sujet et qu'on en est si bien pénétré, il est aisé d'être bon 
professeur : la précision de la connaissance donne la lumière 
de l'expression, et l'enthousiasme du savant la chaleur. Aussi, 
à sa voix, le sujet le plus aride de phonétique s*animait de 
cette vie surnaturelle que les faits les plus morts prennent, 
quand ils passent par une intelligence qui sait les suivre jus- 
qu'à la source de vie d'où ils jaillissent : le sujet le plus com- 
pliqué de syntaxe historique prenait l'intérêt d'une enquête 
psychologique, poursuivie avec des procédés d'historien et 
de philologue. La Faculté ne fut pas long à reconnaître la 
valeur hors ligne de ce nouveau venu qui n'était pas seule- 
ment un maître dans sa science, mais à qui l'on pouvait faire 
appel, aux discussions de doctorat, quel que fût le sujet, lin- 
guistique, littérature générale, philosophie, orientalisme, et à 
qui rien ne semblait étranger dans le domaine de la science. 
Quelques années de stage s'étaient à peine passées que la 
Faculté demandait la transformation de la conférence en 
chaire magistrale : des difficultés budgétaires s'opposèrent 
quelques années au vœu de la Faculté qui, enfin, les surmonta 
(15 janvier 1883). 

Le succès de son enseignement à la Sorbonne avait été tel 
que partout où il y avait à organiser l'enseignement histo- 
rique de notre langue, c'est à lui qu'on faisait appel. L*école 
normale était jusqu'alors restée en dehors du mouvement 
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qui avait cutrnîaô jusqu'à la Sorbonne : sur les instances de 
M. Fustel de Coulanges, Arsène dut se charger à l'école 
d'une conréretice hebdomadaire (188-'-18S3). Il dut y re- 
noncer bientôt devant le faix toujours croissant du travail. 
A la fin de 1881, M. Grëard lui avait fait confier une aulre 
mission de ce genre, mais d'un caractère infiniment plus dé- 
licat. C'était le moment oii M. Gréard, admirablement servi 
par l'éminente direcliice qu'il avait choisie. M"" Jules Favre, 
organisait l'école normale supérieure des filles de Sèvres, 
uns des jilus Lelles créations de notre enseignement depuis 
1870. Du succès de cette école, destinée à former des profes- 
seurs pour les collèges de jeunes filles, tiépenflail le sort de 
la loi qui avait créé ex nihilo renseignement secondaire des 
filles de France. Cette loi, considérée avec défiance et anxiété 
de bien des cAtés, pouvait, suivant le succès de la première 
épreuve, soit ruiner pour longtemps la cause de l'instruction 
des femmes, soit la faire triompher définitivement. Arsène 
fut chargé d'organiser l'enseignement de la langue française. 
Sans s'arrêter aux avis timides de quelques-uns qui pen- 
saient que l'a peu près suffit aux femmes, il initia cet audi- 
toire si neuf aux méthodes et aux résultats de la science, nou 
en abaissant la science à un niveau inférieur, mais en élevant 
ses élèves jusqu'à eile. Le succès dépassa toute attente. Cet 
enseignement qui devait efll'rayeret dépayser un auditoire si 
peu préparé, — le latin n'étant pas dans le programme même 
facultatif, — prit bientôt pour les élèves un intérêt passion- 
nant. On suivait les autres cours par devoir et comme une 
chose toute naturelle, celui-là par plaisir, enthousiasme et 
passion. Ponr ces intelligences neuves, plus ouvertes aux 
goûts désintéressés que l'étudiant candidat de la Sorbonne, 
c'était une révélalion continue; elles sentaient un enivre- 
ment à ce voyage do découvertes à travers une langue 
qu'elles croyaient connaître et s'étonnaient de rapprendre; 
à travers les formes familières qui, en remontant dans le 
passé, en revenaient avec une physionomie nouvelle ; à tra- 
vers toute cette vie latente de la langue, qui, une fois re- 
connue, lui donne un accent nouveau et une inflexion où 
■vibre la pensée des siècles passés. C'était l'esprit historique 
qui se révélait à elles pour la première fois et beaucoup 
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d'entre elles en ont gardé réblouissement. Aussi ce cours 
était-il le cours favori de mon frère : nulle part il ne se sen- 
tait mieux compris, ce qui est le but suprême et la suprême 
récompense du maître. Il les associait à son travail, leur 
demandait des tâches qu'il n'aurait jamais songé à demander 
à ses élèves de la Sorbonne ; t nous avions une telle admi- 
ration pour lui, — m'écrivait une de ses élèves — nous étions 
si flères de lui et de son œuvre que le plus petit travail de 
copiste et de manœuvre était envié comme un honneur. Nous 
n'étions à Técole que de petites élèves bien ignorantes, mais 
je suis bien sûre que nul n'a senti plus que nous le vide pro- 
fond qu'il laissait. > 

Au milieu d'occupations si absorbantes, — car sur un ter- 
rain encore si mal défriché, sur maintes questions le pro- 
fesseur n'a pas à enseigner la science, il a à la faire, — la 
composition du Dictionnaire avançait lentement. Mais les 
collaborateurs étaient à présent en possession de la méthode 
définitive : Texplication du mot tout entier, âme et corps, 
forme et sens, par l'histoire. Arsène s'y absorba de plus en 
plus : sévère pour lui-même, comme il était, incapable de 
s'arrêter tant qu'il n'était pomt arrivé à une solution qui le 
satislît absolument, le travail s'allongeait à mesure qu'il 
avançait : tout espoir de Tachever rapidement s'était évanoui 
et l'heure de l'impression reculait dans un horizon lointain. 
Il n'avait pas encore absolument renoncé aux projets de sa 
jeunesse et vers cette époque, quelques érudits et amateurs 
juifs, le baron James de Rothschild en tête, ayant résolu de 
fonder une société pour l'étude de Thistoire et de la littéra- 
ture juive, il donna à cette entreprise, qui réveillait les pre- 
miers rêves de sa carrière, le concours le plus actif et le 
plus efficace. C'est surtout sous son action que la société 
évita recueil où risque de se heurter toute société scientifique 
fondée par une secte religieuse, celui de subordonner resi>rit 
et l'objet scientifique aux préoccupations d'édification ou 
d'apologie confessionnelle. Grâce à lui, la Revue fut large 
ouverte à la science et ne fut ouverte qu'à elle et devint l'or- 
gane respecté d'une branche importante de l'histoire, qui 
n'avait point de centre d'études en France et n'en avait point 
d'aussi large ni d'aussi indépendant en Europe. Arsène tra- 
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"ailla à décider le caractère de la société en lui recrutant 
dans tontes les cnnlessions en France et à l'élranger des 
collaborateurs autorisés dont le nom seul était une promesse 
d'impartialité. Il y travaiilii aussi de sa plume. S'il avait dû 
renoncer définitivement à sa thèse de Bar Cocheba, il put 
du moins donner dans la Revue les matériaux épigraphiques 
qu'il avait amassés et que l'historien futur de Bar Cocheba 
pourra mettre en œuvre '. Il reprit aussi et compléta, ù l'aide 
de documents nouveaux de source historique, cette tragédie 
de Troyps qui lui avait fourni jadis l'occasion d'un de ses 
plus beaux triomphes philologiques. Ce n'est que quand 
l'avenir de la Revue fut définitivement assuré, qu'il cessa un 
concours trop absorbant, et tous les instants que lui laissait 
son double enseignement furent dès lors pour le Diction- 
naire. Ce n'est qu'à de rares occasions qu'il lui arrivait de 
se distraire quelques instants : par exemple pour écrire ces 
deux petits chefs-d'œuvre d'induction pénétranle sur deux 
points de l'histoire du pronom et de la préposition, l'un pu- 
blié dans les Mélanges Renier en hommage à la mémnire 
du vénéré directeur de l'École dos Hautes Etudes *, l'autre 
en per iiozze à l'occasion du mariage du plus cher et du 
plus dévoué de ses amis, son ancien maître Gaston Paris^. 
Par instant le découragement le prenait devant cette tâche 
interminable, qui prenait le repos de ses soirées après le dur 
labeur des jours, le condamnait à renoncer aux distractions 
les plus innocentes, et ce qui était plus encore, à renoncer 
à ces excursions dans tous les domaines de la science et de 
la pensée que l'élargissement même de sa science et de sa 
pensée rendait de jour en jour plus tentantes. Mais le décou- 
ragement durait peu : il s'était pris d'une passion trop en- 
tière pour cette œuvre qui à présent devenait toute sa vie, et 
qu'il aimait à la fin comme le résumé de toute sa carrière 
scientitlque, le résultat de quinze années de recherclies dans 
des voies nouvelles, et aussi comme un monument élevé à la 
gloire de la langue française par le génie d'une science 
nouvelle, la psychologie historique. Les découvertes Hnguis- 
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tiques qu'il accumulait au cours de ce travail, qui le prome- 
nait à travers toute la langue, auraient fourni la matière de 
bien des mémoires : elles resteront du moins enregistrées 
en quelques mois, dans les articles étymologiques en tète 
des articles. Il les ramassait d'ailleurs dans un long tableau, 
présentant l'histoire de la formation de la langue, et don- 
nant pour chaque loi la liste complète des mots qu'elle régit, 
de façon que Ton tienne là toute la langue et toute son his- 
toire. Ce tableau devait servir d'introduction au Dictionnaire, 
qui, à chaque mot et pour chaque fait de l'histoire du mot, 
renvoie aux paragra[)hes correspondants de l'introduction, 
laquelle en est ainsi à la fois la justification et le résumé con- 
centré. Arsène a pu dresser le plan complet de ce tableau 
et en rédiger près des deux tiers : la main fidèle d'un de ses 
élèves, devenu un maître, Antoine Thomas, l'achèvera et en 
remplira les cadres. 

Dans Tordre psychologique, la récolte n'était pas moins 
riche et était plus neuve encore. Dès ses premières études 
philologiques^ il avait été vivement frappé des révolutions du 
sens et préoccupé des lois qui font passer un groupe de syl- 
labes à travers des séries souvent si divergentes d'idées, et 
reflètent sur la facette d'un mot toute Thistoire d'une âme. 
Dès IS12, dans son traité de la Formation des mots com- 
posés, il avait dégagé deux de ces tendances les plus fé- 
condes, le développement des sens par rayonnement et le 
développement par enchaînement : dans un article publié en 
1870 dans la Revue philosophique, il avait donné la formule 
mathéinatique du développement par enchaînement*. Son 
livre sur la fornialion des mots nouveaux était en grande 
partie une philosophie du néologisme. Ses réflexions, mûries 
par dix ans d'études et nourries de toute Thistoire de la 
langue, vinrent se condenser dans cinq leçons qu'il fit à la 
Sorbonne, à la lin du second semestre de Tannée 1885, et 
qui liront la n)alièr<3 du petit livre intitulé Im vie des mots 
étudies clans leur signification (1880^-. Il est inutile d'ana- 

* Sur çufl(,ues bizarres transformations de sens dars certains mots (reproduit plus 
baF. II, SS-91). 

■ Lo hvro parut d'abord eu traduction anglaise {The Life of Words^ 18^6, Kegan 
Paul and Tnnch). 

Ml'' Souveslrc, de Londres, avait demande à mon frère de faire une série de 
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lyser ce livre devenu classique parmi tous ceux qui s'occu- 
pent de la philosophie du langage. Nulle part le problème 
n'avait été posé dans son ensemble et dans ses parties avec 
plus de précision ni serré de plus près ; des questions qui 
n'avaient été jusqu'alors que traitées à grands traits ou par 
à peu près étaient résolues, des lois vag-nement entrevues 
avaient été reconnues et formulées. Un corps de doctrine était 
constitué. 

Pendant longiemps mon frère supporta avec aisance ce 
triple labeur de la Sorbonne, de Sèvres et du Dictionnaire, 
dont chacun, à la façon dont il entendait toute chose, anrait 
suffi à remplir la vie d'un hnmme. Il suppléait à cette prodi- 
gieuse dépense de force par nne puissance de travail rare, 
mais aussi par une force de volonté, ou plutôt d'enthousiasme 
et d'amour, qui l'empécliait de sentir la fatigue qui montait. 
Il se dépensait dans son cours où sa parole vibrante et cha- 
lenreuse animait la sécheresse du sujet de toute la vie qu'il 
laissait s'échapper de lui-même. Il se dépensait en dehors du 
cours dans toutes sortes de tâches qu'il considérait comme 
attachées à sa mission, cherchant partout à recruter aux 
études bien-aimées et si négligées les ouvriers de bonne vo- 
lonlé. Que déjeunes professeurs de province dont il dirigeait 
les travaux à distance dans un ommerce de correspondance 
pris sur les lieures de repos; que de thèses de doctorat, 
soumises à son exa^nen, dont it a refait le plan, fourni la 
matière 1 Parfois je l'ai surpris, avec une admiration doulou- 
rease, se livrant presque en cachette au travail le plus pénible 
qui soit, celui de remeltre en français de longs articles écrits 
en français exotique par des savants étrangers pour une 
Revue scientillque à laquelle il les avait présentés et dont il 
voulait les rendre dignes. La seule relâche de ses travaux 
était dans ces soirées de samedi, qui réunissaient des amis 
choisis dans tous les mondes de la science, des lettres et des 
arts dans le petit pavillon de la place de Vauglrard, oii ont 
passé tant de ligures amies. C'était un centre naturel pour 
les savants de l'étranger, slîrs d'y trouver uuo main ouverte, 
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mais où Ton ne rencontrait pas seulement des savants, où Ton 
pouvait causer art avec Waltner ou Glaize, critique avec 
France, entendre Pachmann jouer Chopin, et Mistral, rencon- 
trant les Dieulafoy, entonner avec eux la chanson du Basti- 
ment. Une excursion de plaisir était un événement. Un 
voyage qu'il fit au printemps de 1883 mit de la joie dans son 
existence pour des mois. Il avait été invité à assister, comme 
vice-président, aux fêles organisées à Montpellier par la 
société des Langues romanes et la félibrée du Languedoc. Il 
s'y rendit avec sa femme et sa belle-sœur ; ce fut un enivre- 
ment dans cette vie si sevrée de distractions. La beauté du 
Midi alors en sa fleur, l'exubérance et l'enthousiasme de ses 
amis de la langue d'oc, le spectacle d'une poésie nouvelle qui 
s'adresse au peuple dans sa langue et réalisait presque son 
rêve d'une littérature réellement populaire, tous ces objets 
nouveaux enchantaient une âme vibrant par toutes ses fibres 
à la nature, à la poésie et à la science. 

Une partie des vacances de 1885 s'était passée dans l'Alle- 
magne du Sud : il était allé rejoindre à Heidelberg son 
beau-frère dont il dirigeait l'éducation, dont il voulait faire 
et dont il a fait un chimiste éminent, et qu'il avait envoyé 
passer une année dans le laboratoire de Bunsen. Il se rendit 
de là en Angleterre. Rappelé pour quelques jours par un 
examen de l'école de Sèvres, en débarquant à Boulogne, il 
sentit une secousse au cœur, et la vie s'arrêta un instant. 
C'était la première révélation d'un mal que nous ne soupçon- 
nions pas et qui était là depuis vingt ans. 

Depuis ce jour, une ombre plana. Les soins d'une tendresse 
ardente enrayèrent un inslant le mal. Après quelques se- 
maines de repos en 1886, il put reprendre ses cours et se 
remettre au travail. En 1887, il rédigoait avec M. Hatzfeld la 
préface du Dictionnaire ; lo manuscrit était achevé, les deux 
collaborateurs abordaient le redoutable et écrasant travail de 
la révision et de Timprcssion. « Dans cinq ans, me disait 
Arsène, je pourrai revenir à Raschi. » Sa tète était pleine de 
projets : il sentait vingt [)roblèmes de philologie, de littéra- 
ture, de philosophie linguistique, sans cesse remués, s'éclairer 
dans sa pensée et marcher vers la solution. Il rédigeait le 
cours de grammaire historique qu'il professait à Sèvres, et par 
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lequel il voulait faire pénétrer le dernier mot de la science 
jusque dans l'enseignenaent secondaire. Passionné par recon- 
naissance et par patriotisme pour renseifi:neniGnt populaire, 
dont il était sorti, il ouvrait dans la Herue pédagogique une 
série d'articles destinés à éclairer les instituteurs sur les prin- 
cipales difficultés de la grammaire et où la science la plus 
précise, mais la plus claire, portait sa lumière et son esprit 
de droite raison dans un domaine abandonné à une conven- 
Uon pédantesque. La question de la réforme de l'orthographe, 
posée avec éclat par un groupe actif et convaincu, commen- 
çait a agiter l'opinion. Il fut un de ceux qui contribuèrent le 
plHs à donner à la réforme un caractère pratique, d'une part 
en la dégageant de l'idéalisme impraticable des phonétistes, 
de l'autre en montrant, avec une vigueur puisée dans le sen- 
timent profond de l'esprit populaire, la nécessité inéluctable 
d'une réforme, si l'on ne veut pas que le progrès de l'instruc- 
tion aboutisse par l'étude de la langue écrite à la déformation 
de la langue vivante, et que l'école tue le français a\i profit 
d'un idiome barbare, fait de pédantisme et d'ignorance. Le 
programme des n^lormes possibles et désirables qu'il dressa' 
est celui auquel on s'arrêtera, si l'on veut aboutir. Ce pro- 
gramme respecte la physionomie accoutumée de la langue et 
s'attaque avant tout aux étrangetés qui troublent à la fois et 
l'orthographe et la grammaire, de sorte que la réforme fait 
double coup en soulageant l'une et éclairant l'autre, double 
profit pour la mémoire surchargée par l'une et l'intelligence 
déformée par l'autre. 

A la fin de 1887, un nouvel avertissement vint le forcer au 
repos pour quelque temps. Optimiste par bonté de cœur, il 
aimait trop pour craindre, et ne s'inquiétait pas de peur d'in- 
quiéter. Si, par instants, il se sentait atteint profondément, le 
besoin de rester avec ceux qu'il aimait et à qui il se savait si 
nécessaire, le sentiment de tout le bien qu'il pouvait faire 
encore, du grand œuvre à terminer et après cola, tant de tra- 
vaux déjà conçus et qui n'attendaient que la fin de celui-là 
pour éclore, tant de services encore à rendre à la science et à 
celte cause chérie du progrès français, tout cela, joint à un 
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fond naturel de gaî:é et de contenteaieal, rempâchait d'écouter 
le mal. 

Les vacanccs de IS^S furent assombries par la maladie, et 
allristêes par la nio-t tr3:^i rie de Bergaigne dont la carrière 
et la sienne s'étaient saivies d.^ : rês depuis vingt ans. Peu à 
peu pourtant le rep.s. au b.rd de '.a mer, sous les ombrages 
de Bornemouth, aa mille i de la lamiKe de sa femme, lui rendit 
une santé nouvelle et il rentra ilaas la fournaise du travail, 
plus fort, semi'bit-il, qu'il n'avait été de longtemps et plein 
d'ardeur et d'espoir. Il venait d'éprouver une grande joie, la 
dernière de son existence. ; ar le mariage heureux de ce frère 
qu'il aimait tant et dont la vie. jusque dans les dernières 
années, n'avait jamais été séparée de la sienne. 

Le mardi, 7 novembre, il fuisait passer des examens à la 

Sorbonne. Il faisait un froid lunuide et pénétrant : on n'avait 

pas allun.é de feu dans ia sal.e : il prit froid. Rentré à la 

maison, il se sentit malade, garda la chambre un jour, 

insista pour aller le jtudi fjiro ses cours à Sèvres. Le mal, 

indécis dans sa marche, se déclara le lundi avec violence, 

sous forme de conirestion { ulrnonaire. Ce qui l'affligeait le 

plus dans sa maladie, c'est qu'il avitit organisé pour le samedi 

prochain une réunion d'amis, i our fêter le mariage de son 

frère et souhaiter la bienvenue à sa nouvelle belle-sœur, et le 

médecin disait qu'il fallait remettre à un mois, pour le moins, 

celte fête préparée avec amour. Le mardi, la fièvre monta, 

exaltant le cœur et l'intel iiience : sa douceur prenait uu 

accent plus pénétrant, comme si ce cœur aimant, avant de sa 

glacer, se fondait de tendresse. Tous les rêves scientifiques de 

sa vie passaient dans sa pensée. Il se désolait de ne pouvoir 

aller à Tinauguralion de Tlnstilul Pasteur : il était fier que la 

France, seule et sans secours de l'étranj^er, eût donné cette 

grande chose à l'humanité ; puis, les objets plus familiers de 

sa i)ensée reprenaient le dessus; il poursuivait « le problème 

phonétique », et la latigue venant, un mot navrant passait sur 

ses NH-res : « la lolie du dictionnaire •. La nuit de mercredi, il 

no me reconnut i)lus. Sa belle-sœur était venue quelques 

heures assister à son chevet sa pauvre et noble femme, épui- 

s('(î de (atigue et de douleur : comme elle ramenait sur ses 

mains la couverture qu'il rejetait sans cesse dans le feu de la 
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fièvre, il la rejetait de nouveau, et impatient pour la première 
fois, s'écriait : « 11 ne faut pas ! il ne faut pas ! » puis ses 
yeux se fixant, il reconnut un instant sa garde-malade, il lui 
sourit et dit doucement : « Il ne faut pas que Mary se fatigue. » 
Quelques heures |)lus tard, ce pauvre cœur commença à 
battre plus faiblement, et le jeudi 16 novembre, à une heure 
du matin, s'éteignait sans souffrance. 



Mon frère mourait au moment où il était en pleine posses- 
sion de sa force scientifique. Mais si riche que fût la récolte 
que lui promettait l'avenir, il n'est point de ceux qui ont 
besoin qu'on les juge par ce qu'ils auraient pu faire, et ce 
qu'il a fait suffit à la gloire d'une carrière. Sa trace person- 
nelle restera dans la science par les problèmes qu'il a résolus, 
par les voies nouvelles qu'il a ouvertes, par les idées qu'il a 
jetées dans la circulation. 

Cette triple originalité se retrouve, non pas seulement dans 
les ouvrages qu'il a publiés en volume et qui par leur forme 
s'imposent plus directement à l'atlenlion, mais dans les nom- 
breux essais ou mémoires qu'il a publiés sur les objets scien- 
lifi«iues les plus divers. Ces essais, où sont exposés quelques- 
unes de ses plus belles découvertes, sont dispersés dans des 
recueils dont quelques-uns sont inaccessibles, ou publiés en 
brochures qui sont épuisées ou qui n'ont pas été mises dans 
le commerce ; leur réunion est un service rendu à la science 
et un monument à la mémoire scientifique de mon frère. 

Je n'ai point cru devoir réimprimer tous ses articles de 
revue : je sais qu'il ne l'aurait point voulu. J'ai donné seule- 
ment ceux qui apportent des faits nouveaux ou des idées nou- 
velles et font œuvre originale*. A côté des mémoires en règle, 

' Nous BTODs reproduit le Rapport ^ur le concours relatif aux noms patois des 
plantes (II, 258- 264) parce que l'original est inaccessible aux Romanistes et qu'il 
peut rappeler rattenlion sur un ordre d^éludes négligé. 
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on trouvera de simples comptes-rendus : mais tel de ces 
comptes-rendus, sous ce titre modeste, déborde de faits et 
d'idées originaux. Nous les avons divisés en trois séries : 
Études juives, Études jxiiéo- françaises. Études françaises^ 
division qui, en même temps qu'elle donne bien l'idée de la 
nature et de l'étendue des recherches de mon frère, reproduit 
aussi l'histoire de ses études et la marche de son développe- 
ment scientifique. 

Je remercierai, en terminant, M. Israël Lcvi, qui a bien 
voulu m'aider dans la correction des épreuves du premier 
volume ; MM. Lacour-Gayot et Reinach, qui ont revu l'article 
d'épigra[)hie ; enfin et surtout M. Charles Waltner, à qui nous 
devons le beau portrait mis en tête de ce livre et qui a mis 
dans son œuvre le cœur de l'ami et le génie de l'artiste*. 

' Voici les articles les plus importants publiés sur mon frère : 
The Athenœutn^ 24 novembre 1888. 
The Academy, !•' décembre 1888. 
la Revue critique (Paul Meyer), 3 décembre 1888. 
La Re'publique française (Théodore Reinach), 18 novembre 1888. 
Di Ned^rlandsche s/ertator (A. G. Van Hamel), 1889, n» 7. 
Revue internationale de l'Enseignement du 15 mai 1b89 (Arsène Darmbbtetsb, 
Leçon d^ouverture du 29 avril 1889, par M. Petit de Julleville). 
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DISCOURS dp: m. zadog kahn 

GRAND RABBIN DE PARIS 

Messieurs, 

Je l'ai éprouvé déjà bien des fois, mais jamais plus vive- 
ment qu'à celte heure : il est des devoirs qu'il est aussi dou- 
loureux de remplir qu'il est impossible de s'y dérober. Si 
j'en croyais mon cœur qui est profondement bouleversé par 
la mort prématurée et inattendue de notre cher ami Arsène 
Darmesleter, je me bornerais à pleurer en silence avec ceux 
qui le pleurent, et à écouler avec respect la voix autorisée de 
juges plus compétents que moi pour retracer sa carrière et 
apprécier ses mérites. Mais, pasteur de la Communauté Is- 
raélite de Paris, dont Darmesleter fut un des enfants les plus 
dignes et les plus aimés, et, j'ose le dire, une des gloires les 
plus pures, je ne puis me soustraire à l'obligation de rendre 
à sa mémoire un pieux hommage. Attaché à Darmesleter par 
les liens d'une amitié qui remonte à bien des années en ar- 
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rière, je lui dois, au moment de la séparation suprême, un 
mot d'adieu et de regret, comme je dois à sa famille éplorée 
un mot de sympathie et d'affectueuse condoléance. 

Messieurs, il y a un peu plus d'un quart de siècle, je fos 
appelé à la direclion de notre école supérieure connue sons 
le nom de Talmud Thora, où les jeunes gens Israélites cul- 
tivent à la fois les sciences hébraïques et les lettres classique! 
Au nombre des élèves les plus avancés, j'y trouvai Arsène 
Darmesteter. Son histoire m^était connue : fils de parents 
pauvres et modestes, de braves et honnêtes ouvriers, il a?ait, 
avec son frère James, passé les années de son enfance sur les 
bancs d'une humble école primaire. Là, les deux jeunes frères 
avaient, de bonne heure, attiré l'attention par une rare ardeur 
au travail et de brillants <lons naturels. Des hommes habiles 
à discerner les promesses de talent dans les succès enfantins, 
à pressentir les fruits de Télé dans les fleurs printanières, 
furent émerveillés de l'intelligence et de la pas.sion pourfê- 
tude manifestées par l^^s petits écoliers, et ils eurent Tlieureuse 
inspiration de leur ouvrir Taccôs d'établissements d'instrac- 
tion plus dignes de leurs belles facultés. C'est ainsi qu'Arsène 
Darmesteter était devenu élève du Talmud-Thora . Il n'avait 
pas tardé à y justilier les espérances qu'il avait données. 

Je compris dès le premier jour que si j'avais quelque chnse 
à lui enseigner, j'avais aussi à apprendre de lui. Nous tra- 
vaillâmes ensembl<s non comme maître et élève, mais comme 
deux camarades désireux de s'instruire réciproquement. De 
cette époque date l'amitié qui ne s'est jamais refroidie entre 
nous. Cette amitié devint plus cordiale encore et plus intime, 
lorsque plus tard il associa à ses destinées la jeune femme qni 
fut pour lui une compagne si dévouée et dont j'avais eu l'hon- 
neur de diriger, pendant quelque temps, l'éducation religieuse. 

Darmesteter quitta le Talmu<l-ïhora pour le Séminaire 
Israélite, qui s'honorera toujours de Tavoir compté au nombre 
de ses élèves. Il y entra avec le grade de licencié es lettres, 
conquis par un travail opiniâtre, et il avait à peine dix-huit 
ans ! Cependant, il ne devait ])as conduire jusqu'au bout ses 
études théologiques : d'autres destinées l'attendaient. Il avait 
été frappé, au cours de ses études, du grand nombre de mots 
français dont les exégètes juifs du moyen âge et surtout le 
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plus éminent d'enire eux, l'illustre Raschi, honneur de l'école 
juive frainiaise, avaient éraaillê leurs vastes commentaires de 
la Uil'le et du Talmud pour écliiircir les obscurités des textes 
sacrés. Ces gloses ne sauraient êlre bien comprises aujour- 
d'hui qu'avec le secours d'une connaissance approfondie de 
la langue de l'ancienne France, D'un autre cûlé quelles vives 
clartés l'esamcn de ces gloses elles-mêmes ne peut-il pas ré- 
pandre sur l'hisloire du vieux fiançais, sur sa phonétique et 
bon orthographe, grSce au système de transcription adopté 
par nos exêgètes! Ce fut pour lui un trait de lumière. Dès lors 
ii avait trouvé sa vraie voie : il s'adonna avec passion à l'étude 
des langnes romanes. Conseillé, dirigé, formé par d'illustres 
maîtres, il finit par devenir leur émule aimé et apprécié, et 
prit rang à côté d'eux dans la science qui, mieux que toule 

ulre, mérite le nom de science nationale. 
Muni enfin d'un puissant instrument de travail, en posses- 
BÏoa de toutes les ressources d'une érudition sûre et étendue, 
U se mit à l'œuvre. Après avoir épuisé les richesses de notre 
Bibliothèque nationale, il visita les grandes bibliothèques de 
l'Europe, dépouilla un nombre considérable de vieux manus- 
crits, et recueillit ainsi les éléments les plus complets et les 
plus précieux pour le grand travail qu'il méditait sur u les 

lOls franc;ais dans Raschi et les autres ex'*'gètes du moyen 
6ge ». Celait une belle et ample moisson qu'il rapportait 

lînsî de ses excursions scienhfiques. Pourquoi fuut-il, hélas 1 

[ue, détourné jiar d'aulres travaux et les devoirs multiples de 
renseignement, il ait laissé à l'état de projet ce travail qui 
ïntérjsse à la fuis la France et le judaïsme ? Mais nous savons, 
et c'est là une consolation pour nous, que les matériaux en 
iont prêts ; nous savons que des mains pieuses et affectueuses 
prendront soin d'élever à sa mémoire le monument qu'il nous 

vait promis et que, faute de temps, il n'a pu nous donner. 

Je me ferais scrupule, messieurs, de parler de la place dis- 
tinguée qu'il a occupée dans la science, de la réputation 
pnropéenne qu'il s'est acquise par les belles productions 
torlies de sa féconde plume, des services qu'il a rendus par 
ion enseignement. C'est une lâche qu'il faut laisser à ses 
maîtres et à ses collègues. Ce que j'ai le droit de dire, c'est 
gue Darmesleter n'a jamais oublié ses commencements et ce 
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qu'il devait à ses études hébraïques pour le choix et le déve- 
loppement de sa carrière de savant et de professeur. 

Aussi éprouva-t-il une grande joie le jour où il renln 
comme maître dans le séminaire où il avait vécu comn» 
élève. Pendant plusieurs années, il lui fut donné d'initier m 
jeunes futurs rabbins à l'histoire de la littérature française, 
à ses beautés, à ses grandeurs, et ceux qui ont eu la booDe 
fortune de l'entendre conserveront toujours le souvenir et le 
fruit de ses savantes leçons. 

Lorsqu'il y a une dizaine d'années nous avons fondé i 
Paris la Société des Études juives, il fut un des premiers i 
api)laudir à la création nouvelle. Il eut une part prépondérante 
dans rélaboration do nos statuts et fut le promoteur de b 
Revue des Etudes juives qui tient dignement sa place dans 
l'ensemble des revues savantes de notre pays. Vice-président 
de notre société, président de notre comité de publication, il 
n'a pas peu contribué à imprimer à notre recueil ce cara^ 
tère nettement scientifique que nous aurons à cœur de lui 
conserver. Lui-même nous a fourni des travaux importants 
qui ont ét<* justement remarqués et qui font regretter amère- 
ment tout ce que nous pouvions encore attendre de lui. Aussi 
sommes-nous reconnaissants à la famille de notre pauvre et 
cher Darmesteter d'avoir bien voulu associer officiellement 
notre société à ces douloureuses obsèques. 

Voilà pour le savant. Ceux qui le connaissaient personnel- 
lement savent ce qu'il valait comme homme et comme ami. 
Les rapports avec lui étaient charmants. Il unissait 'tant de 
bonté, de douceur, de bienveillance, de simplicité et de mo- 
destie à tant de science ! Avec une bonne grâce et une com- 
plaisance infinies, il mettait les trésors de son érudition à la 
disposjition de tous les travailleurs. Il ne désirait rien tant 
que de rendre service. Que de jeunes gens dont il a encou- 
ragé les efforts et facilité les débuts I Former les disciples 
était pour lui le plus grand des bonheurs : il savait leur ins- 
pirer le feu sacré et leur communiquer l'enthousiasme pour 
la science élevée, désintéressée, qui l'animait lui-môme. 

C'était un cœur excellent, un cœur d'or. De quel respect 
profond, de quels soins délicats il entourait ses vieux parents 
tant qu'il eut la satisfaction de les voir à ses côtés ! Ces dignes 
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vieillards étaienl fiers des succès de leurs enfants, plus fiers 
encore de leur tendresse si pleine d'attentions et de pieux 
égards. Quand ils eurent disparu, Darmesleter voua à leur 
mémoire nu culte d'amour et de vénéralion. Jamais il n'a 
laissé passer le jour anniversaire de leur mort sans venir, 
avec son l'rère, réciter à leur intention les prières consacrées 
et accomplir un acte de charité destiné ù honorer leur nom. 
Rien de plus touchant non plus que l'afTection si tendre qui 
l'unissait à son l'rêrc, à ce compagnon inséparable de toute 
sa vie. Aulantil était modeste et discret pour lui-même, au- 
tant il se complaisait a entretenir ses amis des travaux, des 
succès de son cher James. Si un sentiment d'orgueil eût pu 
trouver place dans son cœur si simple et si droil, c'est dans 
l'amitié fraternelle que ce sentiment aurait pris naissance. 
Ah ! comme j'aimerais aussi à parler de ce charmant ménage 
que la mort vient de dévasler, et qui fut un modèle d'union, 
d'harmonie et de douce entente ! Dieu avait donné à notre 
ami la femme de son cœur, digne de le comprendre, de l'ai- 
mer et d'embellir son foyer ; mais je m'arrête : il est des 
douleurs sacrées qu'il faut respecter, et la blessure est Irop 
récente pour qu'il soit permis d'y porter une main indiscrète. 

Hélas ! nous rêvions pour Darm<;steter un long avenir, une 
série indétiuie de beaux travaux, se succédant les uns aux 
autres et faisant croître sans cesse sa réputation ; nous rêvions 
pour lui les distinctions qui ne lui auraient pas manqué et 
qui sont la juste récom[iense d'une vie de travail, d'honneur 
el de science. La providence en a décidé autreiueut : ce tra< 
vailleur acharné a succombé à la tâche. Inclinons-nous hum- 
blement devant la volonté divine, eu nous disant que Darmes- 
teter, dans sa trop courte existence, a assez fait pour marquer 
eu traits ineffaçables son passage dans la science, pour servir 
les plus hauts intérêts de son pays et laisser derrière lui un 
nom durable et honoré. 

Adieu, cher Darmestelerl Au nom de notre communauté, 
au nom de l'amitié qui nous unissait, je devais m'associer 
publiquement au deuil de votre famille. Votre souvenir vivra 
au milieu de nous, et vous aurez à jamais une place éminente 
dans nos cœurs et dans nos prières. Adieu I Que votre âme 
repose en paix l Amen. 



i 
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DISCOURS DE M. HIMLY 

MEMBRE DE L'iNSTITUT 
DOYEN DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



Messieurs, 

La Faculté des Lettres est encore sous le coup de rémotion 
profonde qu'a causée à chacun de nous la fin tragique d'Abel 
BergaigTie ; et voilà que la mort tout aussi imprévue et tout 
aussi cruelle d'Arsène Darmesteter renouvelle notre deuil et 
redouble notre douleur. Singulière ressemblance de ces deux 
carrières brisées avant Theure, et cependant glorieuses ! 
L'un et l'autre nous sont venus, à quelques mois de distance, 
de l'École des Hantes-Études, où avait commencé leur jeune 
renommée ; tous deux ont immédiatement jeté sur les ensei- 
gnements nouveaux qui leur étaient confiés un tel lustre que 
les pouvoirs publics n'ont pu refuser à nos instances la 
création, en leur faveur, de chaires magistrales en Sor- 
bonne; pour l'un et pour l'aulre s'annonçait un long et bril- 
lant avenir, subitement anéanti contre toute attente : à 
quelques mois de distance aussi, ils ont été enlevés à la 
science qu'ils honoraient et à la Faculté qui plaçait en eux 
ses plus belles espérances. 

Arsène Darmesteter était né le 5 janvier 1846, à Château- 
Salins (Mcurtlié), de [>arents sans fortune, qui firent tous les 
sacrifices pour assurer à leurs enfants une instruction supé- 
rieure. Elevé à Paris, dans une école spéciale du consistoire 
Israélite où l'on menait de front les études hébraïques et les 
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Stades classiqui 



suppléer 



travail personnel à 
ce que l'enseignement classique y avait d'iasufBsant, et fut 
bachelier à seize ans, licencié à dix-huit, tout en devenant 
on hébraïsant consommé. Il se destinait en effet aux éludes 
de la théologie juive; mais ces études mêmes le tournèrent 
rers la philologie romane. Frappé du grand nombre de gloses 
en français insérées par les commentateurs juifs du haut 
moyen Sge dans leurs caminenf aires hébreux sur la Bible, 
il conçut le projet de restituer d'après ces gloses françaises, 
dissimulées sous des caractères hébreux, le Dictionvaire de 
la langue française ait xi* siècle, et dépouilla dans ce but, 
i Paris, â Londres, à Oxford, à Parme, à Turin, plus de trois 
cents manuscrits. Malheureusement, distrait par d'autres 
travaux, il n'a mis en œuvre que bien peu des précieux ma- 
tériaux ainsi accumulés par ses soins, et trop probablement 
nul autre que lui ne saura en tirer parti. 

L'étudedu vieux français était peuàpeu devenue sa préoc- 
cupation principale, sinon unique : il s'y perfectionna à 
l'École nouvellement créée des Hautes-Études, comme élève 
d'abord (1S691, conmie répétiteur pour les langues romanes 
ensuite (1872) ; c'est sa llièse d'élève diplômé, un Traité de 
la formation des mois composés dans la langue française 
(1873), qui pour la première fois attira sur lui l'attention de 
tous les philologues, en revendiquant hautement pour le 
français la faculté de créer des mots composés, que la routine 
attribuait aux seules langues germaniques. Plus appréciées 
encore du monde savant furent les deux thèses. De Floovante 
vetustiore gaUico poeniaCe et de Merovingo cyclo et De la 
création actuelle de mots nouveaux dans la langue fran- 
çaise, qui lui valurent, le 13 juin 1877, avec la mention de 
l'ananimilé, le grade de Docteur; elles sont, en etfet, aussi 
remarquables par la hardiesse des sujets et de la méthode, 
que par la profondeur, la pénétration, la largeur d'aperçus, 
le sentiment délicat et profond des forces vives qui créent et 
renouvellent la langue. 

Trois jours après la soutenance, Darmesteter était chargé 
d'inaugurer à la Faculté, avec le titre de maître de confé- 
rences, l'enseignement de la langue et de la littérature 
françaises du moyen âge. Il ne quitta cependant l'École des 
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Hautes- Études que six ans plus tard, lorsqu'un décret en date 
du 15 janvier 1883 l'eut appelé à la chaire nouvellement créée 
àe Littérature française du moyen âge et d'histoire de la 
langue française, et juste récompense d'un talent hors ligne 
et d'un succès peu ordinaire, eut fait de lui, à trente-six aos, 
un titulaire en Sorbonne. Entre temps (en 1881) lui avait été 
confié en outre un troisième enseignement, celui de la gram- 
maire française à TÉcole normale supérieure des jeunes filles 
qu'on venait de fonder à Sèvres. Grâce à son tact autant qu'à 
sa science, il réassit admirablement dans cette déh'cate mis- 
sion. Le Cours de grammaire française, qui est le résoméy 
fixé, amélioré, complété d'année en année, de cet enseigne- 
ment entièrement neuf et original, rendra certainement, sMl 
est publié, les plus grands services, même à d'autres qu'à la 
jeunesse féminine de nos écoles. 

Ces charges si lourdes do l'enseignement, auxquelles il se 
préparait avec une conscience extrême, n'occupaient cepen- 
dant qu'une partie de son activité. Depuis 1871, il avait en- 
trepris, de concert avec M. Hatzfeld, qui fut aussi son colla- 
borateur pour un excellent 'Tableau de la littérature et de 
la langue française au xvi° siècle (1878), un Dictionnaire 
général de la langue française, dont la double originalité 
devait être de présenter les significations des mots, non pas 
selon leur importance usuelle, mais dans l'ordre historique 
du développement de leurs diflerentes acceptions, et d'autre 
part, d'expliquer dans une volumineuse introduction, œuvre 
de Darraesteter seul, l'histoire complète de la langue et de la 
formation du vocabulaire, en renvoyant perpétuellement 
pour les exemples au corps du dictionnaire. L'énorme travail 
est fort avancé ; la préface est tirée ; le vocabulaire n'attend, 
pour être achevé, qu'une révision des premières lettres de 
l'alphabet, dont Darmesteter disait avec sa modestie habi- 
tuelle : « Quand j'ai commencé à travailler au dictionnaire, 
j'étais un enfant. » Si l'introduction n'est pas rédigée, tous 
les documents qui doivent la composer sont réunis et 
classés : il y a donc lieu d'espérer que , plus heureuse 
que Tœuvre qui avait tenté son ambition juvénile, celle qu'il 
avait destinée à illustrer son ûge mûr pourra voir le jour, 
malgré la catastrophe qui Ta enlevé en laissant dorénavant 
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reposer sur M. Hatzfeld tout le poids de la commune en- 
treprise. 

Au cours de ses recherches pour le dictionnaire, qui fai- 
saient passer sous ses yeux tout le matériel de la langue et 
lai assuraient la joie sans cesse renaissante de découvertes 
de tout genre, il insérait dans diverses revues une foule 
d'études originales sur toutes les branches de la philologie 
française; condensait toute une philosophie du langage dans 
un petit livre plein de faits et d'idées, qu'il a intitulé La Vie 
des Mots étudiée dans leurs significations (1887); et, dans 
des articles tout récents, proposait une simplification très 
hardie de l'orthographe française. Chacun de ces travaux 
révèle les qualités maîtresses du talent de Darmesteter, ri- 
chesse des connaissances et rigueur de la méthode, pénétra- 
tion et mesure, bon sens et distinction ; mais on y est sans 
cesse aussi frappé de l'audace singulière de certaines conclu- 
sions, tirées des investigations à la fois les plus étendues et 
les plus minutieuses. 

Tant de peines, tant d'eflforts, l'œuvre colossale du diction- 
naire, les fatigues d'un double enseignement où il mettait 
tout son cœur, épuisaient peu à peu la constitution médio- 
crement robuste de notre ami. L'excès de travail devait finir 
par lui être fatal. Il le savait, mais refusait de s'arrêter. En 
vain, ceux qui l'entouraient de leur amour, sa femme, à la- 
quelle il a dû onze ans de bonheur, son frère, le confident 
fidèle de toutes ses aspirations, essayaient de modérer son 
ardeur. Il leur répondait que k dans le moment où nous 
sommes, où il y a tant à fonder et à organiser, ceux qui se 
sentent doués pour cette tâche doivent tout donner de leur 
vie et de leur âme... » et il l'a fait comme il l'avait dit! 
Honneur à cette noble passion de l'étude, inspirée par un 
dévouement absolu à la science et à la jeunesse ! 
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DISCOURS DE M. GASTON PARIS 



MEMBRE DE L'INSTITUT 
DIRECTEUR DE L*ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES 



Messieurs, 

Arsène Darmesteter a trop longtemps appartenu ât l'École 
des Hautes Études, il en a trop bien représente l'esprit, il Ta 
trop aimée, il lui a fait trop d'honneur, pour qu'elle puisse le 
laisser partir, si tôt et si soudainement, sans lui adresser un 
suprême adieu. Si je m'acquitte avec douleur de ce pieni 
devoir, que je ne pensais guère avoir à remplir envers lai, j6 
puis du moins me dire que l'amitié et l'attention avec les- 
quelles j'ai suivi Darmesteter pendant toute sa carrière me 
désignaient pour parler de lui. J'ai vu, il y a vingt ans, notre 
cher ami venir s'asseoir à la table des élèves dans les pre- 
mières conférences ouvertes dans nos petites salles, confé- 
rences si vivantes, si joyeusement menées et suivies, et oCl 
dès son entrée il prenait la première place ; j'ai eu le plaisir, 
quatre ans après, de l'installer moi-même à la table du maitre^ 
d'où, pendant douze ans, avec le charme sympathique de sa 
parole et l'autorité de son savoir, il a entretenu, dirigé, 
fécondé la vocation d'élites successives; j'ai partagé avec lui. 
avec nous tous, il y a quatre ans, le regret de le voir quittai 
ce laboratoire où il avait tant travaillé pour lui d'abord, puis 
pour les autres, et où l'on ne passe guère sans y attacher poui 
toujours beaucoup de sa pensée et un peu de son cœur. Dam 
les premiers temps de son enseignement, sur sa demande e 
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^^onr rassurer sa défiance de lui-même, j'assistai souvent à 
ses conférences : je n'en entendis pas une sans y recueillir des 
faits nouveaux, des suggestions précieuses, des vues ou des 
coordinations importantes. Que de fois, au sortir d'une de ces 
le(;ons familières pour lesquelles il puisait â pleines mains 
dans le trésor de ses connaissances et de ses idées, noua 
avons arpenté longuement la cour de la Sorboune ou les 
trottoirs des rues voisine?, discutant quelques-uns de ces 
aperçus à la fois larges et ingénieux, hardis et circonspects, 
qu'il émettait avec réserve devant son auditoire et qu'il se 
plaisait alors à développer librement! Heures inoubliables et 
chères entre toutes, que donne seul le commerce de l'intelli- 
gence uni ans épancliements de l'amitié, et qui mêlent à la 
plus noble des jouissances, la poursuite de la vérité entrevue 
et devinée, la douceur de l'aimer ensemble et de s'aimer en 
elle! Dans ces controverses amicales, comme dans l'appré- 
ciation des livres qu'il eut souvent â juger, Arsène Darmes- 
tetcr portait autant d'aménité que d'ardeur, et sa sincérité 
n'était dépassée que par sa modestie. Toujours émerveillé des 
découvertes des autres, toujours hésitant sur les siennes, 
bien souvent, pour mettre en lumière ce qu'il avait trouvé 
de nouveau dans une idée ou dans un ouvrage, il ajoutait du 
sien plus que n'avait mis l'auteur, et sa généreuse incubation 
développait et faisait éclore un germe à peine doué de vie. 

Ce n'est pas à l'École que je l'ai vu pour la première fois. 
En 1S67, je faisais à la salle Gerson un de ces cours libres 
qu'avait inaugurés M. Duruy, comme il fonda l'année d'après 
notre École, Je vis un jour venir à moi un de mes plus jeunes 
auditeurs : il me raconta qu'il suivait ces Ie(;ons avec un 
dessein tout particulier, et pour l'accomplissement d'une 
tâche, à ce qu'il croyait, passagère. Il avait étudié la théolo- 
gie rabbinique, et il se proposait de pénétrer autant que 
possible, avec une science à la fois profondément sympa- 
thique et hautement indépendante, les mystères, à peine 
explorés, du Talmud et de ses appendices. Il avait même 
écrit un exposé sommaire du sujet, destiné au grand public 
dont il me donna connaissance, et qui me fit voir tout de suite 
la force et la clarté de cet esprit encore aux débuts de son 
activité : il ramenait à une logique secrète et rigoureuse les 
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épanonissements les plus étranges d*une fantaisie qui an 
premier abord déroute tous les calculs et déconcerte tous les 
raisonnements. La théologie critique est la meilleure desgym- 
nastiques intellectuelles, la préparation la plus féconde au 
travail purement scientifique. Par la nature môme des pro- 
blèmes qu'elle agite, par l'effort qu'il faut faire pour y être à 
la fois libre et respectueux, par le '.'emblement pieux qui 
retient la main de l'opérateur au moment d'attaquer les fibres 
les plus sensibles et les plus sacrées de l'âme humaine, par 
le contrôle sévère auquel on se sent soumis en touchant à des 
questions toujours brûlantes, par la portée considérable que 
prennent les recherches les plus minutieuses et par l'impor- 
tance que tous attachent aux moindres détails, elle enseigne à 
l'esprit la hardiesse et la réserve, la précision et en même 
temps ce juste degré d'indécision où il faut souvent savoir 
s'arrêter; elle apprend à donner de l'altenlion aux* plus petits 
faits et à les rattacher toujours à une vue générale. Darmes- 
teter fut un exemple de plus de l'heureuse influence que ces 
études peuvent exercer sur une pensée bien organisée pour 
la science. Par une singulière rencontre, ce fut la théologie 
même qui le mit, sans qu'il s'en doutât, sur sa vraie voie. 
Dans le célèbre commentaire que Raschi de Troyes, à la fin du 
XI* et au commencement du xii* siècle, écrivit sur la Bible et 
le Talmud, se trouvent en grand nombre des gloses fran- 
çaises, altérées de la façon la plus étrange dans les éditions 
et déjà dans les manuscrits. Darmesteter voulut les com- 
prendre, puis essaya de les restituer, et, s'apercevant qu'il 
lui fallait pour y réussir une connaissance plus intime de 
l'ancien français, il vint à la rue Gerson, puis à l'École des 
Hantes Études, pour se préparer à celte tâche. Mais insensi- 
blement ce qui n'avait été pour lui qu'un moyen devint un but, 
le but de toute sa vie. Il s'attacha avec un intérêt toujours 
plus vif à la philologie française, et abandonna le Talmud. 
Les gloses de Raschi n'en restèrent pas moins l'objet constant 
de son étude et de ses recherches : c'était leur publication 
qu'il regardait comme devant être son meilleur titre scienti- 
fliiue, et il n'attendait que rachèvement de son dictionnaire 
pour s'y consacrer tout entier. L'inexécution de ce grand 
projet est un véritable malheur pour la science. Du monument 
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61 longtemps rêvé notre ami ne laisse que les matériaux, et 
Dieu sait si, lui parti, quelqu'un sera capable de les mettre en 
œuvre ! 

C'était par une recherche lexicographique que Darmesteter 
avait abordé la philologie française : cet ordre d'études fut 
toujours celui qui l'attira le plus, et il avait à un rare degré 
tout ce qu'il faut pour y exceller. Tandis que beaucoup de 
philolog-ues no s'intéressent qu'aux langues mortes, et ne sa 
sentent pour ainsi dire à leur aise que devant le cadavre, un 
scalpel et un microscope en main, il avait le goM et le sens du 
vivant. Son esprit phiiosopliique lui faisait parfaitement com- 
prendre l'identité des phénomènes des époques passées et do 
ceux de l'époque présente, et il trouvait aux seconds l'avan- 
tage de pouvoir être observés directement dans leur jeu com- 
plexe et changeant. Il ne percevait pas moins nettement 
l'évolution constante du langage, faite d'imitation et de créa- 
tion, et la solidarité qui rattache indissolublement ce qui a 
été, ce qui est, et ce qui sera. Profondément versé dans les 
études phonétiques, c'est cependant l'iiisloire des idées qu'il 
cherchait surtout dans l'histoire des mots, et c'est là que 
trouvait à s'exercer sa logique serrée et pénétrante, affinée 
par un long commerce avec les plus subtils des scolastiques. 
Il se plaisait à suivre le lexique français depuis ses origines 
jusqu'à son état actuel, ramenant à des lois les écarts en 
apparence les plus capricieux, épiant les infinies variétés de 
forme et de sens de chaque mot, rattachant les faits épars à 
des causes générales, jouissant en penseur, en artiste et 
souvent en poète de la fécondité, de l'invention, parfois de 
l'humour que déploie à travers les siècles ce qu'on appelle à 
si juste litre le génie de la langue. Ses deux beaux livres sur 
les Mots composés et sur la Formation des mots nouveaux 
en français montrèrent avec quelle étonnante rapidité le dé- 
butant avait passé maître. Je n'en dirai pas ici les mérites : 
je n'ai voulu que mettre en relief ce qu'on peut appeler la 
pliysionomie scientifique de notre ami, qui fut un philologue 
érudit, un phonéticien profond, et peut-être avant tout un 
psychologue. 

Avec ce goût particulier pour la lexicographie historique, 
on conçoit qu'il accepta sans hésitation la proposition si hono 
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rable que lui fit M. Hatzfeld de collaborer à la rédaction d'un 
dictionnaire qui devait être, avec celui de M. Littré, le plus 
digne hommage rendu par la science française du xix** siècle 
à la langue française, notre vraie patrie. Depuis lors, depuis 
seize ans, les deux collaborateurs n'ont pas cessé un jour de 
travailler à cette grande œuvre, qu'ils avaient cru d'abord pou- 
voir terminer en trois années. Ils y ont apporté chacun, avec 
la même ardeur, la contribution de leurs recherches, de leur 
critique, de leurs méditations solitaires, de leurs longues et 
fructueuses discussions. Enfin l'œuvre est terminée ; l'intro- 
duction, ouvrage capital à elle seule, est écrite ; déjà on passe 
à l'exécution, de nombreuses feuilles sont imprimées et ont à 
peu près subi la longue série de corrections que leur impose 
une conscience toujours inquiète ; dans quelques semaines, le 
dictionnaire va commencer à paraître... Pauvre ami ! si la 
mort, par la seule grâce qu'elle lui ait faite, n'avait pas en le 
frappant enveloppé son âme de son voile, à côté du déchire- 
ment qu'il aurait éprouvé en quittant ceux qu'il aimait, ses 
amis, ce frère si chéri, cette épouse qui lui avait donné pen- 
dant onze années un bonheur sans mélange, l'idée de ne pas 
voir paraître ce livre, auquel il avait donné une si largue part 
de sa vie, auquel il avait fait tant de sacrifices, aurait été 
celle à laquelle il aurait pu le plus difficilement se résigner! 
Heureusement l'œuvre est là, prête à voir le jour sous la sur- 
veillance fidèle de celui qui en a partagé la longue et labo- 
rieuse préparation, et grâce à cette œuvre capitale^ le nom 
d'Arsène Darmcsteter sera mentionné avec admiration et 
reconnaissance par tous ceux qui s'occuperont après lui de 
l'histoire externe et intime de notre langue. 

J'ai dit qu'il avait fait à cette œuvre des sacrifices ; il s'est 
en eff*et interdit pour y travailler bien des recherches qui 
l'attiraient, et qu'il se promettait toujours de reprendre quand 
elle serait achevée. Il lui donnait tout le temps que lui laissait 
son enseignement, auquel il apportait une conscience et un 
soin incon)parables. C'est ainsi qu'il a laissé de côté, pensant 
y revenir plus tard, ses études sur la curieuse littérature 
judéo-lVançaise du moyen âge, non sans avoir donné dans 
quelques notices préliminaires une idée des richesses qu'il 
avait accumulées sur ce sujet dans divers voyages en An- 
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^eterre et en Italie, et sans avoir publié im admirable et 
unique monument, le « regret ■ funèbre, écrit en français, 
mais en caractères liébreux , à l'occasion du martyre de quel- 
ques Juifs brûlés à Troyes au xui' siècle. Fort versé dans la 
littérature du moyen âge, il ne l'a cependant abordée qu'une 
fois, dans sa lliè^e latine sur Floooent, où, appliquant dans 
an autre domaine la rigueur de sa méthode et la finesse de 
son goût, il a marqué une trace profonde dans l'histoire des 
études sur notre épo[»ée nationale. Il a trouvé encore le temps 
de donner, en collaboration avec M. Halzfeld, cet excellent 
manuel de la langue et de la littérature du xvi" siècle, qui 
jnérile de servir de modèle à tous les travaux du même genre- 
Mais en général tout ce qu'il éci'ivait se rapportait au dic- 
tionnaire : c'est pour éclaircir une des données fondamentales 
de la lexicographie française, la distinction entre les mots 
traditionnels et les mots empruntés, qu'il a l'ait sur le système 
et l'évolution du vocalisme français cette petite dissertation, 
célèbre dès son apparition, où il a découvert et établi ce 
qu'on appelle à juste titre la loi de Darmesteler. C'est à 
l'aide des observations faites au cours de son grand travail 
qu'il a écrit une mafiistraJe étude sur le lexique de l'ancien 
français. Enfin c'est presque un simple fragment détaché de 
rinlroduction du Dictionnaire que le charmant et profond 
volume sur la Vie des Mois, où une imagination si aimable 
est guidée par une logique si précise et éclairée par une si 
riche érudition. Il a sacrifié à cette œuvre maîtresse ses 
œuvres accessoires ; hélas ! il lui a peut-ôlre sacrillé plus 
encore. Sans cesse hanté par l'appel de cette fournaise qui 
chautfait toujours et réclamait sans relâche de nouveaux ma- 
tériaux, il y jetait toutes ses heures de loisir, toutes celles oii 
il aurait pu se reposer, se délasser, sa renouveler, et celles 
du jour, dérobées entre deux leçons, et celles de la nuit, 
arrachées au sommeil, toutes ses pensées, toutes ses forces, 
toute sa vie, et au moment où la fournaise était enfin comble, 
où la statue allait sortir du moule ardent et se dresser sur la 
place publique, il est tombé, vaincu, épuisé, mort, sans l'avoir 
vue! 

Depuis trois ans sa santé donnait aux siens des inquiétudes. 
Une aflfection du cceur l'avait obligé de consulter les méde- 
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cins, de prendre, bien malg;ré lui, des précautions, de 
à son activité quelque mesure. Grilce aux soins d'une ten- 
dresse toujours en éveil, il semblait avoir pris le dessus; il 
était revenu de vacances pltMU de courage cl d'enlrain, voyant 
avec confiance s'ouvrir une nouvelle campagne de travail. 
Un accident, un refroidissement auquel il avait à peiae fait 
attention et qui pendant plusieurs jours sembla peu grave 
m^me aux yeux les plus anxieusement altentifs, prit soudain 
un caractère funeste : le mal se porta sur l'organe depuis 
longtemps alteint qui ne pouvait supporter le choc. Le péril 
ne se manil'esta que lundi soir {13 novembre), mais aussitôt 
il fut extrême. A partir de mercredi, notre ami perdit à peu 
près toute conscience, et dans la nuit du jeudi au vendredi il 
expira au milieu de sa famille atterrée. Ses amis les plus 
chers avaient à peine en le temps d'apprendre sa maladie : ils 
accoururent auprès de lui pour recevoir la foudroyante nou- 
velle de son agonie et de sa mort. Je ne veux rien dire du 
deuil ineffaçable oti sont plongés ceux qui vivaient dans soa 
inlimilé quotidienne; mais les regrets qu'il laisse à tous cenx 
qui l'ont approché seront aussi durables qu'ils sont profonds, 
l'ne exquise bonté, une douceur constante, une droiture igno- 
rante de tout défour, une modestie qu'aucun succès ne dirat- 
nuail, une «imiilicité de cœur et de manières qui, jointe à 
une telle supériorité d'esprit, donnait à son commerce an 
charme indicible, un dévouement absolu à la science, au 
devoir, à l'amitié, une obligeance toujours prête, une charité 
aussi active que délicate, telles éiaicnt les principales qualités 
qui le faisaient chérir de ses amis anciens et nouveau», de 
ses collègues et de ses élèves. L'École des Hautes Études la 
pleure comme elle a pleuré Bergaigne, qu'elle avait donné en 
même temps que lui à la Sorbonne. Tous deux y avaient 
appor'é l'esprit du milieu scientifique où ils s'étaient formés; 
tous deux avaient allumé dans cet illuslre et antique foyer de 
lumière de nouveaux et brillants (lambeaux ; tous deux joi- 
gnaient aux mérites les plus éminents de l'intelligence les 
dons les plus rares du cœur. En quelques mois notre École et 
la Faculté des lettres ont deux fois à porter un deuil commun. 
Si quelque chose peut alléger notre douleur, c'est do penser 
que Darmesleter, comme Eergaigne, a vaillamment rempli sa 
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tâche aussi longtemps qu'il Ta pu, qu'il a fait beaucoup de 
Jbîen pendant son trop court passage parmi nous, qu'il laisse 
après lui un monument impérissable, que, par son exemple 
autant que par son enseignement, il a exercé sur la jeunesse 
française une action salutaire et féconde, qu'il a honoré son 
temps et son pay 
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PROFESSEUR A L'ÉCOLE NORMALE SUPÉRIEURE DE SÈVRES 



Messieurs, 

Je viens, au nom de Madame la directrice de TÉcole nor- 
male de Sèvres, des maîtresses et des maîtres de cette école, 
de toutes ses élèves, adresser un bien triste adieii à notre 
cher collègue Arsène Darmesteler. 

Quand je serais capable de dire ici tout ce que nous per- 
dons en lui, toutes les qualités qui le faisaient aimer, les 
mérites scientifiques de premier ordre qui viennent d'être 
loués si dignement, la douleur d'une séparation si terrible- 
ment rapide m'en ôterait la force. 

Et cependant, lorsque je puis attester, moi aussi, qu'il fut 
partout égal à lui-même, qu'il déploya dans des tâches bien 
différentes la même supériorité morale et intellectuelle, je me 
reprocherais de garder le silence. 

J'en appelle à celles qui l'écoutaient il y a quelques jours à 
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peine, et que je vois en ce moment consternées de sa perte : 
virent-elles jamais chez aucun de leurs maîtres des connais- 
sances plus profondes et plus étendues, un enseignement plus 
substantiel, plus exact et plus élevé, une patience et uq 
dévouement plus infatigables? Quel exemple pouvait mieux 
leur apprendre non seulement comment on professe la 
science, mais encore comment on la pousse en avant, dans 
toutes les directions, comment on l'enrichit de nouveaux faits 
et de nouvelles idées ? 

Jamais collègue n'eut un caractère plus doux, ne fut d'un 
commerce plus facile et plus sûr, ne montra dans plus de 
mérite plus de simplicité : et que dire de cette modestie tran- 
quille et souriante, dont tous ceux à qui il fut donné de le 
connaître étaient frappés, qui laissait presque oublier son 
savoir? 

Bien que sa santé, depuis quelque temps, fût chancelante, 
nous n'avons pas vu l'inquiétude obscurcir un instant les 
lumières de cet excellent esprit attaché, hélas ! à un corps 
trop délicat : l'aimable égalité de son humeur n*en fut 
jamais altérée. 

Nous ne pouvions, cher Darmesteler, vous croire sérieuse- 
ment menacé, et déjà vous nous étiez enlevé. Mais votre sou- 
venir ne périra pas, et certes votre famille ne sera pas seule 
à le conserver avec une pieuse fierté ; car il vivra dans la 
reconnaissance de tous ceux qui aiment les lettres et les 
études par qui elles sont éclairées, nourries et fortifiées. Il 
vivra, comme votre enseignement, dans cette école qui 
s'honorera toujours de vous avoir compté parmi ses maîtres 
et à qui vous avez donné une part si précieuse de votre vie 
si courte et si bien remplie; il vivra dans Testime impéris- 
sable, dans les regrets afiectueux de tous vos collègues, à la 
meilleure place. 
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paOPKSSEUH DB RHÉTORiQOK AU LYCÉE LOUIS-LE-QRAND 



Messieurs, 

Les paroles ne sauraient exprimer la douleur amère que je 
ressens, sur le Lord de celte tombe, au moment de me sépa- 
rer de celui qui fut mon collaborateur et mon ami le plus 
cher. Pendant dix-sept ans, nous avons travaillé, pour ainsi 
dire la main dans la main; et dans cette intimité presque 
journalière, qui, plus que moi, a pu connaître ce que valaient 
son esprit et son cœur ? 

Quelle ardeur et quelle persévérance pour atteindre la 

vérité, quelle pénétration pour la saisir ! Quelle étendue, 

quelle variélé de connaissances ! Quelle vaste et solide érudi- 

, lion! Et avec de pareils dons, quelle rare modestie, quelle 



honlé, quelle bienveillance! Quel empressement à recon- 
naître le mérite des autres, à les admirer et à les faire valoir ! 

On vous a dit, messieurs, la perte immense que fait la 
science par cette mort prématurée : comment vous dire ce 
que perdent en lui ceux qui l'ont aimé, ce qu'il a été pour 
les siens, pour sa pauvre mère, pour son frère désolé. . . je 
m'arrête ici devant une douleur plus intime que rien ne peut 
rendre et que rien ne pourra consoler ici-bas. 

Né dans une position modeste, il s'était fait lui-même, vous 
le savez, à force d'intelligence et de travail. Deviné de bonne 
heure par ceux qui ont été ses maîtres, et qui sont réunis 
autour de son cercueil, il était bientôt devenu maître à sou 
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tour. Et malgré cette modestie dont je parlais tout à l'heure, 
sa réputation grandissant chaque jour avait dépassé les 
bornes de notre pays. 

Et c*est au moment où il était en pleine possession du fruit 
de tant d'études, de tant de réflexions, de tant de patientes 
recherches, et où il allait enrichir le monde savant de ce 
trésor lentement conquis, c'est au moment où il allait recueil- 
lir, pour les siens et pour lui-même, celte moisson si labo- 
rieusement préparée, qu'il oious est enlevé par un coup sou- 
dain, dans toute la force de l'âge et dans toute la maturité du 
talent. 

Mais l'œuvre de sa vie ne périra pas, messieurs; sans par- 
ler des remarquables ouvrages qu'il avait déjà publiés et qui 
avaient donné la mesure de sa valeur, sans parler des dis- 
ciples qu'il avait formés, auxquels il s'est donné jusqu'à la 
dernière heure, et qui perpétueront la tradition féconde de 
son enseignement, le vaste travail que nous poursuivions en 
commun depuis tant d'années, et auquel il se consacrait avec 
d'autant plus d'ardeur qu'il se sentait plus atteint, est presque 
achevé, grâce à Dieu, et, s'il ne peut recevoir de son précieux 
concours le dernier perfectionnement que nous en attendions, 
il gardera la marque ineflaçable de cette belle intelligence, 
hélas! éteinte aujourd'hui. 

Mon cher Darmesteter, adieu ! 
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ÉTUDES JUIVES 



T. I. 4 



LE TALMUD 



Le Talmud, abstraction faite de rimmense littérature rabbinique 
qui s*y rattache, représente le travail du judaïsme depuis Ezra jus- 
qu'au VI* siècle de notre ère, travail non interrompu, auquel ont 
coopéré toutes les forces vives et toute l'activité religieuse d'une na- 
tion. Si Ton songe qu'il est le miroir fidèle des mœurs, des institu* 
lions, des connaissances, en un mot de toute la civilisation juive en 
Judée et dans la Babylonie, pendant ces fécondes époques qui ont 
précédé et suivi Tavènement du christianisme, on comprendra 1 im- 
portance d'une œuvre, unique en son genre, où un peuple entier a 
déposé ses sentiments, ses croyances, son âme. Et cependant rien 
n'égale Timportiince du Talmud, si ce n'est Tignoranco où Ton est à 
son égard. Que connaît-on généralement de ce livre? Le nom, tout au 
plus. On sait vaguement que c'est une œuvre immense, étrange, 
bizarre, écrite dans un style plus bizarre encore, où Ton voit amas- 
sées, dans l'incohérence du plus complet désordre, toutes sortes de 
connaissances plus ou moins exactes, de rêveries et de fables. Mais 
on ne s'est pas encore dit que c'est Tœuvre d'une nation et Texpres- 
sîon d'une société, et qu'à ce titre, il rentre dans les lois qui régissent 
la marche de l'humanité. On ne s'est pas dit que c^est un fait humain 
dont la genèse et le développement sont humains et peuvent être ra« 
menés à des lois, et qu'ainsi il a droit à l'analyse scientifique. C'est 
avec de tout autres idées qu'on Ta étudié. Jusqu'ici ce mot de Talmud 
a eu le don de passionner les esprits et de soulever d'âpres luttes. 
Chez ceux qui écrivaient sur ce livre, il ne fallait pas demander l'im- 
partialité à laquelle prétend l'auteur des Annales, sine ira et studio. Je 
ne parle pas des trois derniers siècles, où les passions religieuses ins- 
piraient le plus souvent ces études, où la plupart des savants chré- 
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tiens voyaient dans le Talmud une monstruosité, une œuvre infernale, 
qui condamnait moralement le peuple juif; où les Juifs revendiquaient 
ardemment le caractère sacré d*une œuvre qui était le boulevard de 
leur foi et Tincarnation de leur vie religieuse. De noi jours même, où 
Ton est en droit d'exiger plus de la science, le Talmud n'a pas encore 
partout trouvé une critique impartiale qui, s'élevant au-dessus des 
polémiques religieuses, Texaminàt froidement et en étudiât la nature 
et la formation avec Te^prit que le physiologiste porte dans Tétude 
d'un être animé ou le philologue dans celle des caractères d'une 
langue. Seuls de l'Europe savante, les Juifs d'Allemagne, s*aidant de 
la méthode critique, inconnue aux historiens juifs du moyen âge, ont 
constitué la science talmudique. Il y a une quarantaine d'années, 
Jost, Zunz et Rappoport inauguraient par leurs savantes recherches, 
ce grand mouvement qui se poursuit actuellement encore sans relâche. 
Les noms sont nombreux; citons, entre autres, Krochmal, Hertzfeld, 
Graetz, Fraenkel, et au dessus de tous Geiger, qui se fait remarquer 
par la sûreté et la force de sa critique hardie. Ces travaux ne restent 
pas confinés dans le judaïsme. Ils arrivent à s'imposer à l'érudition 
protestante, libre ou orthodoxe, et la forcent à faire entrer la science 
talmudique dans le cercle général des sciences humaines. Mais, en 
dehors de l'Allemagne, ces recherches n'ont guère d*écho. La France 
et l'Angleterre y sont restées jusqu'ici à peu près étrangères, bien que 
les travaux spéciaux commencent à y voir le jour ; mais en deçà 
comme au-delà du détroit, eu somme rien do ces études ne pénètre 
jusqu'au grand public. C'est pour lui que, résumant, dans les pages 
suivantes, les principaux résultats de la critique allemande, nous nous 
proposons de donner une idée générale du Talmud. Nous consacre- 
rons une première partie à l'étude analytique du recueil, dont nous 
examinerons les deux éléments constitutifs : la Halacha ■ et la Hag- 
goda. Une seconde partie sera réservée à l'histoire de la formation de 
ce livre et aux lois qui l'ont dirigée. Enfin, après un coup d'œil jeté 
sur ses destinées ultérieures durant le moyen âge et les temps mo- 
dernes, nous indiquerons ce qu'il reste à la science à faire avec le 
Talmud et ce qu'elle peut y prétondre chercher pour l'histoire géné- 
rale de 1 humanité. 

* Ck prononcé comme dans Tallemand Naehté 



LE TALMUD 



PREMIÈRE PARTIE 



ÉTUDE ANALYTIQUE DU TALMUD. 



CARACTÈRES GÉNÉRAUX. 



Si Ton ouvre au hasard un de ces lourds in-folios qui forment la 
collection talmudique, on voit un texte imprimé en caractères hé- 
breux carrés, qu'encadre, à droite et à gauche en étroites colonnes, 
aux marges d*en haut et d'en bas, en larges bandes, un texte plus fin, 
imprimé en caractères rabbi niques. L'encadrement est l'œuvre de glos- 
sateurs français du moyen âge; la partie encadrée forme le TALMUD. 

Le Talmud se compose, à son tour, de deux parties distinctes, la 
liiscHNA et la GHKMARA. La première est le texte dont la seconde est 
le commentaire. C'est donc par la Mischna qu'il faut commencer cet 
examen du Talmud. 

On désigne sous le nom de Mischna un recueil do décisions et de 
lois traditionnelles embrassant toutes les parties de la législation 
civile et religieuse. Ce code, à la constitution duquel ont travaillé 
plusieurs générations de docteurs, fut définitivement rédigé par 
Rahhi Juda-le- Saint vers la fin du second siècle. Il se divise en six 
ordres, qui se subdivisent, à leur tour, en traités, chapitres et 
alinéas *. 

' L'ordre se nomme Séder ; le Irailé, Massécheth^ lilléraloment tissu ; le chapitre, 
P/rek; l'alinéa, l'élément le plus simple du recueil, porte, comme le recueil lui- 
mêiDe, le no.n de Mitchna. 

Fur l'exposé sommaire qui suit du contenu des six livres, on sera à même d'ap- 
précier retendue qu'embrasse la législation de la Mischna. 

l*' ordre : des semenefi. — Après un chapitre consacré aux Bénédictions, il est 
traité des dîmes, prémices, otTrandes, donations, que l'on doit fuire aux prêtres, 
aux lévites et aux pauvres sur les produits de la terre ; du chômage des travaux des 
champs pendant la septième année ; des mélanges interdits dans les semis et les 
greffes. — En tout, huit traités. 

Il® : des fêtes. — Du Satbat et du repos sabbatique, des fêtes et je&ncs : la 
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Écrite dans un hébreu qui a subi une forte empreinte de ohaldaïsme, 
qui aussi a largement donné droit de cité à nombre de mots latins 
et surtout grecs, la Mischna nous présente un style simple, concis, 
parfois obscur dans sa concision ; elle évite les digressions, et les rares 
anecdotes qu*on rencontre çà et là ont pour but d'éclairer les opinions 
èi la lumière d*un fait. 

Il est inutile de nous arrêter sur cette législation de la Mischna 
maintes fois exposée et analysée, et récemment encore dans un ar- 
ticle de la Quarterly Reinew^^ et nous arrivons immédiatement à la 
Ghemara. Mais auparavant il nous faut dire un mot d*un recueil appelé 
Thosiftha. 

R. Juda-le-Saint n*avait pas fait entrer dans la Mischna toutes les 
décisions des docteurs qui Tont précédé. Bon nombre d'entre elles n'y 
ont pas trouvé place, soit qu'elles ne jouissent pas à ses yeux d'une 
autorité suffisante, soit qu'elles fissent double emploi avec celles qu'il 
avait publiées. La plupart furent recueillies un peu plus tard, sous le 
nom de BoraWwih [externœ], dans l'ordre môme de la Mischna et avec 
les mêmes divisions et subdivisions, et elles donnèrent naissance à un 
nouveau livre, la ThosifUm ou compliment. La Thosiftha, qui est due 
aux écoles de Babylonie et qui a pour auteurs B. Hyya et R. Oschaya, 
présente les mêmes caractères extérieurs que la Mischna : même 
langue, même style ; cependant l'anecdote y entre pour une part bien 
plus considérable. La Thosiftha et les autres Boraithoth qui n'ont 
trouvé place ni dans la Thosiftha ni dans la Mischna forment un des 
éléments constitutifs de la Ghemara. 

Nous voici arrivé à la Ghemara, ce commentaire perpétuel qui suit 
la Mischna dans toutes ses divisions et subdivisions *. Elle se présente 



Pflque, les ToDtes, le Nouvel-an, le Grand jeûne, les Jeûnes ; des travaux défendus 
el des cérémonies et sacrifices à accomplir eu ces Jours. — Onze traités. 

111° : dti femme». — Législation du mariage, divjrce, lévirat» adultère ; des 
Tœux et du naziréat. — Sept traités. 

1V° : de» dommage». — Législbtion civile ; hormis un traité sur Viàolàtri» et le 
traité Ahoth, où ee trouvent recueillies les sentences morales des Docteurs. Cet 
ordre traite des transactions commerciale?, achats, ventes, hypothèques, prescrip- 
tion, elc ; de la procédure, organisation des tribunaux, témoignages, serments, elc* 
— Huit traités. 

V^ : de» chose» »aintes. — Législation des sacrifices, des premier-nés, des viandes 
pures ou impures ; description du temple d'Hérode. — Dix traités. 

VI^' : des purification», — Lois sur la pureté et l'impureté lévitiques ; des personnes 
et des choses pures et impures ; des objets capables de contracter Timpureté par le 
contact. Des purifications. — Neuf traités. 

* Emmanuel Deutsch, The Thalmud ; numéro dVtobre de la Quûrttrh Bevùm^ 
1W7. 

* Pas partout cependant. CerUines parties de la Mischna sont privées de leur 
Ghemara, soit que les discussions qui en devaieut faire l'objet n'eussent pas ,M 
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^^H^Qi B0D8 deux formes ou rédactions dilTéreiites, L'une est l'œuvre 
^^HAcoles Palestîuiennei, et elle a ét^ rédigée â Tibériado vers 380 ; 
^^Hlre émane des écoles de la Babj'lonie, des acadâmies de Sora, Né- 
^^wd^a, Pounobeditlia, et elle a été rédigée par R Aschi et son dis- 
ciple Kalfinn, puis terminée piii- I{, José \-ei-é 500. La Giiemara de 
Babvionie, impropi-ement appelée Tahmid de Bnbijhne, est plus com- 
plète et plus claire que la Ghemara de Palestine, qu'on désigne plus 
improprement encore sous le nom do 7'aJmud de Jérimiteni. Aussi la 
première a-l-elle été adoptée par la synagogue, tandis quo l'autre, 
qui cependant est d'une plus grande valeur pour le critique, grâce à 
son antiquité relative, négligée par les docteurs et par les copistes du 
moyen Age, nous est parvenue très endommagée, et non sans avoir 
perdu plui d'une page dans sa marche à travers les ans. Et malheu- 
reusement on ne possède du Talmud de Jérusolera qu'une copia ma- 
nuMrite, celle qui a. servi A l'édition j>mcf/'s ,- aucun autre manuscrit 
n'a été conservé qui puisse aider à corriger son texte mutilé. Son rival 
de Batiylonc a eu un sort plus heureux : les manuscrits, quoique le 
plas souvent fragmentaires, ne manquent pa^, et jusqu'en 18&1, qua- 
rante-quatre éditions de ce Talmud, Miichna, Gbemara et commen- 
taires compris, toutes d'une paginalion identique, répandaient, cha- 
cane A dei millierd d'exemplaires, les 2,947 Ceuillets de ses 12 massifa 
in-folios. 

Si dans la Miachna le fond de la langue est l'hébreu, on n'en peut 
dire autant de la Ghemara, dont la langue se rapproche bien plus de 
l'idiome populaire, sorle d'araméen plus ou moins corrompu. Néan- 
moins on y retrouve de l'hébreu de toutes les époques, et parfois même 
de 1 hébreu presque classique, selon l'antiquité des textes reproduits. 
L'hébreu, en effet, depuis le retour do la captivité, était une langue 
artificielle à l'usage des docteurs, langue qui dégénéra peu à peu en 
bas-liébreu et, s'imprégnant de plus en pluj d'aramn'isme, finit par 
se confondre avec le parler vulgaire. Do là vient que souvent une 
mémo page du Talmud contient trois ou quatre sortes de langues ou 
plutôt une même langue A trois ou quatre périodes différentes do sa 
dégénérescence. 11 n'est pas rare de voir le rédacteur du Talmud citer 
une opinion d'un rabbin du iv" siècle et la confirmer en reprodui- 
sant une opinion, mol pour mot identique, d'un docteur du ii* siècle, 
mats écrite en hébreu. On peut établir en thèse générale que, pour 
les textes reproduits dans le Talmud, la pureté de l'expression est 
un témoignage d'ancienneté. 

Pénétrons plus avant dans la Ghemara et étudions-en les divers ca- 
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ractéres. Ce qui nous frappe tout d'abord, c'est l'étendue du c 
taire, comparée i celle du (ext«. 11 est telle Misclina de cinq ou six 
lignes qui a vingt ou trente feuillets d'explication. Mais dans ce déva- 
lopperoent prolixe, il ne faut pa^ s'attendre à trouver l'ordre laeide 
d'une magistrale exposition. On y chercherait en vain les larges 
lib'nei d'un plan nettement dessiné où toutes les parties de la Gbe- 
mara dussent trouver leur place naturelle. Le savant moderne, avec 
ees habitudes d'ordre et do méthode, s'y verrait singulièrement dé- 
paysé. La Glieraara nous offre lo plus souvent l'apparence d'une mer 
infinie de discussions, digressions, récils, légendes où la Mîschna qui 
attend son explication se trouve totalement noyée. En lisant ces 
pages oii les objets les plus disparates semblent naturellement se 
donner la main, où tout se mêle et tout se heurte dans la splendeur 
d'un sauvage désordre, on croit asditer au déroulement d'une im- 
mense rêverie qui no connaîtrait d'autres lois que celles de l'asso- 
ciation des idéei. Il n'est pas jusqu'aux discussions les mieux circoDfr- 
oritoi où ce désordre n'arrive à se donner carrière. Pour éclaircîr, 
par exemple, un point de discussion, on a besoin d'une citation — 
une citation d'une ligne. — Croyez-vous qu'on se contenta d'indiquer 
par une incidente le nouvel argument? Il va se développer tout au 
long avec ses tenants et aboutissants, si bien que pour l'embrasser 
dans toute son étendue, il faudra oubliei' l'objet primitif et capital qui 
l'avait fait invoquer. Mais ce n'est pas tout. Cet argument en appelle 
à son tour un autre qui n'offre plus le moindre rapport avec ta ques- 
tion, et après que l'esprit se sera égaré pendant quatre ou cinq pages 
sur des dUcnssions étrangères, il lui faudra revenir péniblement sur 
toutes ces séries d'arguments et en dégager, s'il s'en trouve, les dé- 
tails utiles à la discussion pour remonter au point de départ. Que 
aera-ca quand le commentniro par la nature même de son objet of- 
frira moins de consistance et de rigueur? On cite l'opinion d'un doc- 
teur qui intéresse l'explication de la Mischna ; on va la perdre de 
vue pour reproduire toutes les opinions qui portent le nom de ce 
docteur. Parmi celles-ci se trouvent quelques pensées morales, quel- 
ques préceptes d'hygiène. Vous voyez alors défiler toute une pnge do 
maximes ou de formules médicinales. Voici venir ensuite de^ for- 
mules magiijues, puis des contes de démons, puis des légendes po- 
pulaires. Souvent mémo lo lien immédiat n'est pas visible. Que le 
hasard ait réuui deux fragments absolument disparates, cela suffi- 
sait pour la rédacteur de la Ghemara. Dans ce llux de digresdons, 
la Misçhna semble oubliée; le lecteur, du moins, l'a perdue totale- 
ment de vue, tant sa pensée est emportée au loin dans celte coursa 
vagabonde que la fantaisie seule semble diriger. Mais tout-à-coup, 
la voici qui, comme au détour d'un chemin, revient apparaître à S( 




i reprendra son cours. 
. aura-t-elle épuisé sa 
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regards. La fil est raiioué; resplicatian v 
Mais aiirés combien d'écurls uno Mi^chn; 
Ghemara ? 

« C« n'est qu'à la longua, dit TiiuLour dû l'article sur lo Talmud da 
1b Quiirltnly Herieii; ce n'est qu'h la longue que le lecteur apprend 
A distinguer deux puissants couranti dans ce livre, courants qui par- 
fois suivent des directions parallèlei, parfois semblent se croiser et se 
contrarier l'un l'autre; l'un jaillit du cerveau, et l'autre du cœur; le 
premier est de la prose, l'autre est de la poésie ; l'un suppose l'exer- 
cice de toutes les Tacultés intellectuelles qui se manilostont par l'argu- 
mentation, les recherches approfondies, les comparaisons, les dévelop- 
pements, en rattachant mille choses à une seule, et une seule à mille 
autres. Le second découlo du royaume de la fantaisie, do l'imagination, 
du sentiment, de Mmmoiir. . . Le premier de ces courants se nomma 
Batatha, règle, norma, terme qu'on applique soit au procédé qui 
consiste à développer cei proscriptions légales, soit b. ces prescriptions 
elles-mêmes. Le second s'appelle Haijgndn, légende, nnga, non pas 
précisément dans la sens moderne du mot, bien qu'il s'applique à une 
graude partie de ses matières, mais parce qua c'était un on-dit, uno 
affirmulion sans autorité.. . » 

En ellet, autant le domaine de la Halaclia est nettument déterminé, 
autant le champ de la Haggada est vague et mal circonscrit. C'est 
chose ondujranto et qui varie depuis la légende fantastique jusqu'à ta 
sentence morale, depuis la recelte magique jusqu'aux récits historiquos 
et aux dates cbranologiiiues. On peut la définir rigoureusement en 
disant qu'elle est tout ce qui n'est pas la Halacha, Colle-ci, au con- 
traire, est nettement marquée; car tout ce qui est Ilulaoha a un ca- 
ractère sacré qui emporte lo respect du croyant. La Halacha est la 
LOI dans toute son autorité; c'est elle qui conilitua la dogme et le 
culte; elle est 1 élément fondamental du Talmud, ot c'e*t par elle que 
pouB devons commencer l'examen de la (ibcmara. 




■"Oale nom de Halncha il ne faut pas ontendi-e seulement les lois 
.'"^'^^les éUblies par les docteurs, mais encore l'ensemble des discua- 
I ""A ^uj aboutissent à l'établissement de ces lois, Les écoles ne se 
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sont pas arrêtées au texte fixé par R. Juda, mais l'ont pris pour point 
de départ et, avec Taide des diverses Boratihoih et de la Thcsiftha^ 
sont arrivées à expliquer et développer la Mischna et à rendre de 
nouvelles décisions. La Mischna, en effet, ne pouvait être con>idéré6 
comme un texte définitif. Si elle reproduit les décisions antérieures, 
c*est d'ordinaire sans en indiquer la source; parfois elle ajoute le nom 
de leur auteur, mais c'est pour lui opposer une autre autorité égale- 
ment reproduite ; et, dans ce cas, si quelquefois elle décide entre les 
deux opinions opposées, le plus souvent elle laisse la question en sos- 
pens. Il fallait reprendre tout cela, achever les discussions commen- 
cées, trancher d*une manière définitive les points en litige, mettre 
partout Tordre et la lumière ; c'est l'œuvre do la Ghemara. Elle s'at- 
tache d*abord aux lois rapportées comme définitives, en recherche 
l'origine, et choisit entre les diverses explications proposées, jusqu'à 
ce qu'elle en trouve une qui résiste à toutes les objections. Souvent 
elle montre que la décision donnée par la Mischna est incomplète, 
obscure, contradictoire, et qu'elle ne peut s'appliquer à tous les cas 
qu'elle parait devoir embrasser. Ailleurs, on lui oppose une Thosiftha 
ou une Boraitha de môme date ou plus ancienne qu'elle, c'est-à-dire 
qui ait autant ou plus d'autorité qu'elle-même, et qui dit précisément 
le contraire. De là grande variété d'hypothèses ; les discussions ga- 
gnent en étendue et en profondeur jusqu'à la complète élucidation da 
texte. On comprend que la forme en puisse varier à l'infini. Il serait 
difficile d'en donner une idée bien précise. Nous préférons nous ris- 
quer à une citation qui dira plus que tout ce que nous pourrions en 
rapporter. Nous prenons un exemple entre mille, ouvrant au hasard 
un livre quelconque du Talmud. Voici ce que nous li^-^ons au folio 37, 
verso, du traité Ghiiiin ou des Divorces : 

MISCHNA : Un esclave, pris par rcnncmi, rachclé par un Hors pour 
rester esclave, reste esclave; racheté pour être libre, devient libre. R.Si- 
méoD, fils de Gamaliel, dit qu'en tout cas il reste Qsclave *. 

' II DOtis paraît intéressant de donner de ce texte, un peu expliqué dans noU^ 
traduction française, une traduction laliue dont la littéralité absolue excusera \^ 
tranpe barbarie. 

Mi-chna : Servus, in caplivilelem duclus, et rciemptus, iu servi nomine, servie*» ' 
in liberi noniine non serviet. 1<. Siinco ben Gamaliel dicil : seu bic, scu illic servi«^ ' 

Ghemara : De quoagimus? An aule repudialionem ? In servi noiniue, cur D*^^ 
scrvicl ? — Vcrum post repudationera ? In servi noiniue, cur serviet? ^ 

Dicit Abuïa : anlc quidein repudalionera ; in servi nomine, serviet priori hero; "^ 
liberi nomine, nec priori bero, nec posteriori hero serviet. Posteriori hero non, qt^ ' 
in liberi nomine redemit ; priori bero non, ne renuerit eum redimere. R. Simeo ï^^' 
Gamaliel dicit : seu hic seu illic serviet. Censet, ut ofûcium ingenuos Iiberare, ^^ 
servos odUiuin esse liberare. 

Dicit Uaba : post quidem ; et, in servi nomine, posteriori hero serviet ; in lil^- ^ 
Domine serviet nec priori bero uec posteriori hero ; posteriori hero non, quia in hb» "^ 
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GIIEMARA : De quel cas parle la Miscbna? A-t-il été racbelô par le 
licra^ ayaot que le premier propriclaire ait renoncé à son droit de pos<^es- 
sîon sur lui? Racbelé pour devenir libre, pourquoi ne resterait- il pas es- 
clave? Est-ce après cette rcnoncialinn? Racbcté pour ôlre esclave, pour- 
quoi ne serait-il pas libre ? 

AbaTa répond : Voici comment il faut expliquer la Miscbna : 11 s'agit du 
cas où le premier propriétaire n*a pas renoncé à son droit, et Tesclave, 
racbelé pour rester esclave, retourne servir son premier maître; racbelé 
pour ôlre libre, ne sert ni le second, qui l'a racbelé pour le mettre en li- 
berté, ni le premier, qui peut-ôlre l'aurait laissé en captivité. R. Simeon 
fils de Gamaliel dit : En tout cas il reslo rosclavc du premier maître, 
parco que c*edt un devoir pour tout le monde de racbetcr les esclaves 
comme de racheter les bommcs libres (et que, par conséquent, on ne 
peut supposer que le premier maître aurait peut-être laissé captif son 
esclave). 

Raba répond : Voici comment il faut entendre la Miscbna. 11 s'agit du 
cas où le premier propriétaire a renoncé à son droit. Et la Miscbna dé- 
clare que, racbeté pour rester esclave, l'esclave sert son second maître ; 
racheté pour être libre, ne sert ni le premier, qui a renoncé à son droit, ni 
le second, qui le racbëte pour le mettre en liberté. Et H. Sinu^un, fils de 
Gamaliel, dit qu'en tout cas il reste esclave, parce qu'il admet le môme 
principe que Iliskia, à savoir que, si on leur donnait la liberté', les es- 
claves iraient d'eux-mêmes se livrer aux ennemi'^, dans l'espérance d'être 
rachetés et de redevenir libres. 

Mais il est rapporté dans une Boraiiba ; R. Siméon, fils de Gamaliel, dit 
aux Rabbins : « De même que c'est un devoir de racheter les hommes 
libres, do môme c'est un devoir de racbetcr les esclaves. » — Dans Tex- 
plicalion qu'Abala donne de la Miscbna, je comprends cette Roraitba, 
puisque Abala prête précisément à R. Siméon ben Gamaliel cette raison. 
Mais dans l'explication proposc^e par Raba, comment comprendre la Bo- 
nllha, puisque Raba ne peut justifier l'opinion de R. Simdon ben Ga- 
maliel que par le principe de Hiskia? 

Domine redemit eum; priori bero non, quia post repudialionem est. R. Simeo ben 
Gamaliel dicit seu hic seu hac servict, ut t6 lliskiae; quia dicil lliskias : cur 
diiera seu bic seu illic serviet, ne siugulus uUro ho<tibus so olFerat ot o maDU heri 
viodicet. 

QiUBstio : dicit eis R. Simeo ben Gamaliel i:t olficium ingenuos in libcrtalem 
▼iadicare, sic rervos esse ofiicium. Quoad Abuîam, qui dicit antc repudium, hoc 
est qnod dicit th ut. Sed quoad Habam, quid tô ut? Ob t6 lli<k:ae est i 

Tibi dicil Haba : R. Simeo bcu Gamaliel igiiortbut quid dizissont Doctores et 
sic eîs locutus est : si ante repudiationem dicitis, hoc est t6 ut ; si post repudialio- 
ncm dicitis, ut t6 Iliskiae. 

— Et Raba qui dicit post et posteriori hero, posttrior herus a quo acquirit? ^~ 
— A captantibus ? — 

— Ciptautes ipsi, quis eis acquirit ? etc . . . 

MainteDant, dans ce bizarre latin, supprimez tirets, virgules et points. Que de- 
puis la inot Okewêara toutes ces phrases ne forment (fu'une enfilade de mots places 
Ifla UDt an bout des autres, où l'on ne puisse distinguer ni le commencement ni la 
fin des propositioui, et vous aurez un fac-similé à peu près exact de ce texte, qui 
compter parmi les plus faciles à déchiifrer. 
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Raba repond : Cette Boraitba est incomplète cl elle doit elle-mtee 
ainsi s*inlcrprclcr : R. Simcon ben Gamaliel, ne connaissant pas exacte- 
ment Topinion dos Rabbins, leur dit : Si* vous parlez du cas où le premier 
maître nu pas renonce à son droit, j*admets le principe « de mtoo etc... » 
Si c*cst le cas oppose, il faut admettre celui de liiskia. 

Mais Haba, qui admet que TeFclave racbctë pour être esclave revient! 
celui qui Ta racbote, et non à son premier propriétaire, qui a renoncé à ses 
droits sur lui, comment Raba justific~t-il les droits de possession da se- 
cond propriotairc? De qui les tient-il ? 

— Des ennemis qui ont pris Tesclave. 

— Mais CCS ennemis eux-mômes, d*oii tiennent-ils ce droit de posses- 
sion? etc. . . 

El la discussion continue pendant sept pages entières sur cette Mischna 
do trois lignes. 

L*on voit que la Giiemara, dans la partie halachique, revêt la forme 
du dialogue. Mais il ne faut pas songer aux dialogues de Platon, à 
ces dialogues vraiment vivants, où l'on ne voit pas seulement des 
pensées qui se heurtent et s'entrechoquent, mais des àraes avec leurs 
passions, leurs sentiments, avec tout ce qui les fait humaines. Ici, 
c*est la dialectique sous sa forme la plus sèche et la plus ardue. Ce ne 
sont point des hommes qui discutent, mais des noms et des arguments. 
Auî?si quel stylo, si l'on peut donner le nom de stjle à Tespèce de 
langage qui enveloppe ces discussions! Tantôt c'est une phraséologie 
diffuse où l'idée se traîne péniblement, affublée d'une dizaine de moti 
au lieu do trois ou quatre qui pourraient lui suffire ; tantôt, au con- 
traire, c'est une concision désespérante où une lettre est un mot et un 
mot une phrase. Dos questions dont le développement prendrait des 
lignes sont renfermées dans un seul terme, et lui sont comme suspen- 
dues et accrochées. Il y a des formules spéciales où des idées en- 
tières semblent être venues se déposer et se cristalliser. Les deux 
mots Ahma ihonnn (cerum cur doccnt) veulent dire : « Mais si tu pré- 
tends que la thèse contraire à celle que je soutiens est seule vraie, 
pourquoi enspigno-t-on ? » — Le mot Minalan (unde twhisf) qu'on 
trouve en tète do nombre de Ghemaras veut dire : « Quelle est Tori- 
gino i\e la décision de la Mischna! » Mais comme d'ordinaire une 
Mischna en renferme plusieurs, ce n'est que la réponse et les objections 
faites à cette réponse i\m i)cuvent éclairer la pensée. Supprimez le 
commentaire do Kaschi, ce chef dV^uvro do précision et de clarté, et, 
pour un talmudiste nioiiio exercé, le Talmud est presque énigraa- 
tique. Prenez le Dictionnaire talmudiiiue de Buxtorf fjo ne parle pas 
de grammaire, il n'en existe pas encore de la langue de la Ghemara) % 
mettez ce lexique aux mains d'un savant qui possède si bien que (^ ^c::^ 
soit l'hébreu et Taraméen, mais n'a jamais vu de Talmud : il lui setr^; 
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^Imposuble d'en décliilTrer une pa^'S. Noua Aisoits déehiffrfr, et l'imago 
n'ert pû3 oxagéréd ; c'est bien un véritable texte d'iiiérogl^phea ou 
d'insciiptions en caractères inconnus fiue l'on a devant soi, et cela est 
si vrai que les Juif^ mL>mes, pour (|iii cette étude otFro bien plus de fa- 
cilité, n'emploient que ce mot : (tkhiffrer. Supposez reniolgneraent du 
Talmud s'interrompant soudain pendant une génération; ia tradition 
une fois perdue, il sera à peu prés impossible de la retrauver. Les 
difKcultéi sont de diverse nature. Elles viennent de la langue et de 
la pensée. Celles du langage no sont certes pas allégées par les pro- 
cédés d'enseignement employés jusqu'Ici. L'insuffisance doi livres 
force l'élève à recourir h l'unique méthode de l'enseignement tradi- 
tionnel, cette pénible métliode oii la longue lialiitudo seule permet do 
se rendre maître de la langue. Mais une Ijunne grauimaiie, un lexique 
complet, un mcueil explicatif dei formules talmudiques, et elles na 
sont pas Irèj nombreuses, abrégeraient de beaucoup le travail. Néan- 
moins les plus grandes diliUcultés resteraient encore b. vaincre, diffi- 
cultés presque irrémédiables, car elles tiennent au caractère même de 
l'ai^umentation tnlmudique. L*esprit lucide du Français aurait peine 
à se faire a ces discussions qui se poursuivent n travers les dédales 
sans Un du plus subtil raisonnement. Il lui faudrait alisolument re- 
Télir l'esprit onental, et prendre cette aisance et cotte force d'imagi- 
nation qui emporte la pensée au-delà des bornes de notre logique 
méthodique et étroite et lui permet de saisir les rapports insensibles 
dans les objets les plu» éloignés. 11 faut s'habituer à ce raffinement de 
raisonnement qui pénétre au plus profond des idées et en analyse les 
nuances les plus ténues et les plus fugitives Jusqu'à perdre le senti- 
ment de lu réalité. On comprend l'iniluence qu'un pareil livre a pu 
exercer sur l'intelligence d'ujie nation. L'étude Journalière du Talraud, 
qui chez les Juif» commençait à dix ans pour finir avec la vie, a dû 
£tre pour l'esprit une rude gymnastique. Uràce à elle, il prenait une 
finesse et une acuité incomparables ; le raisonnement s'habituait à la 
rigueur, la pensée A la logique ; l'intelligence, en un mot, se dévelop- 
pait en profondeur. Ku p/ofondeur, reraarquons-lo bien, et non pas 
en étendue. Elevez un esprit bien doué dans l'élude du Talmud, vous 
en ferez un esprit raisonneur, puissant par la logique et la pénétra- 
tion ; vous aurez ces esprits hors ligna des écoles frani;aises, alle- 
mandes ou polonaises, qui ont épuisé toute leur force dans de^ com- 
mentairej de casuistique ; vous aurez un S^iinoza, qui porto dans la 
philosophie la finesse et la profondeur talmudiques. Mais n'allez pas 
leur demander l'ampleur des vues, la largeur de l'horizon, le vaste 
rayonnement des idées. La Halacha ignore tout cela, C'est le raison- 
ceoienl logique, la déduction élevée à sa plus haute puissance ; ca 
n'aat pas l'induction. 
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Ce caractère de la Halacha fait songer involontairement à un autre 
monument élevé au&si par des docteurs h la gloire de la religion, et 
Ton est tenté de prononcer le nom de Scolastique. Le rapprocbemeot 
est en effet séduisant. La Scolastique, comme la Halacha, est Yosam 
des écoles ; la Scolastique, comme la Halacha, repose sur la déduction, 
et, comme la Halacha, a ulo méthode déduclive. Mais si le Talmud, 
avec SOS procédés d*herméueutique, airec les sept règles de Hillel, les 
treize principes de R. Ismaêl ou la méthode de R. Akiba, et si la Sco- 
lastique, avec le Syllogisme, ne cherchent qu'une chose : démontrer; 
le but de leurs démonstrations est absolument différent. L'une Teot 
établir par la raison la réalité de vérités dogmatiques ; l'autre ne 
cherche qu'à se souvenir, à rappeler des décisions légales à moitié oo- 
bliées ou mal rapportées et. par un effet de mémoire raisonneuse, àlei 
retrouver tout entières. La Scolastique est une philosophie, bien ré- 
duite, il est vrai, bien mesquine, une philosophie esclave, aneitta tk»- 
logiœ ; mais comme on ne fait pas sa part à la raison humaine, cette 
philosophie un jour dominera et renversera la théologie. La Halacha 
talmudiiiue est rien moins quo cela. Elle ne connaît pas même de nom 
la philosophie, et ne peut pas la connaître ; bien plus même elle ne le 
doit pas, puisqu'elle n'aspire qu'à une chose, fonder pour le judaïsme 
un CorpHH Juris EccJesiasticL 

Si l'on a bien compris le caractère de la Halacha et si l'on se rap- 
pelle, en outre, qu^elle embrasse toutes les parties de la législation 
religieuse et civile, on voit quel sens restreint il faut donner au mot 
d'Encyclopédie qu'on décerne volontiers au Talmud. Le Talmud eit 
bien une encyclopédie en ce sens qu'on y retrouve des notions sur 
toutes les connaissances de Tépoque où il a été composé, et que tontes 
y ont laissé une trace ou un souvenir. Mais il ne faut pas s^attendre 
à voir les Rabbins traiter ex professa de toutes les sciences. Jetons, en 
effet, un coup d'œil sur Tanalyse sommaire de la Mischna que nous 
avons donnée au début de cet article. Le premier ordre s'occupe des 
lois sur les productions des champs. Parmi celles-ci quelques-unes 
concernent le mélange des sômis. Voilà les docteurs amenés à parler 
incidemment de la botanique et à rappeler de cette science certaines 
connaissances acquises préalablement, dans le seul but de les faire 
servir à l'établissement de la Ilalaeha. Le second ordi*e traite du sabbat- 
et des fdtes. Pour le sabbat, une des grandes questions est celle à^ 
repos. Il est interdit on ce jour de sortir au-delà d'un rayon de deu$- 
mille pas autour do sa demeure. Mais pour déterminer cette circon" 
férence, en dépit des accidents du sol, vallées, collines, cours d'eau, *^ 
faut certaines connaissances géométritjues, et voilà nos docteurs ob^^' 
gés de parier géodésie. La fixation des fêtes suppose celle d'un calet^^ 
drier, lequel suppose des connaissances astronomiques. Voilà encoi^^ 



LE TALMUD Ifl 

nos dMitdurs demaodant à l'astroDomiâ des éclaircissements pour la 
législation do3 fêtes. Ailleurs il s'a^'it de viandes pures et impures. Les 
viandes irapures sont celles d'animaux pri^sentant certains caractères 
spécifiques qui doivent les faire interdire, ou ce sont des animaux per- 
mis, maij atteints de certaines raaladiei qui en amènent l'interdiction. 
Pour déterminer ces caractères spécifiques ou ces états morbides, il 
C&iit certaines connaissances en anatomle et en physiologie. Cette 
partie de la législation lialachiqite nous montrera donc le résultat d'é^ 
tudea en histoire naturelle, sans qu'on puisse dire qu'elle traite spécia- 
lement d'histoire naturelle. Ailleurs, enfin, dans les lois sur les causes 
d'impureté des personnes (écoulements, menstrues, etc.], on fera de la 
phy^iiologie et de la médecine en appliquant le résultat d'obiervationi 
physiologiques ou raédicinalei à la législation religieuse. C'est ainsi 
que les docteurs sont amenés à parler do toutes les connaissances de 
l'époque, pour en faire des applications convenables à la lïxation des 
Balachoth. Ces connaissances, d'ailleurs, n'étaient pas acquises pour 
ellea-niémes, mais pour éti'o mises au service do la llalacha. La science 
n'était pas le but, mais seulement l'instrument qui permettait d'arriver 
au but. 

Néanmoins il fallait de longues études pour arriver à embrasser la 
Halaclia dans toute sou éteuduc et toute sa variété. Ce n'était pas en 
«]uelques années quo l'on pouvait gagner son titre de Rabbi ; et à une 
époque où les livres étaient rares, oii surtout la tradition ne pouvait 
s'écrire, un long séjour était nécessaire sur les bancs de l'école pour 
devenir capable de prendre part aux discussions des sages. L'on serait 
presquo tenté do prendre à la loltre ces récits talmudiques qui nous 
parlent de vingt années pi^ssées par quelques éminents docteurs de la 
Halacba dans l'apprentissage de la lui. 

Pour terminer cet examen des divers caract^i'ei de la Halaclia, il 
nous resto à parler de la forme de l'enseignement. Les docteurs te- 
naient, dans les loc^îtés qu'ils habitaient, des écoles {Belh ham~mi- 
dnuck, tnaûm île Téliidf) oii ils réunissaient de nombreux disciples. 
Ceux-ci recevaient d'avance un point de doctrine à étudier et, le jour 
de la diicussion, ko présentaient avec les arguments tout préparés. Le 
maître alor^ les interrogeait, et, par une série de questions habilement 
posées, les amenait à trouver eux-mêmes les réponses. Ce n'était doi.c 
pas un enseignement ex }>ro/(iso, mais une vaste conversation à la- 
quelle les docteurs conviaient leurs dijciples et dont ils se vantaient de 
profiter autant qu'eux. Les disciples, à leur tour, allaient répandre au 
loin la doctrine du maître. De là les expressions qu'on rencontre & 
chaque pas dans le Talmud : « Un tel dit nu nom d'un tel, qui l'a reçu 
d'un ta], etc. » Quant aux discuddons qui devaient aboutir à la fixa' 
tioii de la loi, voici comment elles avaient lieu. Les docteurs se réunis- 
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soient dans le tribunal ou synhédrin, souvent accompagnés de leur 
élèves, qui, derrière une barrière, écoutaient en silence. Les docteurs 
après une discussion publique, décidaient à la pluralité des voix l 
point de doctrine. La séance était dirigée par le Nassi, ou prince, et l 
président du tribunal [Ab Beih Din, le chef de la maison dejustice], le 
deux chefs religieux de la nation. Le Talmud admet que ces deu 
dignités remontent à l'institution do la grande synagogue, et qu 
depuis Siroéon le Juste, contemporain d* Alexandre le Grand, et le dei 
nier membre de cette assemblée, elles se sont perpétuées sans intemii 
tion. La Mischna cite une série de conjiles [Zoiigoih] de docteurs qi 
depuis Siniéon le Juste jusqu'à Hillel et Chammaï se succédèrent dai 
renseignement de la loi orale, et elle semble conférer au premier c 
ces docteurs le titre de Nassi et au second celui à' Ah Beih Din. Av< 
Hillel et Chammaï finit la dernière couple et leurs successeurs portei 
explicitement ces deux titres. Comme renseignement était obligatoii 
et que les écoles étaient nombreuses en Palestine, tout homme, 
quelque rang qu'il appartînt, pouvait aspirer aux plus hautes dignité 
En dehors de la prêtrise, la science seule faisait la noblesse. Témoi 
Akiba, qui do simple berger devient le grand docteur de la Mischni 
« le second Moïse ». Le Tahnid Jladiam (étudiant), s'il se distinguai 
recevait do ses maîtres le titre de docteur, et si la reconnaissance < 
Tadmiration publiques semblèrent attacher à l'illustre famille de Hill< 
le titre do Nassi, du moins les suffrages des Rabbins permettaient d 
choisir entre les plus dignes pour les fonctions à' Ah Beih Din. Quan 
l'étudiant était jugé digne du titre do Docteur, l'autorité rabbiniqu 
lui était conférée par une cérémonie particulière qu'on appelait la & 
micha ou Imposition [des 7nains). Cette ordination était absolûmes 
nécessaire pour lui donner le droit de décider et de défendre, et pou 
lui conférer do fait lo pouvoir que la science lui donnait moralemeni 
Elle était pour les Juifs de la plus haute importance, car elle assura: 
efficacement la perpétuité do la tradition. C'est ce qui apparaît hie 
par les persécutions d'Hadrien, lors de la révolte de Bar-Cochebas 
Voulant détruire la nationalité juive, il s'attaqua à la religion, et no 
content d'en proscrire l'exercice, il condamna à mort tout docteur coi 
vaincu d'avoir donné ou reçu la tSemicha, « Un jour, raconte le Talmoi 
un décret du gouvernement condamna au supplice et celui qui doi 
nerait et celui qui recevrait l'imposition. La ville où aurait eu lieu 
cérémonie devait être détruite avec ses faubourgs, à deux mille pas 
la ronde. Que fit Juda ben Baba? Il se plaça dans une vallée ent 
deux grandes villes, Uscha et Schei)haram, et consacra cinq ancien 
R. Méïr, R. Juda, R. Siméon, R. José et R. Néliémia. A peine 
cérémonie était-elle terminée que les enneajis les aperçurent. R. Ju( 
ben Baba n'eut que le temps de dire aux docteurs : a Fuyez, mes e 
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fants! — Et toi, ô maître ? — Jo suis comme une pierre qui reste là 
immobile. — Et, dit-on, les soldats romains n'abandonnèrent pas son 
cadavre, que, de trois cents coups de lancei, ils ne Teussent troué 
comme un crible. » Plus tard, quand le droit de la Semicha fut irré- 
médiablement enlevé aux Juifs de la Palestine, le travail des écoles fut 
arrêté et la tradition détruite. La puissance sans cesse grandissante 
de TEglise amena ainsi la fermeture des Balhé-Midraschim, et vers 
310 la situation critique où se trouvait Ténole de Tibériade força 
les docteurs à rédiger la Ghemara palestinienne (Talmud Jerou- 
chàlmi). 



III 



LA IIAGQADA 



Nous arrivons à ce deuxième courant dont nous avons reconnu 
Texistonce au sein de la « mer Taluiudique », pour employer Tex- 
pression des Docteurs. Â cette question : qu*est-ce que la Ilaggada? 
nous avons répondu, en disant que tout ce qui dans le Tahnud n'ap- 
partient pas à la discussion légale et ne concourt pas â Texplication 
de la Halacha est du domaine de la Ilaggada. Elle n'embrasse pas 
seulement riiomélie, la prédication et rexégôse édifiante de la Bible, 
tout ce qui parle au cœur pour le toucher, â l'esprit pour le per- 
suader; mais on y retrouve l'histoire réelle ou légendaire, des nolions 
sur les sciences les plus variées, mathématiciues, astronomie, physiijue, 
médecine, histoire naturelle. La llaggada est le dire dans toute son 
étendue et sa vague généralité, le on dil journalier, la conversation 
simple ou l'enseignement moral (|ui vient interrompre on suivre les 
savantes et pénibles discussions de l'ôcole et reposer l'esprit fatigué. 
On voit donc que la IKrjgada ne i>eut avoir aucune autorité, et si elle 
peut imposer à la foule la vénération, parce qu'elle provient de bouches 
autorisées dont les paroles sont respectées elle n'inipliipie pas le ca- 
ractère de la légalité Kilo ne fait pas loi c< On ne fait pas d*ol)jection 
à une Ilaggada » est une des règles du Talniud. Ailleurs il est dit : 
a On no décide pas d'après la ILïggada. » Les docteurs plus spéciale- 
ment portés â l'étude de la Halacha app]i(piaient nialiirnement à 1 .-\g- 
gadisto le verset de l'Ecclésiaste : TV*/ vu homme à tji/i Dieu donne 
des biens ef à qui il ne /;ermet pus d'en juuir, parce (pi' « il ne peut 
faire usage de ses connaissances dans la llagi:ada ni pour permettre, 
ni pour défendre, ni pour déclarer pur, ni pour déclarer impur. » 
t. I. 2 
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G*est dans rimmense champ de la Haggada que se développe 
librement Tesprit oriental dans toute sa richesse et sa plénitude. C'est 
surtout dans la Haggada qu'il faut rechercher les croyances, les 
idées, les sentiments qui animaient le monde juif et même le monde 
asiatique, dans ces siècles si féconds qui ont vu s*épanouir Timmense 
Horaison de superstitions de Tempiro, et germer et grandir la religion 
de Jésus et des apôtres ; qui ont vu le riche développement du mys- 
ticisme oriental et le suprême effort de la philosophie grecque, jetant 
une dernière et éclatante lueur. Dans ce trésor où sont entassées 
péle-méle les plus nobles croyances qu'ait pu connaître le monde, 
comme aussi les plus bizarres pensées qui aient jamais traversé cer- 
veau humain, on trouve comme une sorte de microcosme où toute 
cette civilisation disparue reparait dans ses traits les plus saillants. 
Ajoutez tout ce qui caractérise le judaïsme et lui donne son cachet 
propre, ses croyances religieuses et morales, ses coutumes et ses 
usages^ dérivant de ses doctrines religieuses, ou, s'ils sont un em- 
prunt à des nations voisines, si complètement transformés, et si bien 
marqués de l'ompreinto juive qu'ils paraissent originaux, et vous com- 
prendrez quel profond intérêt présente la liaggada au penseur et au 
savant qui recherchent les manifestations de la pensée humaine, sous 
quehiue forme qu'elles se produisent. Il y aurait un grand travail à 
faire et qui consisterait à trier et coordonner tout cet amas confus de 
richesses que nous présente la Haggada. Il faudrait la reprendre, la 
classer méthodiquement comme nous autres modernes le demandons, 
montrer ce qu'elle connaît dans les sciences exactes et dans les 
Bciences naturelles, la part de vérités qu'elle a pu trouver, et la part 
d'erreurs qu'elle a re(?ueillics. Il faudrait étudier de près sa morale et 
sa philosophie religieuse (la seule qu'elle connaisse), et voir jusqu'à 
quelle hauteur elle a pu s'élever. Et comme, pour l'histoire de l'esprit 
humain, rien n'est plus instructif que l'étude des maladies intellec- 
tuelles, qui font mieux comprendre l'état de santé de la pensée, de 
môme que la physiologie trouve un puissant secours dans l'examen des 
phénomènes morbides, ce serait surtout dans ses bizarreries, ses fables, 
ses superstitions qu'il faudrait l'étudier. Plus les mœurs des autres 
nations nous semblent étrangères, plus leur manière de sentir et de 
comprendre les choses nous parait bizarre, plus féconde est pour le 
philosophe la source des observations et des enseignements. Il faudrait 
donc ne rien négliger, et sans craindre de heurter nos habitudes ou 
de choquer notre goût moderne, prendre le caillou comme la pierre 
précieuse, la boue et le limon comme le flot limpide et pur ; recueiUir, 
en un mot, quelles qu'elles soient, toutes ces productions de l'imagi- 
nation populaire, où la nature s'exprime eu toute sa naïveté et se met 
à nu. Voilà l'œuvre qui serait à entreprendre, œuvre non sans gran- 
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et sans charme, et qui pourrait tenter un esprit à !a Ma patient et 
'fttvx^i. Mai) il est plus fncJle Je tracer un plan et de signaler un desi- 
der-€xtHm. Le tout est île les remplir l'un et l'autre. 

I^ouj n'avons pas la prétention de donner même une esqu'sse du 
trA.'vsil que nou^ indiquons. Nous nous contenterons de recueillir ici 
quelques traita qui donnent au moins une idée de la Haggada, 

XI>ans les sciences exactes, la Haggada nouj présente ce singulier 
caEffcctère d'un mélange de vérités et d'erreurs ensemble confondues : 
ce f\a\ semble prouver plutôt l'existence de certaines traditions scien- 
tifiques reçues de l'étranger que l'emploi d'une méthode d'investiga- 
MoxM . Partout dans le Talmud le rapport de la circonférence au diamètre 
est aie 3 à 1, alors que quatre ou cinq siècles auparavant Arcliiméde 
av^ît déjà trouvé ", La méthode que la Mischna indique pour rae- 
sutr«3r la largeur d'une colline est dcj plus primitives. Deux hommes 
raz~f>enteut avec une chaîne do 4 coudêei de long, l'un de ces Jiommes 
«n t-ient une extrémité contre l'estomac et le second tient l'autre extré- 
mit.^ à ses pieds. On lit dans le Talmud : La circonférence du monde 
(c'e^Và dire la lon^eor de l'orbite décrite par le soleil dars sa course 
du levant au coucliantj est de 6,000 Feras, et répaisseur du firma- 
n»e«it (c'est-à-dire la distance du soleil à la terre est de 1,000 Feras. 
I''^ firemière de ces asàeiiions est une vieille tradition ; la seconde est 
""^ induction qui s'appuie sur ces paroles de R. Johanf.n : Un homme, 
n'*-«~«;liant d'un pas ordinaire, peut faire 30 ÛOO pas dans sa journée, 
5.t>O0 du lever de l'aurore aux premiers rayons du soleil, et 5,000 du 
coi»<iJier du soleil â l'apparition des étoiles. Ainsi le temps qu'emploie le 
•o'^îla nous envoyer sa lumière (cette durée de 5.000 pas des deux 
créçkiisoiilei) est le sixième de celui qu il met à nous éclairer (cette 
dutré« de 30,000 pas). Donc l'épaisseur du firmament eit 6 fois moindre 
que la longueur do l'orbite solaire. " — A ciité de ces enfantillages, -on 
troi*-\edej aflirmations comme celles-ci : R Ciamaliel dit : et C'est une 
tra«Jilion de famille dans la maison de mon grand-père, que la nouvelle 
Inné est tantôt en avance et tantôt en retard ; en tout ca;, elle n'ap- 
pa»"^!! jamais qu'après 29 jours J-, plus ^- d'heure et 1-i parties 
d'heure », L'heure dans le Talmud est divisée en 1,080 /wi/iVs .■ — 
reOQar'juons, en passant, l'heureux choix de ce nombre divisible par les 
9 premiers chiifrcs, hormij T. — ce qui donne, toute réduction faite, 
^'t l'i", 44"", 3', 3. L'approximation n'est pas mal considérable, 
puisqug ig juQjg sjnodique, dans le mouvement moyen de la lune, est 
do 29'^ ].2i._ 44in^ -2»^ g. _ Voici une assertion bien curieuse : « Les 
'S «l'Israftl prétendent que la sphère est immobile, et que eo sont les 
'*te3 qui se meuvent; les savants des autres nations prétendent 
planètes sont fixées à la sphère qui tourne ». — Mais que 
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dire de celle-ci : « Les sages d'Israël prétendent que le jour le sol 
roule au-dessous du firmament et la nuit au-dessus (ce qui le rend i 
visible), les sages des nations étrangères prétendent le contraire ». • 
Il semble que R. Josué (vers la on du i^^ siècle) ait su calculer Tapp 
rition do la comète à laquelle Halley a attaché son nom. Le Talmi 
parle des profondes connaissances astronomiques de Samuel le babj 
Ionien, qui avait spécialement étudié la lune. C'est lui qui déclan 
connaître les routes du ciel aussi bien que celles de Néhardéa, à Te: 
coption des comètes dont il ne s'expliquait pas la nature. « No 
savons seulement par tradition, ajoutait-il, que les comètes ne trave 
sent pas Orion, sans quoi elles briseraient le monde, et si elles parai 
sent le traverser, c'est la lueur qu'elles projettent qui traverse 
constellation, et non elles-mêmes. » Ces citations où Ton remarqi 
plusieurs fois le mot tradilion, semblent prouver que, si quelques-u 
s'occupaient plus spécialement des sciences exactes, celles-ci étaie 
absolument étrangères au reste des docteurs. Possédait-on une m 
thode scientifique de recherche? Nous ne le pensons pas, et no 
sommes plutôt incliné à croire que la plupart de ces connaissanc 
étaient empruntées soit aux habitants de l'Irak, soit aux Grecs. 

En histoire naturelle et en anatomie, la Haggada est plus nette. L 
docteurs ont fait des observations, sans doute parce que la Halacl 
est ici plus particulièrement intéressée, et qu'elle a, par exemple, 
légiférer sur les cultures et les semis, qu'elle doit classer les mamn 
fères, les poissons et les oiseaux, en purs et en impurs, qu'elle d< 
étudier les diverses maladies qui peuvent atteindre les animaux pui 
On a donc recueilli des faits, disséqué des animauX| étudié les ( 
ganes : le cerveau, dont on connaît la membrano supérieure et 
membrane inférieure ; le cervelet, dont les maladies peuvent produi 
l'impuissance ; la moelle épinière, qui est le prolongement du cervelc 
et dont les lésions, dans certains cas déterminés, sont mortelles, da 
d'autres, n'entrainent pas la mort ; le cœur avec ses deux ventricule 
ses deux oreillettes et le péricarde. Les poumons et l'estomac so 
l'objet d'études spéciales. A côté d'observations partielles ingénieuse 
l'on trouve des principes généraux : « Tout animal cornu a le sabot < 
pied fendu ». — « La présence des écailles prouve l'existence de n 
geoires ». — La forme de Tœuf indique la classe de l'oiseau. Les de 
teui's ont remarqué que le lait d'un animal impur ne caille pas ; que 1 
animaux mettent bas le jour ou la nuit, selon qu'ils s'accouplent 
jour ou de nuit ; que les animaux ayant mémo mode d'accouplement 
mémo durée de gestation donnent ensemble des produits féconds. 1 
connaissent l'amiante qui blanchit au feu. Mais ils déclareront, d'à 
cord en cela avec Lucrèce, Pline et toute l'antiquité, que le lion a pe 
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du cri du coq : iU ne désavoueront pas co iiiëmo Piinô afiiniiant f|ue ]:\ 
«alamandre éteint I<3 feu ; pour eux, lâi singes do la jurande osp^ce se- 
ront des àtmi-homnif» ; ils connaîtront le Schamir, cvéé, dit la Miichnn, 
au crépuscule du sixième jour do la création, ver grand comme un 
grain d'orge, et dont le re<^ard fond les pierres : aujsi comme le tomple 
devait être conitruit avec des pierroa que le fer n'avait pas touchées, 
avait-on employé le Se/mmir à lei tailler. 



L'Iiistoiie naturelle nous amène à la médecine. La médecine fut 
toujours ciillivée par los Juifs, et elle resta chez eus comme une 
tradition de science jusqu'aux temps modernes. On ne sera donc pas 
étonné d'en trouver des notions assez étendues dans la Ilaggada. Il 
y a des pages entières consacrées à l'oxpositiOD de formules médici- 
nale] et do recettes pharmaceutiques. On y lit dos sériai de préceptes 
sur l'emploi des simples, et dos leçons d'Iiygièno. Notre ignorance en 
ces matière} nous interdit de faire un choix et de donner des extraits. 
Nous croyons cependant qu'il serait intéressant de voir s'il y a l-X un 
ensemble d'observation i personnelles et de recherches empiriques 
propres, comme le pensent des savanti juifs du moyen-âge. L'autour 
du Cozari, Juda Halévi, prétend que le Talmud possède des connaii- 
sances que l'on no retrouve ni dans Aristote, ni dans Galion. Peut- 
«ître aussi ces notions sont-elles reliées entre ellea par des vues gêné- 
r.o.leg et systématiques, et, dans ce cas, il faudrait examiner si ces 
t latries médicales ne sont pas un emprunt aux écoles d'Hippocrate, do 
a alien, do Soranua, ou si du moins elles n'en ont pas sulii l'influence. 
(^•joi qu'il en soit, il y a h\, selon nous, un problème intéressant pour 
l'ïaisloire de la médecine, 

Xes docteurs favorisaient-ils la médecine magique, cet amas de 
pi^^xitiques superstiticuscj dont la Chaldée inonda l'Asie et l'Europe ? 
Ak "voc les dispositions qu'on leur connaît, on peut répondre hardiment : 
»«>n. Ils racontent quoique part dans le Talmud que le roi Enéchîas 
e^chft et détruisit un livre do médecino et ils le louent de cet acte, 
P^rceque, dit Maïmonide, ce livro renfermnit des remèdes t.nlisran- 
Dkr^ues. On no sera pas surpris néanmoins de trouver dans la Hag- 
^^<la uns large part faite à la magie. Mai* on ne verra figurer parmi 
l^tt maîtres du grand art ni f^amuel le Babylonien, ni Théodos la Pales- 
^lien, dont le Talmud vante la science médicale. Co seront des doc- 
teurs, rappelant avec plus ou moins do crédulilé res îuperatilions 
populaires, dont l'étude n'est pas d'un mince intérêt, d'ailleurs, car il 
est très curieux do voir comment ces pratiques, communes à toute 
VAsie, revêtent chez les Juifi des formes parliculièrei, où so révèle 
leur génie propre. S'il faut en croire Pline, la fièvre quarto se guérit 
on attachant nu cou la dent la plus longue d'un chien noir, ou en- 
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fermée dans un petit linge, et attachée avec un fil rouge, de lapons- 
Bière où 8 est roulé un épervier. R. Houna est plus exigeant : cH 
faut prendre sept épines de sept palmiers, sept ételles de sept poutreii 
sept chevilles de sept ponts, sept grains de cendre de sept fours, sept 
grains de poussière de sept trous de gonds de porte, sept grains à» 
pois, sept pépins de sept cumins et, enfin, des cheveux ». Vous recon- 
naissez à cet entassement de conditions Timagination excessive de 
rOriental, et à ce chiffre sept l'habitude juive qui en fait un nombre 
sacré ? Peut-être cependant faut-il voir dans cette recette de R. Houna 
une ironie cachée contre ces préjugés populaires qu'il combat secrète- 
mont on paraissant y condescendre. Le conseil suivant est caractéris- 
tique, et ne donne lieu à aucune incertitude d'interprétation. « Contre 
la fièvre ardente, dit R. Johanan, prenez un couteau tout en fer, allez 
dans les broussailles attacher une tresse de cheveux; puis le jour môme 
brisez une épine, en disant le verset de TExode : « L'an<»e de Dieu 
apparut à Moïse, etc.. » (au buisson ardent). Le lendemain brisez 
une autre épine, et dites : « Dieu vit que Moïse s'était écarté pour 
re{.'arder ». Lo surlendemain retournez et dites : « Dieu dit à Moïse ; 
n'approche pas d ici ». Ceci fait, penchez- vous à terre et prononcez ces 
paroles : a Buisson! Buisson! ce n est pas parce que tu es le plus 
grand, mais bien le plus humble des arbres que le Saint béni soit-ila 
fait descendre sa gloire sur toi, et comme le feu s'est allumé devant 
Ilanania, Michael et Azaria, et a fui devant eux, que de même latièYre 
qui s'allume en moi fuie devant moi 1 » — Si cette pratique a été ins- 
pirée par des usages étrangers, le judaïsme Ta singulièrement trans- 
formée, et lui a donné son empreinte propre. On trouve mojen de 
faire servir la superstition populaire à Tédification, et de mettre dans 
une recette de bonne femme une leçon assez élevée do moralité. ^ 
Ailleurs, c est Abaïa rapportant de nombreuses formules au nom de s» 
inùre, femme célèbre dans la démonologie talmudiq«je : trois fils de 
garance (est-ce le/rV roifffe de Pline ?J autour du cou arrêtent les mala' 
dies, cinq les chassent, sept préservent des sorts. — <« Oui, dit R. Aha* 
bar Jacob, si en portant cette garance on ne voit ni le soleil, ni 1» 
lune, ni la pluie, si l'on n'entend ni le bruit du fer, ni celui de la for^e 
ni le cri du cocj. — Voilà alors les vertus de ta garance tombées dans- 
l'eau, répliiiue H. Nahman, car tu demandes 1 impossible. » 

Tournons un feuillet, et des recettes magiques nous entrons dans la 
magie pure. La llaggada vous dévoilera d'étranges mystères. Elld' 
vous racontera tout au long les faits et gestes des démons qui mangent: 
et boivent, vivent et meurent, se reproduisent comme nous autre==- 
morteh, partageant en cela la faiblesse humaine, mais qui sont ailés ^ 
se transportent en un instant par tout l'univers, connaissent l'avenir ^ 
et, invisibles, peuvent prendre toute forme qu'il leur plaît. Vous saurais 
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que les UQ3 ont pour mission de se frotter contra voua, à votre insu, 
et Toità pourquoi les vêtements s usent; que les autres se plaisent ft 
détruire les demeures inhabitées, mais les quittent à la vue d'un 
homme. Aussi tout propriétaire doit remercier celui qui vient habiter 
ea maison déserte. I.ei uns vont s aj^coir sur les gouttières et guettent 
les passants pour leur jeter des sorts; \es autres, sar los rognures 
d ongles imprudemment jetées à terre : malheur alors à la femme en- 
ceinte qui marcherait dessus I d'autres sur les oignons, les ails éplu- 
chés : qu'on prenne gai'de de ne pas les avaler avec ces légumes! 
D'autres se cachent la nuit dans Tenu. Aussi quelles précautions & 
prendre quand on a soif la nuit ! Ecoutez ; 

n No buvez pas la nuit. I.e démon StlutbTÎri qui se loge dans l'eau 
est à craindre ; il rend aveugle ceux qui boivent. Si pourtant vous 
avez soif, réveillez votre compagnon et dites-lui ; huvoni ensemble. 
Le di'mon se tiendra coi, Si vous êtes seul, faites du bruit avec votre 
oreiller et dites t haute voix : toi un tel, Ois d'un tel, îa ta'ere t'a dit : 
ganle-toi de Schabrirî, hriri, rlri, tri, ri, i, dans les vases blancs. » 

Nous pourrions poursuivre nos citations à l'infini. C'est toute une 
fantasmagorie que le lecteur voit passer sous ses yeux, tantilt étrange, 
liizarre, ridicule, tantôt pimpante, hardie, éblouissante d'audace, qui 
semble se jouer des loii de la nature, et défier le^ règles du bon sens 
ou du goût. Sons la baguette enchantée de la llaggada, l'univers 
s*aniroe d'une vie nouvelle. L'i\me humaine semble avoir pénétré la 
nature entière avec ses sentiments, ses passions, son langage. Les ar- 
bres, les animaux, les pierres ont le don de la parole. Les âmes des 
morts causent entre elles dans les cimetières. L'intiniment grand et 
l'inflniment petit s'entremêlent et se confondent ; à côté du Se/iamir, le 
merveilleux insecte dont le regard fend le roc, l'on voit les monstres 
gigantesques, le Be/ièriwih, qui broute chaque jour l'herbe de mille 
montagnes, mais que Dieu a chillrè pour empêcher que sa race na 
détruise toute la végétation terrestre ; le Liviaihan, dont la femelle, 
tuée par semblable précaution, entoure la terre de son cadavre. C'est 
le déroulement d'une immense féerie, où la raison, bon gré, mal gré, 
cède A l'imagination entraînée. 

Qui dira l'histoire de ces poétiques ou singulières légendes, et leurs 
transformations successives dans la mvthologie mabomêtane ou chré- 
tienne? Qui dira l'hisloire do ces contes sur Asmodée, Lilith. Sam- 
mael, venus sans douta du fond de la Chaldée et qu'une pieuse tradi' 
tien a conservés à travers les siècles jusqu'à nos jours. Alleiî au fond 
de l'Alsace, ou on Allemagne, ou en Pologne, piinétrez dans ces familles 
juives dont la civilisation moderne a peine à entamer les vieilles cou- 
tumes ; et là, dans les causeries des soirées d'hiver, une bonne vieille 
fVl% narrera avec uno pieuse terreur ces récils fantastiques que ses 
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ancêtres captifs entendaient peut-être raconter il y a deux mille ans 
sur les rives de TEuphrate. 

De la If^gcnde à Thistoire, la distance n'est pas grande, surtout 
pour des imaginations orientales. Francbisions-la et demandons-nous 
quelle est la valeur de la Haggada comme autorité historique. Cette 
question admet deux réponses contradictoires, car il est tout aus» 
juste de lui reconnaître que de lui refuser une valeur quelconque, selon 
le point de vue auquel on se place. Espérer trouver dans la Uaggada 
des chroni(|Ucs exactes et minutieuses, des récits scrupuleux et bien 
circonstanciés des faits, c*est s^exposer à une complète déception. La 
Ilaggada no connaît pas du tout ce qu'on appelle à proprement This- 
toire. Pour elle, la réalité et le songe se mêlent dans un vague nuage. 
Elle ne paraît pas avoir une juste idée du temps. L'Orient, d'ailleurs, 
immobile dans son immuable durée, ne peut pas en avoir cette notion 
précise que ses perpétuelles évolutions donnent si clairement à Thomme 
d'Occident. C*est ainsi que les diverses époques du passé semblent se 
trouver sur un niènio plan. E«lom, Nabucbodonozor, Vespasien, Titus, 
Hadrien, tous les ennemis de la race juive, se confondent dans une 
mémo individualité et se substituent Tun d Tautre dans ce long marty- 
rologe de son histoire. S'il est un fait, par exemple, qui eût dû laisser 
des tracos bien profondes dans le souvenir de la nation, c'était assu- 
rément la destruction do Jérusalem et de la « Maison-Sainte ». Ce- 
pendant sur les diverses phases do la lutte, sur les hommes qui y 
prirent part et la dirigèrent, sur la catastrophe finale, on chercherait 
vainement des données claires et précises. A part quelques vagues 
détails où la eriti(iue en est encore à démêler la parcelle de vérité qu'ils 
peuvent ronfenuoi*, on ne trouve absolument rien. Mais co que la 
Haggada saura, ce sont ces légendes poétiques qui émeuvent la foule 
et vont au cœur. Elle vous dira l'histoire de Martha, la riche épouse 
du pontife Josué ben Gauiala, la femme élégante et délicate à qui on 
appliquait le mot du Deutéronome « La plus tendre, la plus délicate 
d'entre vous, celle qui n'osait pas poser son pied sur le sol », et qui 
meurt de faim dans les rues de Jérusalem, ou qui, selon un autre 
récit, est traînée à travers champs, attachée par les cheveux à la 
queue d'un cheval furieux. Elle vous dira l'histoire de ce Zadoc. qui 
pleure les maux de la (►atiio, et dans sa douleur, se condaaine à un 
jeune do quarante ans. « Il ne mangeait (lu'une figue par jour, et il 
était devenu si maigre (^u'on voyait cotte figue passer à travers son 
gosier. » Kilo vous racontera avec toute la précision possible ce que 
devinrent le lils et la fille du grand-prêtre Isnmél ben Elischa, après 
le sac de la Ville Sainte. « Ils lurent vendus comme esclaves à deux 
maîtres voisins. — J'ai, dit le premier, un esclave d'une beauté sans 
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pareille. — Et moi. dit l'autre, je posséda une esclave, la plus bello 
qui se putise voir. — Marloiis-lei et nou^ partagerons leurs enfants. 
— Ils les reu fermèrent, le soir, dans une cullule. Le jeune homme 
pesta ilnns un coin, la jeune fille dans l'angle oppoj-j. L'un disait : 
moi, prélrc, Ôh de grand-pi-étre, je prcndiaîj une esclave pour femme! 
L'autre disait : moi prêtresse, fille de grand-prétre, j'épouserais un 
esclave I )U pleurèrent ainsi toute la nuit. Au lever de l'aurore, iU ae 
reconnurent, se jetéient au cou l'un de l'autre et se tinrent étroiteaient 
embrasiés, juscju'A ce f|uc leurs àmos se fussent envolées. Et, ajoute 
lo narrateur ému, en rappelant le versot de Jéréniie : <• C'est sur eux 
que je pleure, c'est jour ea\ (]ue mes jeux se fondent on larmes ». — 
Voilà les souvenirs précis rjui restent do cette catastrophe : dos lé- 
gendes et des contes. Ce n'est plus de l'Iiistoire, ou, si l'on veut, c'eit 
encore l'Iiistoire, mais telle i^ue le peuple se la fait. 

Non, assurément, il no faut pas demander à la Haggada l'exacti- 
tude d'une chronique historique. El si par hasard l'on trouve, cà et la, 
enfouies sous une vaste couche, quelques dates précises, quelques notes 
certaines, quelques lignes d'histoire, la Grande Chronique, le Rouleau 
dfa Jeûiie», il n'en faut pas moins reconnaître que sa valeur, comme 
5«urGo de documents, est a peu de cho^e prés complètement nulle. 

Mais précisément, parce que l'histoire des faits disparaît chez elle 
soas la légende, elle doit présenter tout l'iniéi'ét des chroniques lé- 
gendaires. Il ne faut pas faire il de la légende ; elle est le complément 
absolument néces-saire do l'hietoire. Celle-ci, en effet, ne donne le plus 
souvent que les faits dans leur sèche nudité. Mais le fait n'est pas tout, 
loin de là. Il y a l'idée qui se cache au-dessous et le domine, comme 
la force vitale anime le squelette de l'animal. Or cutte idée, qui se 
dégage si péniblement de l'ensemhle des faits, apparaît dans toute sa 
clarté dans la légende. C'est par elle que le peuple exprime ses dé- 
sirs, ses aspirations, son idéal qui plus tard se traduiront en faits ; 
et il les exprime avec une précision d'autant plus grande que la forme 
de la légende est vague et lo tissu lâche. Dans la légende, il y a le 
récit qui est sans valeur liîstorique par lui-même ; puis il y a l'idéo 
qui se réalise sous celte forme du récit, idée qui répond à un senti- 
ment réel, qui le reproduit avec la plus grande netteté et qui, pour 
rbistorien, est donc d'une valeur conaidérahle. C'est en ce sens que la 
légende doit jouir d'une autorité déterminée, et c'est cette autorité que 
la Haggada peut revendiquer pour elle. Dans la Haggada, on trou- 
vera la couleur locale ; on apprendra à connaître les mœurs, les cou- 
tumes, les croyances juives, l'esprit des institutions et do la religion, 
en un mot l'Ame et la vie de la nation. 

11 nous reste, pour terminer cet examen trop superficiel de la Hag- 
gada, à parler de sa morale et de sa philosophie religieuse. Déjà 
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l'autour de la Quart»-!!/ Rt^-ifir, avec la chaleur qui caraotéiiBs ■ 

beau plaidoyer potir le Tnlniiid. en nvnll tracé un t^loijuent tableau, 
rcfiroiiuisaiit la substantielle élude d'Abraliam Nager sur ce sujet. 
Nous allons résumer cette étude, en y lyoutant quelques traits omia 
qui nous paraissent importants, 

Au commencement, était le néant. Dieu, par un acte de sa volonté, 
créa la matière ou l'élément primitif, l'eau suivant les uns, l'eau, l'air 
et le feu suivant les autres, et, organisant ces éléments, il forma 
« en son lenipa propre o le monde actuel. Dieu est donc à la fois 
créateur et architecte a — Comment s'est opérée la création? C'est 
un mystère. Chose certaine, les an^es n'y ont pus participé, car il^ 
ont été formé?, au plus i4t, le second jour de la création, n pour qu'on 
ne pût dire : )4ikhaêl étendait le Hrmamont au nord et Gabriel au 
midi ». Mais le monde créé, la Providence n'accomplit rien « sans 
s'être concerté avec la famille d'en haut d. 11 y a d'ailleurs un ange, 
« lo maître du monde •, qui est Tintermédiairo entre le ciel et la terre: 
c'est le Mftalron, c'est-à-dire celui qui si^ge auprès du tn'me c^leita 
(mttn Ihronos). Chaque nation néanmoins a son ange spécial, son ange 
gardien, et aussi ses constellations-protectrices, hormis Israël, qui n'a 
n ni ange ni constellation, tant qu'il obiervera la loi divine •, 11 Mt 
placé sous l'œil même de Dieu, 

Kn même temps que le monde, Dieu a trié les miracles. Ceux-ci 
dès lors rentrent dans les lois naturelles et immuables qui régissent 
l'univers malgré le mal qui peut en résulter. La création a pour but 
l'homme qui, lui-même, doit s'en servir pour exécuter la volonté da 
Dieu sur la terre, de telle sorte que lo but de ta création est la réali- 
sation du divin ici-bas. « Si Israël accepte la loi (que toutes les autres 
nations ont déjà retuséo). Dieu maintient le monde ; sinon il le fait 
rentrer dans le néant ». Le but de l'Iiomme sur cette torre est donc la 
connaissance et la pratique de la loi, « sans laquelle ni le ciel ni la 
terre ne seraient », de celte loi « sur laquelle Dieu avait le regard 
fixé lorsqu'il créait l'univers, do même que le maçon qui bâtit une 
maison considère les plans et le tableau ». L'homme, doué du libre 
arbitre, ■ créé le dernier la veille du Sabbat, pour prendre inimédia- 
tement sa place au saint banquet », doit donc tendre sans fin à la 
perfection, qui le rend alors supérieur aux anges ; car ceux-ci, malgré 
leur éternelle et infinie perfection, sont sans liberté et ne peuvent ni 
mériter ni démériter. 

Comment arrive-t-on à cette perfection? Par l'exercice de la loi et 
par la pratique des bonnes œuvres. 11 est inutile de donner des exem- 
ples do la morale pharisaïque. Le sujet est trop connu. L'on sait que 
l'idéal du bien le plus élevé que puisse concevoir l'esprit humaia peut 
iStre revendiqué par le Tatmud, et que toutes les pensées morales qu'on 
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iii dans les Évangiles couraient depuis longtemps les rues de Jërusa- 
lem. Feuilletez au hasard le traité Abolh de la Mischna, et vous trou- 
verez tout ce que la plus délicate chariti^, la bonté la plus raflinée et 
la plus intelligente peut inspirer à des Ames naturellement éprises du 
tnen. La dignité humaine, la sainteté du travail manuel, la supériorité 
des bonnes œuvres sur la science, l'égalité des hommes devant la jus- 
Uco divine, quelle que sait, la religion il laquelle ils appartiennent, 
voilA le^ grands principes qu'affirme à chaque page et que prêche la 
Ilaggada. 

Le Talraud, dit Nager, a une psychologie propre. Dans nombre de 
passages, on voit reproduira la théorie platonicienne de la préexistence 
des &mes, mais nulle partl'on ne parle de la métempsychose. La doc- 
trine de Platon disait plus iy l'imagination poétique des docteurs que 
la théorie aristotélicienne, qui faisait de l'âme Vettli-lielih du corps, 
TonteBleB Ames appelées rt une vie terrestre ont été créées dès l'origine 
et tenues en réserve. Elles ont la connaissance absolue de la loi jus- 
qu'au moment où elles s'unissent, à un corps. Alors un ange vient 
fermer la bouche de l'enfant, et l'ârae oublie tout ce qu'elle avait su. 
— Point de péché originel, '■ De miime que Dieu est pur, de même 
l'Ame est pure >'. — a L'enfant ne sort point du sein maternel sani 
qu'un ange lui ait fait jurer d'être juste. Pois assuré, lui dit-il, que 
Dieu est pur, que ses serviteurs sont purs et que l'Ame qu'on te donne, 
elle aussi, est pure ». Dans un passage, cependant, un docteur parle 
du crime d'Adam, qui rejaillit sur toute l'iiumanité. « Au moment où 
te lOTpent tenta Kve. il la corrompit de son venin. Israël, en assistant 
i ]b révélation slnaïtiqua, se guérit du mal ; les idolMres ne s'en purent 
gDétir ». Mais l'histoire du péché primitif n'a généralement trouvé 
aacun écho dans l'enseignement des sages. Il est dit expressément 
ailleurs : « Point de mort sans péché actuel, point de douleur sans 
&ute i. Il est dit aussi que les enfants qui meurent en bas-fige ou en 
naissant ont droit à la vie future. 

D'où vient donc le péché? Du libre arbitre de l'homme. « Tout est 
prévu, dit Akiba, mais la liberté est donnée d. Et ailleurs : a Tout 
est au pouvoir de Dieu, excepté la crainte de Dieu ». 

La destinée humaine ne s'achève pas ici-bas. Bien plus, c'est l'autre 
monde qui est la véritable patrie de l'Ame. Car celui-ci n'est que 
« l'hâtellerie au bord de la roule » oii l'on fait un court repos. Les 
dogmes de l'immortalité de l'iïme et de la vie future sont énergique- 
ment affirmés par le.s docteurs, pour qui la négation de ces dogmes 
est une véritable hérésie. Comment, néanmoins, comprendre l'entrée 
dans la vie future? — Comprenez- vouj l'entrée dans ce monde ? La 
mort et la naissance se ressemblent, disent les rabbins. Supposez que 
l'enbnt, au sein de sa mère , sache qu'au bout de quelques mois il 
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devra quitter le lieu quil occupe. Pour lui, cet événement paraîtra 1 
plus douloureux qui puisse lui arriver. Il se trouve si bien dans X& 
lément qui Tentoure et le protège contre les influences du dehors 
Cependant l'heure de la séparation approche ; il voit avec terreur s 
déchirer ces enveloppes protectrices et croit l'heure do la moil arrivée 
Mais au moment où il quitte ce petit monde, commence une vie non 
voile plus belle, plus grande, plus parfaite, jusqu^au moment où nn« 
voix retentit de nouveau à son oreille et lui dit : Tu dois quittera 
sein de la terre comme tu as quitté celui de ta mère, et, abandonnan 
cette enveloppe corporelle, encore une fois mourir, encore une fois re 
commencer la course do la vie. 

Une vie nouvelle s'ouvre pour l'homme, vie toute spirituolb, où î 
reçoit la récompeiise ou le châtiment do sa conduite d'ici-bas. t Dan 
le monde à venir, on ne boit ni ne mange ; on n'a aucune jouissanc: 
matériollo ; mais les justes sont assis, des couronnes sur la tête, et s 
récréent do l'éclat do la divinité ». — « Les ûmes des justes, au pia 
du trôno céleste, contemplent la splendeur de Dieu ». Celles des impie 
sont condamnées aux supplices infernaux. L'éternité des châtimeni 
n'atteint qu'une classe bien déterminée de pécheurs : par exemple, ceu: 
qui, ayant connu la loi. l'ont totalement reniée, et ceux qui, non cou- 
tenis de pécher, ont entraîné les autres au crime. Les descriptions de ces 
tortures sont vagues et contradictoires, comme aussi celles de l'enfer 
lui-même. Le Tahnud nous donne, en effet, moins un ensemble sys- 
tématique de vues, qu'une série d'opinions individuelles. Le feu dans 
la vallée de Hinnùm [ghé-Hlmwm^ géhenne) joue le principal rôle. 
Selon que les rabbins cèdent plus ou nioin'j aux croyance > popu- 
laires, les descriptions sont plus ou moins matérielles. Il en est d'ail- 
leurs do même pour celles des récompenses futures. Ainsi cette singu- 
lière croyance que la chair du Léviathan, salée dès les premiers jours 
de la création, sera partagée aux justes, et que de sa peau tannée 
on fera des tentes dont l'éclat emplira tout l'univers. Ces bizarreries, 
({u'on retrouve également dans l'enfer et dans le paradis du moyen 
âge, n'altèrent pas cependant le spiritualisme élevé qui domine ceJ 
croyances. C'est ainsi (^u'on voit un docteur nier Texistence même de 
l'enfer. c< II n'y a pas d'enfer dans le monde futur, dit R. Simon ben 
Lakisch. Mais le Saint des saints fait briller son soleil, dont l'éclat 
remplit do bonheur les justes et fait souffrir les impies ». L'âme trouve 
ainsi en elle-même sa réconii>ense ou son châtiment. On reconnai' 
donc le caractère subjectif, pour employer l'expression de l'école, deV 
sanction attachée à la loi morale. 

Tels sont les enseignements que nous transmet la Ilaggada et q* 
répandait dans le peuple la prédication populaire. Ils étaient donr 
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soui une forniQ partiuulièrâ et assez ori;j:ina1e (jue nau^ devons faire 
coiiDaitre. Ils devaient tous se rattacher a lu Bible, oii les docteuri se 
croyaient obligés île retrouver les pensée^ i\\i"][i dévi'loppaiânt. C'est 
l'applicnliou à la Hag^ada de la méthoije que R, Akiba avait créée 
pour la Ilalaclia. L'orateur prenait un verset iiu'i] corauientait do 
mille façons ingénieusoj, et il en faisait sortir toutes sortes de leçons 
morales Peu lut importait de forcer rexpi'ossion ou de violenter la 
grammaire, ou do changer selon son caprice les lettres ou les mots. 
Pou importait également â ses auditeurs (|ui, d'ailleurs, no s'y luis- 
saient pas tromper, connaissant aussi bien ([ue lui le caractère fan- 
taisiste de sea explications. Itien nVgule néanmoins ta facilité avec 
laquelle ils l'acceptaient, car ils ne leur demandaient que d'édîlier. Ce- 
pendant le prédicateur appelait à son secours l'allégorie, la parabole, 
la légende, qui venaient se joindre au commentaire dit texte et parfois 
même se confondre avec lui. Et comme il avait l'imagination puissante 
ot aisée de l'Oriental, il lui suffisait de savoir parler facilement pour 
charmer un auditoire tout disposé à se laisser entrainer, déjà con- 
vaincu d'avance, et heureux d'entendre exprimer h haute voix les se- 
crets sentiments de son cœur. L'orateur pouvait être un de ces doc- 
t«ursde la Halacha qui s'adressaient â la communauté les jours de 
réUDÏoD, le sabbat ou les fêles, dans les synagogues. C'étaient alors de 
véritables homélies qui étaient prononcées. Mais lo plus souvent l'ora- 
teur était le premier venu, qui arrêtait la foule sur ta place et la 
rstenaît sous le cliarme de son improvisation. Tels sont Juda, fils de 
Séri^ibée, et Matathias, dis de Margalolh, ces victimes d'Hérode dont 
nous parle Joséphe, cei orateurs aimés qui avaient le don de pas- 
sionner les foules et de soulever les tempêtes populaires. « Qui veut 
vivre, vivre longtemps? s'éorie un Aggadiste, en pleine rue. Qui veut 
acheter le bonheur 7 » A cette question originale, la foule s'amasse et 
demande n l'uraleur son secret. « Tu veux vivre de longs jours, ré- 
pond-il, tu veux goûter le repos et le bonheur î Préserve ta langue du 
mal et les lèvres de la fausseté. Recherche la paix et poursuis-la, 
Ëcarte-toi du crime ot fais le bien ». l£t paraphrasant ces mots du 
p3almi8te(Ps. xixiv, 13-15), il poursuit sou improvisation au milieu 
de la foule attentive. 

Quelle fut, en fait, l'importance de l'enseignement aggadiste? Assu- 
rément, elle fut considérable. L'étude de la Halacha ne pouvait con- 
venir qu'à une partie restreinte de la population juive. Pans doute 
les écoles et les académies étaient fréqueiitéâs pai' une foule d'élèves, 
avides d'entendre les enseignements des docteurs. Mais ils ne fai- 
saient pas le fond même de la population et que restait-il à celle-ci en 
dehors de la prédication populaire, en dehors de ces enseignements 
moivax donnée par des bommcs qui pariaient leur simple langage et se 
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mettaient â leur portée ? Les dncteuri eux-mêmes, qui ODt élevé û 
savamment 1q grand monuraunt Je la Halacha, ne dédaignaient pas 
de parler à la foule, et, laissant là tout l'aiipareil 8cienlifi(iue, de 
rovêlir la simplicité de cœur et la nuïveté des liuaibles auxquels ils 
s'adressaient. On pourrait citer des noms eu nombre. Un seul âufSra, 
celui d'Akîba, le premier rédacteur de ta Misclina, celui que l'aduiira- 
tioQ de SOS coiitemporaias plaça à côté de Moïse et qui, dit le Talmud, 
fut grand dans la Halacha et au^si grand dans la Haggada. Néan- 
moins, il est facile de reconnaître là deux tendances bien mari^uées, 
deux mouvements bien distincts, et, A première vue, od peut croire 
que El ces deux mouvements étaient parfois parallèles, parfois aussi ils 
pouvaient se contrarier. Les docteurs halnchistes étaient ils tous ag- 
gadiates? Évidemment non. La Halacha et la Haggada deiuandaieni 
des aptitudes opposées : c'était l'opposition naturelle de la science et de 
la poésie. D'un autre côté, la Flaggada devait amener insensiblement 
à faire prédominer le culte intérieur sur le culte extérieur, et à faire 
attacher moins de prix aux pratiques et aux cérémonies. C'est ta une 
tendance instinctive 'lui devait certes produire ses conséquence* dans 
Us esprits logiques. Il y avait donc là un germe de dissidence qui 
pouvait grandir et amener la séparation entre les halachistes et les 



Ces inductions se trouvent pleinement confirmées par l'étude de^ 
faits. Nous sommes heureux ici de nous abriter derrière l'autorité du 
savant auteur de V Estai sur l'hhloire de la Palestine : t Les habitants 
de la Galilée, dit M. Derenbourg (p, 350), mal famés à cause de leur 
ignorance des choses légales, paraissent avoir remplacé la subtilité d« 
l'esprit par la chaleur du cœur, et suppléé au défaut d'aptitude pour 
les joutes brillantes de la discussion scolastique pai' une excessive 
énergie des sentiments el un tour plus original que délicat de l'expres- 
sion. On finit toujours par attacher peu de prix à ce qu'on ignore et ù 
ce qu'on n'a pas pu apprendre, surtout quand le succès vous suit néan- 
moins et semble vous venir précisément d'un cdté dédaigné par ceux 
qui savent et se sont instruits. Le marchand Ilanania, qui convertit au 
judaïsme le jeune prince d'Âdiabéne, le déha sans scrupule du devoir 
de la circoncision, iju'il ne i-egarde comme obligatoire que pour les 
descendants d'Abraham. Les agadistes puisaient du reste, dans ]ssî« 
et même dans Jérémie, un certain dédain des cérémonies extérieures, 
dédain qui rejailhsaait naturellement jusque sur les halachistes, oc- 
cupés d'une casuistique minutieuse a propos de ces mêmes cérd- 

B Sans doute il j avait des hommes qui, bien qu'adonnés à la 
science rabbinique, s'occupaiem néanmoins d'enseigner à la foule daas 
Iw ^nagogues les vérités religieuses auxquelles ils cherchaient fOUi 
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base uu texte daos la partis poétique de l'Écriture. Mais il est aussi 
certain que d'aulrea, par tempéiainent ou par tendance, se consa- 
craient exclusivement A l'une ou fi 1 autre dej deux directions du Ju- 
daïsme. Il sufdc do jeter un coup d'œil sur les Talniuds et les Midras- 
chim pour s'apercevoir que bien des noms qui figurent dans In ffalnc/ia 
ne se rencontrent jamais dans l'Agada, de mémo qu'on trouve des 
a^adisiËS qui ne sont jamais mentionnés dans les discussions hala- 
chiques. Pour devenir agadiite, il ne fallait qu'une conviction ardente, 
une imagination vive et une improvisation facile, qualités peu rares 
dans des moments oit l'oppression de l'étranger réchauife le zèle na- 
tional, et cLâ£ un peuple qui reçoit avec rapidité les impressi ns et leJ 
traduit en paroles avec promptitude. On devenait donc sans grande 
peine agadisle, tandis qu'il fallait des éludes lon;:iies et sérieuses pour 
pénétrer dans les profondeurs do la Hala'^iia. Comme on mesure d'or- 
dinaire la valeur d'une chose A la diflicitlté qu'il a fallu vaincre pour 
l'obtenir, les lialachistes mésestimaient à leur tour les prédicaleurj ou 
agodistei qui, nous l'avons dit, n'étaient pas toujours émerveilles des 
déductions savantes des docteurs. 

• Les Talniuds nous ont conservé de nombreuses traces du peu do 
cas que faisaient les rabbins des agadistes. Si cependant les passages 
se contredisent à cet égard, et si lo même docteur exalte tantôt li 
prédication et tantôt la couvre de son mépris, il ne faut pas s'en 
étonner ; ce sont dej jugements portés sous l'imprâjsion de l'Agadn 
qu'on venait d'entendre et déterminés par le caractère plus ou moins 
respectueux pour les études rabbiuiques dont celte exposition était 
empreinte. Le dédain pour la Halacha a trouvé surtout sa place dans 
les écrits chrétiens et dans l'école de saint Paul. Nous ne croj'ons pas 
nous tromper en soutenant que las agadiates ont été les plus puis- 
sants auxiUaires du christianisme à sa naissance a . 

Les découvertes de la critique historique établissent ainsi la justesio 
des inductions auxquelles arrive l'observation psychologique. La na- 
ture humaine est trop faible pour atteindre au complet épanouissement 
dâ toutes ses facultés, et l'une d'elles au moins est presque toujours sa- 
crifiée au développement des autres. Les uns poursuivent l'idéal du 
bien, les autres celui du vrai, et il est bien rare d'on'iver à la fois à la 
perfection de la science et de la bonté. Or, ce qui est vrai de l'individu 
l'est & plus forte raison de !a foule, oii les tendances se réalisent et 
3« précisent plus puissamment. Le judaïsme en est la preuve ; mais il 
n'eu est pas la seule, et sans aller bien loin, nous trouvons l'exemple 
d'un semblable phénomène dans le catholicisme au mojen-Age. Lui 
aussi, il nous présente le spectacle de ces deux courants contraires qui 
emportent les espriis, dans la rivalité de deux ordres monastiques, les 
Bénédictins et les Franciscains, les ordres savants et les ordres 
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mendiants, qui mettent Taccomplissement de leurs devoirs, les uns, 
dans la poursuite du vrai, les autres, dans celle du bien, et qui, pour 
terminer par une expression des rabbins, auraient pu dire, les uns : la 
vérité sauve de la mort ; les autres : la charité sauve de la mort *. 



DEUXIEiME PARTIE 



FORMATION DU TALMUD. — ESPRIT DE CETTE 

FORMATION. 



Le caractère essentiel do toute religion révélée est Timmutabilité. 
Dans sa prétention à la possession absolue de la vérité, nul ne peut 
admettre qu*elle se modifie au gré des temps et suive la marche des 
idées humaines dans leurs transformations successives. Car la vérité 
venue de Dieu est immuable ; expression de la divinité, elle peut s'ap- 
pliquer le mot biblique : a Je suis moi qui suis ». De même que lo ca- 
tholicisme, le judaïsme déclare hautement que la religion à travers 
la longue série des siècles n*a pas subi de changement. Telle elle a 
été révélée à Moïse, telle elle s'eit perpétuée jusqu'à nos joui*s, à Tabri 
de rinflucnce des temps et des civilisations diverses. Son développe- 
ment et son enrichissement ont été logiques. Ils étaient renfermés en 
puissance dans les principes donnés sur le Sinaï, et Moïse, voyant se 
dérouler devant lui l'avenir do la nation et de la religion qu'il fondait, 

* Nous croyons ulilc de donner ici la nomcnclalure des livies qui composeDt U 
liiléralure agjradique. Celle liUc'raturc no comprend que des exég^s ou des inter- 
préletions de rEcriture, telles qu'on les fdisail duns les synagogues oa dans les pré- 
dicalioDS populaires. On leur donnait le nom de Alidraich ou explication. Les prin- 
cipaux recueils do MiJrasrkini Font les suivants : 

La (rrandc Pesik'ha ou Pe^iktha Rabbathi^ d'origine palestinienne, sttribaée • 
R. CaJtana. 

Le Midrasch Rahha, commentaire a^'gadique du Pentateuque ot des livres d'Bsiher, 
de TEcclésiaste, du Cantique, do Huth, et des Lamentations. 

Le Miilrasch Yehnwienou cl le Tanhouma, sur le Pentateuque. 

Le .Midrasch Schokher Toh sur les Psaumes cl les Proverbes. 

Ces Midrasrhiin, la plupart lies anciens, ne peuvent cependant remonter dans leur 
rédaction d(^li'>ilive plus haut que le vi* siècle. Nombre de Midraschim sur les pro- 
phèlps ont ét(^ prrdu!!, ou dorment encore manuscrits ou fond des diverses biblio- 
thèqces de IKiiropc. Au xii" siècle, un rabbin, Siméon, eut Tidée de faire une 
compilation de divers Milrasihim. Cette compilation qui porte le nom de Tmlkoui 
Sfhtmfoni. ou recueil de Siméon. nous a conservé un grand nombre de Midraschim 
qui autrement uc nous seraient pas parvenus. 
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pouvait embrasser d*un seul regard renchainemcnt immense et tou- 
jours homogène des lois et de la doctrine. 

Or le judaïsme a son expression dans le Talniud, qui n'en est pas 
uno inspiration éloignée et un écho alfaibli, mais où il s*cst incarné, 
où il a pris forme, pour entrer de Tabstraction dans le domaine dos 
choses réelles. L'étude du judaïsme est celle du Talmud, comme Tétude 
du Talmud est celle du judaïsme. Vouloir comprendre l'un sans s'ex- 
pliquer l'autre est une tentative chimérique. Ce sont deux choses insé- 
parables, ou pour uiieux dire une seule et même chose. 

Mais par Talmud il ne faut entendre ici que la Ilalacha. Car la 
Haggada, en dehors des notions sur les diverses sciences qu'elle ren- 
ferme, en dehors de sa morale qui a été codifiée, et rentre ainsi dans 
la Halacha, ne contient que des légendes, des fables, toute la littéra- 
ture poétique des Midraschim. Or, pas plus qu'on n'irait chercher 
Tétude des dogmes catholiques dans les légendes de la Vierge, des 
saints et de Satan, il ne faut voir dans cette littérature midraschi(|ue 
ridée religieuse du judaïsme dans sa forme première et essentielle. 

C'est donc à la Ilalacha seule qu'il faut nous attacher si nous vou- 
lons comprendre le Talmud et trouver la loi de sa genèse. Elle seule 
est la lettre où le judaïsme s*est incarné. Et, en effet, si nous interro- 
geons la Synagogue sur l'origine de la tradition, elle nous dira que 
la loi orale remonte à la révélation sinaïtique, que le développement en 
est déductif et soumis à des principes absolus et que cette immense 
floraison d'Halachoth n'a été que l'épanouissement régulier d'une loi 
et d*une pensée primitives, a L'Ecriture, les décisions des docteurs et 
tout ce qu'un pieux disciple pourra enseigner a été donné à Moïse sur 
le Sinaï. » 



I 



LA HALACHÀ SUIVANT LA SYNAOCQUË. 



C'est un principe capital du judaïsme qu'à côté du code reii formé 
dans le Pentateuque, Moïse a reçu de Dieu, sur le mont Sinaï, une loi 
orale qui est le commentaire développé de cette loi écrite. 11 n'e^t pas 
un précepte, pas une décision, pas une disposition cérémoniale, qui 
niaient été accompagnés d'explications orales que Moïse devait trans- 
mettre verbalement. Ces explications, d'ailleurs, avaient le même ca- 
ractère sacré que le reste de la loi écrite. Celle-ci, dans sa concision, 

T. I. 3 
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est souvent obscure ; elle est incomplète, car elle procède le pluâ sou- 
vent par exemples; parfois môme, elle renferme des contradictions 
apparentes, parfois des répétitions qui semblent inutiles. Les cxemplei 
abondent : « Il sera livré à la mort sur la déposition de deux ou trois 
témoins «, lit-on dans le Deutéronomo (xix, 5). Est-ce deux? Est-ce 
trois ? — Lcvitique, xxi, 12, il est défendu au grand-prétre de quitter 
le sanctuaire. Dans quelles circonstances? Y restera-t-il renfermé 
toute sa vie ? Ailleurs il est dit : « Tu égorgeras les animaux de h 
manière (jue je t'ai prescrite. » — Où ? On chercherait vainement par 
tout le Pentateuque un second passage relatif à cette prescription. 
L'obligation de mettre les Thephilin, une des pratiques essentielles du 
judaïsme, est à peine indiquée d'un mot. L'on voit, au contraire, ré- 
pété en trois endroits diirérents : « Tu ne cuiras pas le chevreau dans 
le lait de sa more ». Ailleurs ce sont des faits historiques en pleine 
contradiction avec la Loi, bien que les hommes à qui on les attribue 
aient mission d'enseigner cette Loi. 

Le pieux roi Ezéchias célèbre la Pi\que le second mois, quoique 
Moïse la fixe au quinzième jour du U"" moii. Le prophète Eiie offre un 
sacrilico sur le Carmel, malgré la loi du Deutéronome qui interdit tout 
sacriiice en deliurs du Temple. Enfin, dans un autre ordre d'idéei, 
ce (jui frappe dans les livres de Moïse, c'est le silence absolu gardé sur 
les dogmes de l'immortalité de Tâme et de la vie future, ces dogmes 
capitaux de la religion juive. Ces exemples ne sont pas les seuls. On 
pourrait amasser un nombre considérable de faits semblables, lois obs- 
cures (jui no peuvent se passer d'explications, lacunes importantes, 
contra-.lictions apparentes. Il est donc évident que la loi écrite a besoin 
d'un commentaire perpétuel. C'est ce commentaire que MoïVe a reçuàô 
Dieu sur le mont Sinaï. De là son nom : Loi de Moïse sur le Siii^ 
(Halarlia lo.Moschè mis-Siiun = Jex ad Jlosem e Si/uiï), Cette loi s'e»^ 
traiisiniso ensuite oralement de génération en génération. « Moïse, «i*^ 
la Mischna, a reçu la loi (traditionnelle) au Sinnï et l'a transmise ^ 
Josué; Josuô l'a transmise aux Anciens; les Anciens la transmire*'* 
aux Propliètes, et les Pro-)liète3 aux hommes de la grande syni»-" 
gogue. » La grande synagogue où l'on trouve les trois derniei*s pf^ 
phètes, Aggée, Zacharie et Malachie transmet enfin cette Loi oriM-^ 
aux docteurs qui se succèdent depuis l'avènement des Séleucides ^ 
Syrie jusiprau second siècle de l'ère chrétienne. 

Cette loi orale ne devait jamais être confiée à l'écriture, mais l'cst*^ 
dans la mémoire dos hommes, et former une tradition toujours vivant*^' 
Mais (piand les malheurs qui frappaient la nation depuis la fin des dex'" 
niers Macchabées eurent n)is en danger la conservation du dépôt sac^t^ 
(juand Titus eut détruit le Temple et qu'Hadrien eut dispersé le peupl<î 
juif et proscrit l'étude de la loi, on craignit de voir briser la chain*? 
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do la tradition, de voir la Loi orale disparaître dans lo cataclysme 
qui emportait la nationalité juive ; et, au nom du salut du judaïsme, 
U. Juda le saint se décida à violer la défense et à mettre la Loi orale 
par écrit. Ce fut la Jlischna. 

Or, déclare la syna^rogue, depuis la révélation sinaïti^ue jusqu'à îa 
reconstruction du Temple, après le retour de la captivité, bien plus 
mémo, jusque un peu avant Tére chrétienne, la Loi orale s'était main- 
tenue intacte sans aucune incertitude ni aucune obscurité. Mais de- 
puis le i*ctour, la situation nouvelle taite à la nation amenait des 
questions nouvelles que la tradition n'avait pas résolues. Que devaient 
" faire les docteurs"? Evidemment le^ ramener aux cas prévus par la 
tradition, en employant certains procédés de raisonnement. Or ces 
procédés d'exégèse sont eux-mêmes enseignés i)ar la tradition. Dieu 
avait prévu qu'un jour viendrait ou certaines prescriptions religieuses 
pourraient s'oublier, où de nouvelles questions pourraient se poser, et 
il donna à Moïse un système d'herméneutique grâce auquel on peut 
retrouver dans la loi écrite les décisions de la loi orale, rattacher au 
texte tous les enseignements de la tradition et appH(jucr en toute sû- 
reté les principes généraux aux détails nouveaux et aux cas imprévus. 
11 n'y avait donc qu'à faire Tapplication de ces procédés herméneu- 
tiques aux points en litige. Mais alors pouvaient se produire des dis« 
sidences. Car si l'application du principe pouvait dans son évidence 
emporter immédiatement l'assentiment de tous, parfois aussi Ton pou^ 
vait hésiter et discuter. Dans ce cas, on allait aux voix, et là encore 
on suivait lo principe établi par l'Ecriture-Sainte, que Ton doit, pour 
employer l'expression consacrée, suivre la majorité. La pluralité fait 
loi. Nous en avons un curieux exemple dans le récit suivant de la 
Mischna. « Âkabia ben Mahalalel soutenait (juatre propositions. Les 
docteurs lui dirent : Abandonne-les et nous te donnons le titre de chef 
du grand-tribunal. 11 leur répondit : Je préfère passer pour un fou 
toute ma vie que de commettre un instant une infamie devant Dieu, en 
livrant mes convictions pour des honneurs. . . Néannuins, au moment 
de mourir, il dit à son liis : Abandonne les quatre propositions (|Uo je 
t'ai enseignées. — Et pourquoi n'as-tu pas cédé? — Cent qnvje ha 
avais reçues de docteurs qui étaient ausai noinhreujr q\ie cmx qui aniinit 
enseigné à mes adversaires tes opinions contraires, et moi je soutins JW- 
meinenl ce que f avais appris, comme eux maintenaient tcars traifitions. 
Jlais toi^ tu n'as appris ces quatre tfècisions que de nvâ seut, et tes opi- 
nions d'un seul doivent céder drrant celtrs d'un plus grand nombre. » — 
A eo principe îijoutez cet autre qu'à nombre é^ral, les opinions dos 
anciens l'emportent sur celles des docteurs plus récents. Et cela est 
juste. Car la vérité est plus sujette à s'altérer en s'éloignant de son 
origine, à travei^s les îigQS ; et s'il est vrai que les divergences d'opi- 
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nions n*ont commencé à se faire jour que très tard, 8*il est vrai qui 
Ilillcl et Scliammaï, au commencement de Tère chrétienne, n'étaien 
en désaccord que sur trois points, néanmoins, en Tespace de troL 
siècles, ces divergences se sont multipliées do manière à produire cett^ 
vaste « mer du Talmud ». Or il est naturel qu^une opinion qui apass< 
par moins d*intcrmédiaires ait plus de poids que celle qui a passé pai 
plus do bouche j. Un Amora^ ou docteur postérieur à la rédaction de \\ 
Mischna, ne peut donc pas prévaloir contre un Tha^ia^ ou docteur d< 
la Mischna, pas plus qu'un Tluina ne peut faire triompher une opinioi 
combattue par les Dihrè Sopherim^ les paroles des Scribes. 

Avec ces principes qui dirigent la discussion, tout s*enchaine d'uni 
manière simple, sans que rien soit livré au hasard de l'arbitraire. L 
discussion se réduit à la déduction ; les lois nouvelles sont donc sacrée 
au mémo titre que la loi révélée, puisqu'elles y sont renfermées impli 

citemcnt. Le travail des docteurs ne consiste qu'à les en faire sortir 

» 

et ainsi s'expli(iue cette déclaration du Talmud : « L'Ecriture, la Tra 
dition, les décisions des docteurs et tout ce qu'un pieux disciple pourn 
enseigner a été donné à Moïse sur le Sinaï. » 

Telle est cette théorie de la tradition, théorie remarquable de sim- 
plicité et de rigueur, et qui repose sur une vue profondément vraie 
^i la criti(iue ne peut nous apporter de grandes lumières sur rbisloire 
de la tradition dans sa période primitive, elle ne fait que confirmer la 
justesse de cette vue que le développement de la Halacha a été lofjiqoe 
et nécessaire. C'est ce que vont nous montrer les pages suivantes. 



II 



HISTOIRE DE LA FORMATION DE LA IIALACUA. 



Un des i>rul>lùmes les plus curieux de l'histoire religieuse, c'est ass^ 
rément celui i\\\Q nous présente l'état des Juifs au retour de la cap"^ 
vite. Jusiju'aux derniers moments de la monarchie, on voit d«3 
courants religieux se partager les esprits. C'est, d'un côté, la supe^^ 
tition populaire, la sensuelle et grossière idohUrie empruntée à 
Phénioie et contre kK^uelle tonnent, souvent en vain, les Jéréniie et 
Ezéchiel. C'est, de l'autre, le spiritualisme élevé et austère des F^ 
pluHes, {\\\\ chorchent à ramener la multitude aux pieds des autel ^ 
Jêhovah et luttent énergi(iuement contre le paganisme qui la dépr^ 
Au retour de l'exil, deux changements ont eu lieu. Le peuple * 
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entièramâDt rallié aux chefs in culte, et ( 
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ne sent" plus les l'ro- 
pliëtâs, mais les Scribei. Désormais les rues de Jérusalem ne retentis- 
sent plus lies êloquonles invectives des XebiiiH. Ce sont lei explications 
et les commentaires des Sophirim qui vont remplir les écoles et la 
Synagogue. Nous n*avons plus affaire â un peuple inconstant, hésitant 
entre Baal et Jéliovah, mais à une nation qui a fait son choix et qui 
accepte et développe avec enthousiasme un culte, c'est-à-Jire un sys- 
tème bien coordonné de croyances, de lois et do pratiquej. La lllléra- 
turo suie cette transformation. Ce n'est plus cette riche et Tigoureuse 
lloraison lilléraire à laquelle nous devons cei chefs-d'œuvre de poésie, 
les Psaumes, Isaïo, Job; c'est ce sévère enseignement dogmatique, 
ïcolastique, d'où, après huit sièclei do travail, sortira le Talmud, En 
un mot, c'est tîni de l'hébraïsme; le judaïsme est né. Quelles sont les 
causes d'une pareille transformation? Par quelles séries do circons- 
tances a-t-ello pu se produire dans un espace de temps aussi restreint 
(|ue celui de la captivité? Questions obscures dont néanmoins la solu- 
tion se laisse entrevoir, bien que \ai éléments d'une réponse rigoureuse 
fassent défaut. Ce n'est pas le lieu d'examiner ici et de discuter ce pro- 
blème. Qu'il nous suflise de constater le c!ianj;;'ement. 

Dès lors une ère nouvelle commence pour Israiîl. Toute la nation se 
presse autour des Soplierim pour entendre l'explication de la loi. On 
l'apprend par cœur; on la commente. Il se forme des écoles de doc- 
leurs qui prennent charge d'enseigner et d'expliquer la lettre sacrée, 
I,a Bible, le Livre, et surtout le Pontateuquo, Jllkra, c'est-à-dire la 
Lecture, voilà l'unique nourriture dont se repaissent les iiitelligenucs. 
C'est le but de foute la science et c'est la science elle-même. Car tout 
(Inouïe do la Bible comme tout converge vers elle. La parole ndre^iBéa 
â Josué oTu la méditeras jour et nuit» est devenue une réalité. Enfin, 
c'est le pi3le autour duquel se meut toute l'activité de l'esprit juif. 

Ainsi se forme et grandit celte étude de la Loi appelée à un rilla si 
considérable, et d'oCi va naître ce corps do lois Iradîtionnelles qui abou- 
tiront au Talmud. 

Comment sont nées ces lois traditionnelles? En dehors do la théorie 
do la Syniigogue, qui on affirme — sans la démontrer — l'origine 
sinaïtique, les documents historiques lout déjaut pour répondre nette- 
ment à celte question. Les premières traces Ue ces traditions ne sa 
rencontrent que fort tard, dans les Septante, dans les Macchabées, dans 
le livre de Daniel, contemporain des Macchabées; mais elles suffisent 
à mettre hors de douta que déjà, à l'époque d'Antiochus Epiphane, 
nombre de décisions sont délïnilivement établies ; que déjà les cérémo- 
nies du culte, non indiquées dans lo Pentateuquo, sont réglées; en un 
mot qu'il existe un système assez étendu d'observances et de lois. 
C'est sans doute pendant cette longue période de plus do '250 ans qui 
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s'étend depuis Esra jusqu'au soulèvement des Macchabées, que ce sys- 
tème s'est constitué et s'est imposé à la nation juive. Josèphe garde le 
plus profond silence sur ce développement religieux; mais on sait que, 
pour cet liistorion, plus ou moins scrupuleux des faits, l'histoire des 
croyances, des idées et des institutions religieuses est chose à peu près 
non avenue. Cependant il est constant que les hommes* do la Grande- 
Synagogue développèrent les prescriptions mosaïques, et surtout, de 
leur autorité privée, élevèrent « une haie » autour do la loi. Il n'est 
guère possible de remonter sûrement plus haut. A partir des Hasmo- 
néens, quelques traditions de la Mischna, étudiées à la lumière do la 
critique, permettent de suivre le développement de cette législation à 
la fois religieuse et civile des Juifs. L'examen approfondi (^cs questions 
juridiques en amenait l'extension graduelle. Pour la loi civile, cette 
extension ne présentait rien de particulier. Elle n'avait pour but que 
de protéger les intérêts de l'individu et de faciliter les rapports et les 
transactions des citoyens enfro eux. Mais la loi religieuse avait un 
autre caractère. Comme elle est éminemment restrictive, elle arriva à 
charger la vie quotidienne de pratiques nombreuses. Ses décisions se 
multiphèrent indéfiniment, et chacune devint la source d'où d'autres 
découlaient. Quelques-unes posées en principe devaient, fécondées par 
le raisonnement, produire un enchaînement rigoureux do prescrip- 
tions sans fin, qui embrassèrent tous les moments de la vie humaine. 
Pour ctre plus clair, prenons des exemples. Un verset du Pentateuque 
dit : « Tu ne cuiras pas le chevreau dans le lait do sa mère i>. — Une 
vieille tradition, qu'on retrouve pour la premif're fois dans les Sep 
tante, explique ce verset par la défense de faire cuire de la viande avec 
du laitage. C'est de cette défense universellement reconnue que partent 
les docteurs. Ils en déduiront un groupe de lois spéciales qui à leur 
tour ne seront pas moins fécondes. Ainsi on en conclura la défense de 
manger de la viande avec du laitage, celle de manger le laitage immé- 
diatement après la viande, celle d'avoir môme vaisselle pour le gras et 
le maigre, et bien d'autres encore. Et Ton ira logiquement jusqu'au 
bout, sans craindre d'entrer dans les détails de cuisine les plus minu- 
tieux. — On lit dans le Pentateuijue : « Vous ne mangerez pas do bète 
déchirée dans les champs. » De cette défense sortira tout un Code. 
Qu'importe, en eflet, que la bète soit déchirée dans la ville ou dans les 
champs, que ce soit la charogne d'un bœuf tombé sous la dent d'une 
béte féroce ou sous la maladie. Le but de la défense est évident : no 
pas manger do béte malade ou malsaine. Mais qu'appelez-vous malade 
ou malsain? Donc autant de lois nouvelles pour déterminer tous ces 
cas d'interdiction. Ailleurs défense de travailler le Sa!)bat. Que signifie 
ce mot travail/ Encore de nouvelles lois pour exposer ce qui est dé- 
fendu et jusqu'à quelles limites. — Ce n'est pas tout. A ces lois que la 



fl^qve déduit iiL'cossiiirement do lois plus générales depuis longtempî 
reconnues, ii faut ajouter les ordonnances d'institution récente. Un 
doet^ur dt'clnro i[iielqiie paît dans ie Talmud quo quelques-unes de cej 
ordonnances ont été considérées plus lard comme lois tradilionnellei 
lina» tiques. Puis, il y a les mesures et les décrets (Tekanoth, Olmèrolh) 
que les circonstances du Jour inspirnient nu Synliédrin, et qui du mo- 
neikt de leur promulgation avaient l'autorité de luis religieuses. Ainsi 
« foi-me cette tranm infinio de prescription? s'engendrant sans relâche 
et q<3 i, acceptées aycc culliou^iusme par un peu[de épris de ce sjstëma 
relig^«ui. sont immédiatement consacrées rarl'iisago. Telle est l'œuvre 
A larjvjelle bo dévouent les écoles, surtout dans le siiïclo qui précède et 
dan^ celui qui suit la destruction du second Temple. Mais alors la mul- 
tiplies i té des loii est telle que l'esprit embrasse difficilement la cliaino 
qui r-^jie telle loi particulière â In loi primitive, biblique ou tradition- 
nelle , d'où ello dérive. L'on a recours alors à des métliodes artiftcielloî . 
nui o «it pour but de rattacLer immédiatement au texte du Pentateuqiio 
etlei^ lois traditionnelles primitives, et les lois dérivées, d'où qu'elles 
dérî"v«.iit, et les lois d'institution récente. Ce sont d'abord les régies 
d'int-^srprétalion do Hillel, que R. Ismaël ëlève de sept à treize. C'est 
onaimi te la métbode si étrange et si hardie qu'Akiba a le mérite d'ap- 
Dliqu^r et de développer avec une rigueur que rien n'arréto, Cette 
mélliode repose sur ce principe qno dans l'iCcriture il n'est rien de 
»upex-fln, ni phrase, ni mot, ni particule, ni lettre ; que jusqu'aux dé- 
laila les plus insignifiants tout a une valeur propre et qu'à coté du sons 
auoplodu texte, l'esprit doit découvrir mille sens cachés, mille signi- 
uîafcî<3[|g occultes. Tel mot, contre l'usage, est écrit avec un vtw ; dans 
t«la»j(fe le rar manque sans raison appareale; ici. le mot fi fnil ac- 
cnnulation devant des substantifs, là, la conjonction est supprimée: 
autant d'indices do choses sous-entendues ; des loi^, si le verset est un 
"*t« (lo loi ; des faits, si le verset est d'une autre nature La Genèse, 
par ojeniplo, débute par ces mots : <• Au commencement Dieu créa le 
'^'®' - . . n Le mot " le ciel » est précédé dans l'hébreu de la particule elh 
^^^ «l'ordinaire est le signe de l'accusatif, mais qui parfois aussi veut 
"^ rtiw. Cette particule doit avoir un sens, dit Akiba, et il explique 
, *"«riet de la manière suivante : " Dieu créa avee (les armées célestes, 
®st-à-diro les étoiles) le ciel et la terre. » Cette méthode dont le 
" "*oipe lut reconnu par les pères de l'Kgliso, saint Basile, saint Jé- 
.'^'o., saint Chrjsostome, est appliquée à toutes les prescriptions reli- 
t QUses établies par les Rabbins. Dès lors les ordonnances des Rabbini 
°* lea pratiques légitimées par lo temps, mais sans fondement certain, 
*^^ôteiit un caractère sacré et reçoivent une vie nouvelle au contact 
"" l' Ecriture-Sainte. On voit tout de suite l'importance d'une pareille 
métïiode. Dans noi sociétés modernes, la loi conserve bien auprès 
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(lu i»cuple un caractère do majesté. 11 ne voit cependant en elle qu'ui 

ouvre humaine siyetie à l'erreur, qu'il pourra modider ou améliore 

suivant les besoins des circonstances: mais il la respecte parce qu'el 

a élé librement consentie par tous et qu'il doit respectf r en elle l'œuv 

et la volonté de tous. Dans une société éminemment reli«neuse como 

celle lies Juifs, il n'en pouvait être do même. Si nombre de prescrij 

lions rabbini<iues remontaient à des traditions anciennes et vénérî 

blés, beaucoup néanmoins étaient d'institution récente. Comment 1 

l'aire accepter du peuple et les introduire dans les mœurs si on i 

les revêtait pas d'un caractère sacré, et si elles n'étaient pas, ( 

(juehiue manière cjue ce fût, légitimées par la lettre même de rEcriturt 

Cette méthode, de la même manière, ouvrait la voie aux modifia 

lions et aux réformes utiles que pouvaient réclamer les circonstance 

en permettant de les abriter sous le texte de la Loi. Ainsi le judaïsn 

K'aceoujmodait aux besoins sans cesse renouvelés d*une société sai 

cesse bouleversée, et, consacrant les aspirations des générations nou 

velles, il pouvait se développer et marcher hardiment dans la voie de 

réformes : cette méthode soustrayait la religion à l'inerte adoration d 

ti'Xte et (le la lettre morte, elle l'arrachait à l'immobilité et, par 1 

mouvement dont elle l'animait, la vivifiait et la fortifiait. Ainsi elJ 

consacrait à la fois et la tradition qui désormais était fixée et les inna 

valions futures qui pouvaient se faire jour. Le peuple en comprit-il tou 

(lo suite riujmense portée? Nous ne savons ; mais, ce qui est certain 

c'est (pril s'éprit d'une profonde admiration pour cet homme qui savai 

tirer « (les Ijoisseaux de décisions de chaque trait do lettre ». Tou 

ai'bitriiiro (juo cette méthode nous paraît, la faveur qui l'accueillit peu 

cependant s'expli(iuer par cet ardent désir que nous avons déjà sigpal( 

(liuis le peuple, de tout retrouver dans l'Ecriture-Sainte. Pour lui, elh 

est la source do toute connaissance; les docteurs n'inventent rien; il: 

ne font (pio retrouver dans la Lettre Sacrée les lois qu'ils établissent 

ils redisent la tradition, bien loin d'aller à la découverte de l'inconnu 

Co sont les Thanaim^ les « répétiteurs », et l'œuvre qu'ils enseignen 

dans les écoles est la Mischna^ c est-à-dire la répétition. Cette méthode 

satisfait donc aux aspirations de la foule à qui plaît d'ailleurs sa natur« 

hardie et in|j:cnieuso. De la son triomphe. 

La nation ct»pendant n'applaudissait pas tout entière à l'œuvre de 
do(^t('urs. Tnc cla-se de la société faisait une opposition déclarée au; 
doctrints cl a rensei«xnenient des Pharisiens. L'aristocratie, les riche 
familles des prêtres, vovaiiMit avec déplaisir l'accroissement de cell 
Ic^Mslation «gênante (pii les contraignait à une vie d'austérités et d 
sacrilice-; dont elles étaient loin de goûter les charmes. Lo parti d» 
Sttdduci'vns renjonto à l'établissement de la royauté sacerdotale d^ 
llasmonéens, au jour où une aristocratie commença à se former ai 
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lour de la faaiUle réguaiite. Les PadJuciîeiis aJmetiaient toutes les 

iradiUons religieuses que le temps avait consacréesjusqu'alors. Mais 

^ s'opposeront au (Iévelo|t|)emeDt do cette législation, et comme la 

biétiiuilc d'Âkiba en était l'inîtrutneut le plus puissant, ils la combat- 

lirent do toutou leurs forces. Quoique possesseurs de traditions qui 

■'avaient pas teut' raîsou explicative dans le Pentateuque, ils déclarè- 

^nt ne s'en tenir qu'à l'explication pure et simple du texte ; ils eu 

niivirent ou du moins en prétendirent suivre scrupuleusement la letti'13 

Et en observèrent les prescriptions explicites, refusant d'y faire entrer 

les ordonnances d'inslilulion récente. Ils n'avaient pas d'iJcoles dont 

wn élèves se recrutassent parmi le peuple. Mais les pri!lres formaient 

Bn collège et ils se transmettaient leurs traditions, repoussées d'ailleui's 

bar le peuple. Lors de la grande tourmente qui aboutit à la catastropbe 

Uo l'an '70, les Sadducéens, qui étaient sincèrement Juifs, qui repous- 

paient seulement l'exagération du système pharisaïque, se fondirent 

avec le peuple, et on oublia tout dissentiment devant le danger corn- 

nnn. Mais après la destruction du temple, quand les docteurs allèrent 

établir leurs écoles à Jabné, dans le nord de la Palestine, les prêtres, 

dont te service devenait inutile, s'exilèrent dans le JJiirônia, ou le Sud, 

«l là établirent des écoles rivales, où ils enseignèrent la tradition sa- 

ccnlolale. Tandis que les nombreux disciples d'Akiba développaient la 

ïiirula du maître, H. Ismaël ben Elischa, grand-prétre, instruisait le 

HiU'Jnia, Uestreignant le système d'interprétation qu'Akiba poursui- 

wU rigoureusement jusqu'aux dernières limites, il expliquait le Pen- 

iijUe d'après le sens simple, IL repoussait des livres de Moïse les 

l'école du nord lit définitivement triomplier, pour conserver 

int«s que consacrait l'ancienne tradition pontiflcnle. On lui doit 

imentaires sur le Pentateuque, la Genèse exceptée. C'est la 

(mesure), commentaire sur l'Exode ; le Si/m {lirre), coramen- 

tur le Léïitique, qui est appelé aussi Thoralk Colutnim ou Loi 

*> Prilrt», â cause des nombreuses prescriptions lévitiques qui font 

lobjei du troisième livre de Moïse. Entin, te Sifré [livres], qui renferme 

1(8 commentai l'es des Nombres et du Deutéronome. Ce sont là les 

•sulag œuvres que nous ait laissées l'école du Darûma. Coite écolo 

•"^ma B'ôleiguit bientôt dans les ténèbres, chaque jour plus obscurcie 

P" l'éclatante lumière dont brillait sa rivale du nord. Ces ouvrages 

™*mes ne furent conservés que parce que les écoles ]>harisaïques les 

""ptérent, mais après leur avoir fait éprouver des retouclies qui en 

"WpJrent te caractère. Les changements ne furent pas cependant 

w«î profonds pour qu'au-dessous de la couche pharisaïque, il no 

l^tjtdes traces de l'enseignement sadducèen ou du moins sacerdotal. 

C'est grâce â ces vestiges que de nos jours la science liistorique, par 

Auuien approfondi des détails, par une minutieuse étude de la 



42 ÉTUDES JUIVES 

langue, des Ilalachoth et des leçons du Pentateuque qui y sont rappe- 
lées, a pu parvenir à retrouver Tesprit de l'œuvre primitive ; et, réta- 
blissant le texte aux trois quarts effacé de cette sorte de palimpseste, 
elle a à la fois reconstitué l'œuvre do l'école dlsraaêl ben Elischaet 
démontré la permanence de l'enseignement sadducéen. 

Cependant Akiba n'avait pas encore achevé son œuvre. II ne suf- 
fisait pas d'avoir relié au Pentateuque toutes les lois traditionnelles 
ou d'institution nouvelle. Il fallait les coordonner et les réunir en 
une sorte de code. Primitivement, en effet, dans les écoles, les com- 
mentaires et les enseignements des docteurs suivirent le texte même 
de la loi, et l'ordre des chapitres et des versets déterminait l'ordre des 
Halachoth. Mais quand celles-ci, par l'effort successif des écoles, se 
furent multipliées, il devint impossible de les enseigner dans cet ordre. 
Chaque verset se trouvait accompagné d'un commentaire infini, et le 
texte disparaissait enseveli sous les notes. Une classification était donc 
nécessaire. Ce fut là encore l'œuvre d'Akiba : ce puissant esprit arriva 
à mettre un ordre au milieu de cet immense chaos de décisions. Mais 
il no put que tracer le ca^lre. Le bourreau romain lui interdit d'achever 
son œuvre, que son école reprit, et ce fut un disciple de ses élèves, 
R. Juda le saint, de l'illustre famille de Hillel, qui eut la gloire de ré- 
diger définitivement la Mischna et d'y attacher son nom. 

C'est un fait considérable que cette codification de la loi orale et 
gros de conséquences. La tradition, en effet, une fois enseignée par écrit 
dans la Mischna, recevait une dernière consécration. Elle cessait do 
rester une tradition pour devenir une loi nouvelle, une loi plus com- 
plète, plus précise et plus claire que l'ancienne loi. Celle-ci se trou- 
vait reléguée au second plan. « Il vaut mieux s'occuper de la Mischna 
que de la loi, disaient les rabbins ; la loi peut se comparer à de l'eau, 
mais la Mischna est du vin ». A quoi bon, en effet, perdre son temps 
d méditer sur le texte primitif, quand l'explication complète se trouve 
à la portée de tous, quand la Mischna contient et le texte lui-même 
et le commentaire? Voilà donc la tradition qui, de commentaire de la 
loi, devient une seconde loi, une Deutérose, comme disent les pères de 
l'Eglise, et prend la place de la première. Dès lors, l'œuvre des écoles 
que l'on croyait terminée, va recommencer. Le long travail qui s'était 
opéré sur le Pentateuque et avait abouti à la Mischna, va se pour- 
suivre sur la Mischna, pour donner enfin la Ghemara. Le texte de la 
Mischna va être repris et discuté. Chaque opinion des docteurs, soit 
anonyme, ccst-àdire admise do tous, soit citée avec le nom de son 
auteur, c'est-à-dire sous toutes réserves, sera débattue, combattue, 
développée, expliquée. On élucidera les points obscurs, et là encore on 
aboutira à de nouvelles décisions. Et après trois siècles de discussions, 
la Ghemara sera achevée et le Talmud clos. Ainsi, avec la rédaction 
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àe la Mischna commence une ère nouvelle. Mais à une ère nouvelle il 
faut un nom nouveau. Jusqu'ici les docteurs de la Mischna étaient les 
Thanaim^les répélHeiirs, Ceux de l'époque où nous entrons seront les 
Âttiùram, les discoureurs ; deux noms bien choisis et qui répondaient 
exactement à la nature des enseignements. Car, si les Thanaïm ne 
font qu'enseigner la tradition, que reproduire et répéter les décisions 
reçues antérieurement pour les transmettre aux disciples, une fois cette 
tradition fixée, il ne reste plus qu'à discuter la loi et à discourir. 

Cependant, ce travail des docteurs de la Ghemara no reste pas à 
l'abri des influences étrangères. Pendant qu'ils édifient le code sur la 
liase solide do la Mischna, une nation voisine, dont ils n'ont que trop 
bien connu la formidable puissance, travaille à une œuvre à peu près 
semblable, et avec une force incomparable et un merveilleux génie, 
élève lenaonument sur lequel s'étaiera le droit de l'Europe moderne, 
le Corpus Juris civilis. Comment échapper à l'influence que pouvait 
exercer sur eux cette législation romaine dont ils devaient tout les 
premiers admirer la rigueur et le formalisme? Aussi le droit civil 
taimudique est-il empreint, dans presque toutes ses parties, de Tesprit 
du droit romain. On y retrouve jusqu'à des formules et des exprès- 
wons qui lui sont empruntées. Des parties entières de la législation, 
les lois sur l'esclavage, sur la prescription, par exemple, pour les- 
quelles le Pentateuque no fournissait aucune indication ou esquissait 
* peine l'ombre d'une théorie, sont presque complètement inspirées 
*1® la législation romaine. Mais tous ces emprunts se modifiaient sous 
^njain des docteurs ; l'esprit juif transformait tous ces éléments étran- 
>®rs auxquels il imprimait son caractère particulier ; et de ce vaste 
J^Qset, où depuis trois siècles venaient se fondre les matériaux de 
'Perses origines apportés par les écoles, devait sortir Tœuvre pro- 
''tîëment une et homogène de la législation taimudique. 



III 



^tJEXCB DES ÉVÉNEMENTS SUR LE DÉVELOPPEMENT HALACIIIQUE. 



^^ns les pages précédentes, nous n'avons étudié que le développe- 
'^t interne de la Halacha. Il est temps maintenant de rechercher si 
^ circonstances extérieures n'ont pas exercé quelque action sur ce 
é^oloppement ; si elles ne l'ont pas entravé ou favorisé et jusqu'à 
uel point. 
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Quoiqu'on n*en trouve de trace première qu'à Tépoque des Maccha- 
bées, le travail des écoles juives qui aboutit au Talmud commence, 
on le sait, au retour de la captivité. Depuis cette époque, jusqu'au 
moment de la clôture du Talmud, quatre grands faits signalent This- 
toire de la Judée. Ce sont les persécutions d'Antiochus Epiphane, 
suivies du rétablissement de la royauté par les Hasmonéens ; la nais- 
sance du christianisme, la destruction du temple et la dernière ré- 
volte des Juifs sous Hadrien. Nous allons examiner la part d'influence 
que l'on peut attribuer à ces événements dans la formation de la 
Halacha. 

Si dans les longues et tranquilles années de la domination perse, le 
judaïsme, sous la direction des hommes de la grande synagogue, put 
grandir à l'aise et si l'enseignement, pénétrant peu à peu dans la 
masse de la population, put former l'esprit national, les persécutions 
d'Antiochus ne furent qu'une tourmente passagère, qui eut pour ré- 
sultat, on peut le croire, d'aviver et de fortifier le sentiment religieux. 
Nous disons : on peut le croire, car nous ne possédons aucun docu- 
ment qui nous fasse connaître d'une manière préci(e la nature do cette 
inlluence. Le triomphe des Macchabées assura do nouveau aux Juifs 
une certaine tranquillité, gri\co à laquelle les docteurs, comme sous 
la domination perse, purent poursuivre sans crainte l'œuvre depuis 
longtemps commencée. Mais Rome entre en scène. Pompée s'empai*c 
de Jérusalem et profane le sanctuaire. Bientôt la Judée tombe sous 
le joug de fer des procurateurs, dont les odieuses vexations amènent le 
terrible soulèvement de l'an 05. On connaît l'histoire de cette lutte 
héroïque et surhumaine qui finit par Tincendio du temple et l'anéan- 
tissement de la nationalité juive. Il semble qu'une pareille révolution 
dût agir bien profondément sur l'état religieux. Cependant les résul- 
tats ne répondent pas à la grandeur du la catastrophe ; car l'action fut 
plutôt matérielle que morale. Avec la destruction du temple disparut 
une partie du culte et un certain ensemble de pratiques. Tout ce qui 
avait rapport aux sacrifices se trouvait abrogé par la force des choses. 
Mais le reste du culte demeura intact, sans qu'aucune cause, d'ail- 
leurs, se présentt\t pour en modifier l'esprit. C'est que, si la nationalité 
juive était écrasée, la religion n'était pas poursuivie. La forme poli^ — 
liijue détruite, la forme religieuse restait debout et pouvait faire e^ " 
pérer une renaissance de l'état politique. C'est ce que Vespasien n'i 
vait [uis compris, et, en permettant à R. Johanan bon Zakkal 
transporter son écolo à Jabné, il ne voyait pas qu'il laissait s*allum< 
un nouveau foyer d'insurrection. Soixante ans après la chute de Jér« — ^ 
salem, en efi'et, les petits-fils de ceux qui ont vu la ruine de la a ma ^ 
son sainte », se lèvent à la voix d'Akiba, courent aux armes, chasser'^ 
les Romains de la Palestine, reconquièrent leur patrie, appellent à eiB- ^ 
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tous leurs frères de l'empire et rétablissent un instant le ro,vaumo 
i]a leurs ancêtres. Le moment est grave ; car cette lutte va tliïciiler 
non seulement du jort d'Israt'l, mais aussi de celui de la secte nouvelle 
qu'Israt-l a laisses sortir de sou sein. Lo cliristianismo, ven l'nu 7D, 
n'avait pas encore acquis asjez de puissanco. pour recevoir le contre- 
coup de la calaslropUe. C'était une petite secte sans induejice et qui 
trouvait une protection dans sa propre faiblesse. Mais de cette époque 
à Uaili'ien, elle a grandi et s'est élenilue, et lo^ germes de division qui 
so trouvent dès sa nitissance dans l'antugonismo de Pierre et de Paul 
se sont développés. L'Eglise est surtout partagée entre deu\ sectes : 
lesjudéocbrétienj, disciples de Pierre, et les adeptes de Paul. Les 
judéo-chrétiens se reconnaissent encore comme Juifs, acceptent toutes 
les doctrines religieuses des rabbins, mais y tyoutont cet article de foi 
que le Messie eit arrivé dans la personne de Jésus, Paul et ses dis- 
ciples rejettent toutes les pratiques, toutes les lois tradition nellei, bien 
plus même, la loi de Mo'iie, et professent une doctrine nouvello d'oii 
aortira plus lard le calbolicisme. Telle est la situalion quand Bar Co- 
ziba, le Fils de l'Étoile, le nouveau Messie que salue Âkiba, souli^vo 
les Juifs contre Tiueius Kufus. Le» judéo-cbréliens, fidèles à la parole 
du maitre : a Mon royaume n'e^it paj de ce monde », refusent de 
combattre à cùté des Juifs, Coziba les force, par la menace des sup- 
plices, à prendre les armes. Mais, quand Severus a triomphé et que 
Bitlar est tombé au pouvoir des Romains, les vengeances les plus ter- 
ril)les s'exercent contre tout ce qui porte le nom de Juif. Hadrien ne 
tombe pas dans l'eri-eur de Vespasien : il voit que les Juifs seront 
t craindre tant que quelque chose leur rappellera le souvenir de la na- 
tionalité, et proGciit sous peine de mort les pratiques religieuses. 
a Pourquoi es'tu condamné & mort ? lit on dans un texte talmudique. 
— Parce que j'ai observé la loi de la circoncision. — Pourquoi es-tu 
mené au supplice î — Parce que j'ai été fidèle au sabbat. — Pourquoi 
es-tu frappé de verges ï — Parce que j'ai accompli la cérémonie du 
Loulub. H Devant ces conséquences, les judéo-chrétiens rompent le 
deniier lien avec les Juifs, se jettent dans les bras des PauUniens, et 
J'Église, qui prêche l'abolition des pratiques, voit sou triomphe assuré. 
Mais »i cette guerre a pour résultat de précipiter l'Église dans la 
•voie où elle vient d'entrer si résolument, elle doit avoir un résultat 
contraire pour le judaïsme, c'est de le plonger plus avant dans le 
{•burisaïsme. Et cela pour deux raisons. La première, qui ne produit 
«'"«ffet que pendant un temps assez restreint, ce sont les persécutions 
^ ï^iilj'ieuses mêmes qu'Hadrien exerce contre les Juifs. Car plus les pra- 
tiques sont poursuivies, et plus le peuple s'y attache fortement et s'y 
**«iitoncré, plus l'importance qu'elles ont aux yeux du croyant grandit, 
etlea tendant & devenir absolues. Puis, quand les persécutions su 
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furent calmées et que Ton commença à respirer plus librement, iliallat 
se séparer soigneusement de T Église, qui, chaque jour, gagnait du 1 
terrain. Il fallut marquer plus nettement les différences qui séparaient 
les deux religions. Et plus le christianisme s'élargissant ouvrait son 
ample sein aux nations païennes, plus le judaïsme dut se renfermer 
en lui-même, se resserrer avec un soin jaloux, et multiplier ces pra- 
tiques et ces observances do chaque jour et de chaque heure. Ainsi so 
creusait plus profondément l'abime qui le séparait dci chrétiens et des 
payons. Il restait isolé au milieu des nations ennemies, et cet ir^olement 
faisait sa force. Alors on vit ce phénomène étrange et unique, je crois, 
dans l'histoire, d'un peuple dispersé aux quatre coins du monde et tou- 
jours un, d'une nation sans patrie et toujours vivante. Un livre ac- 
complit ce miracle, le Talmud. Le Talmud fut le drapeau qui servait 
de point do ralliement aux dispersés d'Israël. Ces mille pratiques aus* 
tores et minutieuses qu'il commandait furent autant de liens puis- 
sants ({ui les rattachaient l'un à Tautre. Ainsi, par une curieuse série 
d'actions réciproques, le mouvement religieux d'où soilit la Mischna, 
amena le soulèvement de la nation sous Hadrien : par son influence 
sur le christianisme, ce soulèvement réagit indirectement sur le mou- 
vement religieux lui-même, qui produisit le Talmud ; et le Talmud, à 
son tour, maintint l'unité de ce peuple vaincu et écrasé, mais toujours 
vivant et debout. 



IV 



ESPRIT DU DEVELOPPEMENT UALACHIQUE. 

Jetons maintenant nos regards en arrière et embrassons d'un coup 
d'œil ce puissant développement du formalisme pharisaïque. Nous 
sommes immédiatement frappés de cet ensemble do pratiques qui se 
rapportent à tous les moments de la vie. L'homme se trouve eulacé 
dans une trame de pre.5crii)lions qui l'enserre de tous côtés et le réduit 
à un esclavage sans fin. Esclavage accepté librement et avec joie; 
car ce joug sacré et mille fois béni est la condition du bonheur. En- 
chaîné dans ces lions multiples dont la religion étend le réseau autour 
(le lui, il n'a plus, en effet, qu'à suivre sans fiUigue ni ellbrt les pres- 
criptions divines. Il n'a pas besoin do méditer longuement sur ses de- 
voirs et do raisonner sur les règles ilo conduite, dispensé qu'il est par 
la religion, qui a fait tout ce travail pour lui. Cluuiue jour, chat^ue 
heure est réglée absolument et par l'ordre d'en haut. Au matin, prières 
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xa; èk midi, prières et actions do grûcos ; au soir, 
«ières et acttoD^ de grâces ; bénédictiona avant le repas ; après le 
iiepas bénédictions. A la vue iloî phénomènes imposants do la nature, 
JIb l'orage, de la mer, deâ pi-emières fleurs des arbres au printemps, 
|kctions dsgi-dces. Actions do grAcei à une Jouissance nouvelle, fi l'ai'- 
•mée d'un bien inattendu, en irangeaiit des fruits nouveaux, à l'an- 

noDce d'un heureux événement. Prières de résignation à la nouvelle 
td'nn mallieur. Sur lu tombe d'un être aimé prières toutes rèdi{j:éos; 
jPinli» toutes préparées, pour consoler les affligés qu'un deuil vient 
ide Ifctpper. Toutes les émotions et tous les sentiments, les plus fugitifs 
Jamniu les plus profonds, sont prévus, iiotés et marqués par une for- 
îainlijiia prière ou de bénédiction. Aux moments les plus solennels de 
u vie, comme aux plus vulgaires, quand l'ùme s'oublie et se laisi-o 
"'«P au triiin prosaûjue de chaque jour, ou quand, écrasée sous des 
SffioiiouH trop vives, elle s'affaisse et s'abandonne à son impuissance, 
le croyant se trouve en présence d'un commandement, d'une Milzwa 
' accomplir, qui lo rappelle aux choses célestes, qui sanctifie l'hcuro 
'^aeate et le maintient en communication perpétuelle avec le divin. 

'1 veut exhaler ses sentiments et leur donner une forme précise, il 
t^uve des formulej toutes faites qu'il n'a qu'il répéter avoc ferveur 
*Ur épancher son âme au sein do Dieu. L'Israélite n'a donc pas be- 
'ÏQ de longj cfTorls pour cheicher la voie du salut. Elle lui est toute 
'Verte, grâce à la religion, cette tendre et prévoyante mère qui le 
iiduit au bonheur, pourvu qu'il obéisse aux prescriptions divines, et 
laisse docilement aller où Dieu lo mène. Toi est le système dont 
Talmud a poursuivi l'exécution avec la puissance d'une logique 
^•"die. Chose curieuse cependant, on ne voit nulle part exprimer la 
''mule précise de co système. On sait d'ailleurs que la Synagogue n'a 
EUais eu de concile pour décréter un dogmo et l'imposer A la croyance 
la nation. Mais que cette loi ait nettement apparu à la pensée des 
■«s leurs ou que ceux-ci l'aient subie inconsciemment, elle ne s'en dé- 
&« pas moins dans toute sa clarté de l'esprit mi5me du développe- 
^Ot halucMque : — impuissance de la raison humuino â se diriger 
Is la rechcrelio de la vérité ; devoir imposé â la religion ds lui mon- 
•** cette vérité. 
Or ce système n'est-il pas celui de toutes les religions? Quelles 

^lles soient, ne reconnaissent-elles pas l'impuissance de la raison 
*»aaine à arriver à la vérité, sans le secours d'en haut? Ne Bont- 
és pas toutes envoyées du ciel pour conduire l'homme au salut ï 
' judaïsme a donc suivi une marche naturelle, et c'est peut-être à co 
**ot de vue qu'il faut so placer pour expliquer sa dérivation de TLé- 
^*xsDie. Toute religion part d'abord de principes idéaux, principes de 
LflU de charité, qui peuvent pondant quelque temps, sous une 
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forme vague et indéterminée, suffire à des esprits pleins d'ardeur et 
de foi. Mais elle ne peut garder longtemps cette forme incertaine; 
elle prend un corps, devient un dogme, et d'enseignement moral qu'elle 
était primitivement, se transforme en religion positive. Alors elle se 
condamne, si elle est logique, à suivre la marche hardiment parcourue 
par le pharisaïsme. Voilà ce que nous enseigne la conception théo- 
rique de l'idée religieuse; voilà aussi ce que prouve l'histoire. Elle 
nous dit que toute religion repose sur le formalisme. Elle nous dit que 
le mahométisme est arrivé à un culte cliargé de pratiques comme la 
judaïsme. Elle nous montre dans le polj'théisme italique cette multi- 
plicité infinie de divinités dirigeant la conduite des hommes. Elle nous 
montre le paysan romain tremblant devant ces quatre mille dieux qui 
présidaient à tous les actes et à tous les moments de la vie, et Lu- 
crèce venant délivrer les hommes des chaînes de la religion. Elle nous 
dit que les Brahmanes arrivent à une scolastique comparable au Tal- 
mud ; que la doctrine de saint Paul elle-même, cette doctrine qui se 
fonde sur le rejet de toute pratique extérieure, donne plus tard nais- 
sance à la Somme de saint Thomas d'Aquin et à cet ensemble de pra- 
tiques contre lesquelles réagit le protestantisme. Elle nous dit, enfin, 
que si le protestantisme seul jusqu'ici a échappé à cette loi, c'est qu'il 
est un compromis entre la religion et la philosophie et que la logique 
le condamne à aboutir soit au formalisme, soit au déisme. Le judaïsme 
devait donc suivre cette marche, et poussé par la logique des choses, 
favorisé par un concours de circonstances terribles pour la nation po- 
litique, bienfaisantes pour Tœuvre religieuse, il l'a poursuivie jusqu'au 
bout. Le Talmud est donc Texpression la plus complète d'un mouve- 
ment religieux, et ce code de prescriptions infinies et de minutieuses 
pratiques nous représente dans sa perfection l'œuvre totale de l'idée 
religieuse. C'est là, à nos yeux, son plus grand titre au respect et à la 
considération des penseurs, c'est là son plus grand mérite. Certes on 
peut trouver le judaïsme austère et aride. Il n'a pas cette splendeur 
et cette richesse éclatante du polythéisme grec ou du polythéisme 
hindou. Nous sommes bien loin de cette sève exubérante de poésie qui 
anime cette éblouissante fioraison des mythologies aryennes. C'est là 
le grand avantage du polythéisme et du panthéisme sur le mono- 
théisme. Mais nous ne considérons pas ici les religions au point de 
vue de l'art; nous n'en examinons que le développement dogmatique, 
autant qu'on peut l'abstraire et le dégager du reste des facultés hu- 
maines. A ce compte celui du judaïsme a été le plus logique; car il a 
marché sans hésiter jusqu'aux conséquences extrêmes. Si on condamne 
celles-ci , c'est l'ensemble du système qu'on doit condamner, car le 
point de départ est faux. Si Ton accepte le point de départ, il faut 
aller jusqu'au bout et reconnaître toutes les conséquences. Or le Tal- 
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mud l'a fait et, grâce à lui, nous avons dans le judaïsmo Toxpression 
la plus complète et, par conséquent, la plus parfaite de Tidée reli- 
gieuse. 



LB TALMUD AU MOYEN AGE ET DANS LES TEMPS MODERNES. 

CONCLUSION. 



Nous voici arrivé au terme do ce travail. Essayant d'appliquer la 
méthode critique à Teiamcn du Talmud, nous avons demandé à une 
étude analytique la connaissance des éléments qui le composent, et à 
une étude historique la loi ou l'idée mai tresse qui en a dirigé la for- 
mation. Avant de clore cet article, nous croyons devoir jeter un coup 
d*œil sur les destinées ultérieures du livre au moyen Age et dans les 
temps modernes, et indiquer rapidement ce que la science peut lui 
demander encore pour Thistoire générale do 1 humanité. 

Quand, un siècle après la clôture de la Ghemara palestinienne, le 
Talmud de Dabylone, à son tour, reçut sa rédaction déliiiitivc, il fut 
universellement adopté dans les écoles juives ; et les chefs des Acadé- 
mies, les Sahoraïm (opinantes, du vi® au viii° siéclo), déclarant le texte 
fixé, décidèrent qu'on ne pourrait plus y apporter de modification. 
Malgré les persécutions de Jezdegerd II, do Firouz et de Kobad, qui 
fermèrent en Perse les écoles durant soixante-treize ans et interrom- 
pirent l'enseignement de la tradition^ le Talmud devint un livre clas- 
sique que l'on étudia et commenta. Si les Sahoraïm s'occupèrent plus 
spécialement de la grammaire, en établissant pour la Bible le système 
des points -voyelles, les Oheontm {excclkntrs, du viii° au xi° siùcle)^ 
à, cété de travaux lexicographiijues, s'adonnèrent surtout à l'étude du 
Talmud. Sous leur impuhion, ce livre forma la base de renseignement 
et devint pour les écoles ce (jue la Mischna avait été pour les Amo- 
raîm. À cette époque appartient la rédaction des Grandes Dirigions 
{ffàlachoth Ghedoloih)^ ouvrage où les principales décisions du Talmud 
sont classées dans Tordre des C13 commandements du Pentateuque 
auxquels on les avait rattachées. Cependant avec les conciuètes des 
Arabes, les études juives se répandent en Africiue et en Espagne. Le 
mouvement gagne ensuite la Provence et l'Italie, puis les régions qui 
86 trouvent au nord delà Loire jusqu'aux provinces germanic|ucs des 
bords du Rhin. De tous côtés s*ouvrent des écoles et se publient des 

T. I. i 
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œuvres remarquables à divers titres. Au xi^ siècle, R. Hananel en- 
treprend un abrégé de la partie halachique du Talmud, dont s'inspire 
et que fait oublier le travail semblable de R. Jacob de Fez (1013-1103). 
A la même époque paraît le Commentaire perpétuel de R. Salomon 
Isaaki, dit Raschi, de Troyes on Champagne, chef-d'œuvre de conci- 
,sion, de netteté et do clarté. Le siècle suivant, Maïmonide, « Taigle 
de la Synagogue », donne son commentaire arabe sur la Mischna, et 
cette œuvre magistrale qu'il appelle Mischne Thora, a la seconde loi », 
et où, embrassant tout le domaine de la Halacha, il cherche à coor- 
donner rimmense amas des décisions. En France, Raschi a fait école. 
C'est à lui que se rattache directement toute cette pléiade de rabbins 
français à qui l'on doit, aux xii^ et xiii° siècles, les gloses talmudiques, 
appelées l'hosaphoth ou Additions, C'est cette œuvre des Thosaphistes 
qui, avec le commentaire, devenu classique, de Raschi, encadre dans 
toutes les éditions le texte de la Mischna et de la Ghemara. De la 
France le mouvement gagne TAUomagne du Nord-Ouest, qui fournit 
nu xiii° siècle et au xiv° son contingent de commentaires et de supra 
commentaires. Ces diverses œuvres présentent un même caractère. 
Partout on compare les diverses décisions auxquelles aboutit la Ghe- 
mara dans les dillerents cas exposés, on cherche à les élucider les 
unes par les autres, à en déterminer la portée et l'étendue ; l'on suit 
toiyours l'ordre ou plutôt le désordre de la Ghemara, qu'on reproduit 
légèrement atténué. Mais, en dehors de Maïmonide, on n'a pas encore 
songé à faire entrer dans ce vaste chaos la lumière de la méthode et 
à classer toutes les llalachoth dans un ordre logique. L'allemand Jacob 
ben Aschcr, au xiv*' siècle, s'inspirant de la Mischne Thora, entreprend 
un essai méthodi(iue. Pondant un siècle cette tentative reste sans 
imitateur, car lo xv^ siècle no fournit rien pour la Halacha. Mais au 
xvi° siècle parait l'école Polonaise, dont les travaux, sans avoir la 
largeur de conception qui distingue la Mischne Thora de Maïmonide, 
Bo font rcmaniuer par une pénétration et une profondeur qui man- 
quent peut-être à ce livre. Cette école se donne pour but d'achever 
l'œuvre de R. Jacob ben Ascher, et, en 1567, Joseph Karo publie son 
kSi'houlhaa Arouich [la table dressée), où toutes les lois religieuses et ci- 
viles di3s Juifs sont, articles par articles, classées dans l'ordre des 
sujets. La codilication de la Halacha est dès lors achevée, mais non 
pas le travail des commentateurs, qui se poursuit sur le texte du 
Code durant lo xviii° siècle et se continue encore de nos jours en Po- 
logne, en Bohême, en Hongrie, et dans toutes les régions où les Juifs 
ont conservé le plus fidèlement les vieux us et coutumes des temps 
passés. 

Pendant que le judaïsme, par toute l'Europe, emploie toute ton 
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tntelUgQDce et touto son activité h achever le grand travail talmu- 
diqiie, quelle est la fortune Ju livre au milieu dus chrétiens'? Les 
Juifs étaient pourchassés ; le livre qui était V&ma Je cette maUieureuso 
nation ne devait pas être plus épargné. « Il a été proscrit, brilé, em- 
prisonné plus de cent fois, ditTaulour de l'article de la Quarlerhj Re- 
vieic. Depuis Justinien, qui, dès 553, lui fuit l'honneur de le proscrire 
par une norelh spéciale (novolla 14IJ.I, jusqu'à Clément VIII, pendant 
plus de mille ans, lej pouvoirs séculiers et spirituels, les rois et lej 
empereurs, les papes et les antipapes ont rivalisé à. qui laucei'a des 
aaathémei, des bulles et des édits d'extermination contre ce livre 
infortuné. » En 1239, Grégoire IX le fait brûler eu Franco et en Italie; 
en I2C-t, Clément IV renouvelle la défense et condamne au bûcher 
ceux qui en détiennent des manuscrits. Deux siècles plus tard, l'in- 
terdiction D'est pas encore lavée, et, en 1484, on met 36 ans pour im- 
primer 23 traités : la publication était secrète. En 1520 Léon X. abroge 
lo décret. Mais en 1553, & l'instigation du Juif apostat Salomone 
Ilomano, Jules lil rétablit l'interdiction et fait brûler le Talniud à 
Itome et â Venise. Paul IV, excité par Vittorio Eliano, le digne père 
da Romano, imite Jules lII en I55'J. Quatre ans après, le Concile do 
Trente ponuet la publication du Talmud, mais sous la aurvoillance 
d'une censure si minutieuse que les Juifs refusant d'abord de profiter 
de cette autorisation. Ce n'o.H qu'en 1578 que parait cette édition de 
B&Ie ■ tellement expurgée qu'elle peut être lue avec profit même 
par les chrétiens. » Mais si, malgré lo Concile, Pie V I en 1566 et Clé- 
ment VllI en 1592 et 1599 renouvellent les décrets d'interdiction, 
bient-ét néanmoins les éditions du Talmud so répandent rapidement; 
et le svi* siècle voit, sous l'influence do la réformalion, loj études 
juives revenir en honneur auprès des savants chrétiens qui vont s'ins- 
truire chez les rabbins. Le plus célèbre au xvi° siècle o^t ReuchHn, 
le savant impartial, le champion intrépide du Talmud. L'on remarque 
au^i, entre autres, le médecin de Maximilien 1°', Paul Uiche, qui essaie 
une compilation latine, ]a première, ja crois, du Talmud. Au siècle 
suivant les travaux abondent. En première ligne il faut citer ceux Ù&s 
deux Buxtorf, qui, pendant plus de soixante-dix ans, occupent l'un 
après l'autre la chaire d'hébreu à BAle et publient soit des gram- 
inaireB hébraïquej, soit des lexiques, traduisent les auteurs Juifs du 
niojen iVgo et instruisent leurs contemporains dans les études rabbi- 
niques. L'on tenta alors des traductions latines de divers textes talmu- 
diques. Constant l'Emperaur traduit et annote les traités Hiiba Kamma 
et Mùhhlh ; Cocceîus, les traités Jfakkolh et Sijiifieilriii ; Suronhusius, 
la Mischna qu'avaient déjà traduite, on espagnol et en latin, le Juif 
' Jaoob et Hon Irère Isak Âbendann, Selden publie ses savantes études 
sur la Femme juive, l'Année civile, le Droil miltirel it'n/iris les Hébreux, 
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les Tribunaux; Lightfoot donne ses Heures hèhralqyes et talmu£gue$: 
Scliickard, son Droit royal des Hébnuz « arraché des ténèbres rabbi- 
niques »; Bartolocci, enfin, sa « grande Bibliothèque rabbinique. > An 
XVIII" siècle Ton a, entre autres, les travaux de Wagcnseil, de Danz, 
de Schœtgger, de Rheinfdld, d*Egger. Mais si tous ces auteurs sont à 
divers titres rccommandablcs, la plupart écrivent sous Tinfluencs des 
préjuges religieux ou du fanatisme le plus étroit, et sacrifient, à leur 
insu ou non, la vérité à Tesprit de parti. Souvent la passion religieuse 
s'étale ouvertement et a la franchise de s^ufficher jusque sur les titres. 
Wagcnseil, le savant traducteur de Sota, nous donne ses Trtùis «i- 
flammés de /<atan on les livres secrets et horribles de^ Juifs contre JisuS' 
Christ et la religion chrétienne, et plus tard sa Déno)iciation chrétienne des 
blasphèmes des Juifs contre Jésus -Christ. Danz, Tauteur du Rabbinism 
éclairci^ publie les Juifs égorgés avec leur propre glaive ; Eisenmenger, le 
judaUme révélé ou le complet exposé des calomnies, blasphemeSy erreurs et 
fabfps des Juifs. Mais de pareilles études, qu*inspire seul le fanatisme 
lo plus ardent et le plus haineux, ont-elles droit de cité dans la Répu- 
bii([U0 dos lettres? 

Do nos jours la science se doit à elle-même d*étudier le Talmud 
avec impartialité. Elle jugera digne de son attention ce monument 
d*uno religion et d'une civilisation dont Tinfluence n'a pas été nulle 
dans le monde, et, quelque appréciation qu'elle porte sur sa valeur 
absolue, elle saura lo comprendre et en étudier la formation et le 
développement. Elle lui demandera des enseignements ou tout au 
moins des renseignements presque aussi variés que les nombreux 
sujets qu'elle peut embrasser. L'historien s'adressera à lui pour 
éclairer riiistoirc des premiers siècles de l'ère chrétienne et des der- 
niers siècles qui la précèdent, et, sans y rechercher des notes pré- 
cises, qu'il no peut lui fournir, sera sûr d'y trouver un fidèle tableau 
des croyances et des idées de la nation juive, de sa vie intérieure et 
morale. Le naturaliste lui demandera de nombreux renseignements sur 
les sciences physiques, naturelles ou médicinales. A-t-on jamais songé 
à faire, sinon la Faune, du moins la Flore du Talmud, c'est-à-dire de 
la Palestine et do la Babylonie, à l'époque de l'Empire? 11 serait facile 
de donner par là à Y Histoire naturelle de Pline, une seconde édition à 
coup sûr aussi précieuse que la première. Le jurisconsulte l'interrogera 
sur l'histoire de sa jurisprudence, recherchera si le droit romain et les 
coutumes perses n'ont pas agi sur elle, et comment, et par quels in- 
termédiaires ; et ce sera un curieux siyet d'études que de comparer les 
résultats auxquels ont abouti dans le Jus civile et dans le Jus Talmu- 
dicum deux civilisations différentes et dirigées par des principes op- 
posés. Le mjthologue approfondira do même ses légendes et, par une 
sage application de la méthode comparative, déterminera Thistoire de 
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mythologie midraschique. Le philologue s*attachera à la langue, 
cette langue abrupte et hérissée, avec laquelle le Talmud semble à 
pliûsir entasser les obscurités de la forme sur celles de la pensée, et il 
tera sûr d*j faire plus d*uhe heureuse trouvaille. Car, comme dit Tau- 
teur de Y Histoire des langues sémitiques, « le dépouillement lexicogra- 
phiquo et l'analyse grammaticale de la langue talmudique d'après les 
procédés de la philologie moderne sont encore à faire. . . Cette langue 
remplit une lacune dans Thistoire des idiomes sémitiques ». Enfin, le 
philosophe demandera au Talmud, avec Ihistoire des institutions 
juives, Texplication du judaïsme, et comme les livres talmudiques en 
offrent Texpression la plus complète, et qu'il en a sous la main tous 
les éléments constitutifs, une analyse scrupuleuse lui donnera la loi du 
déTeloppement de cette religion. 



(Écrit vers 1866, publié après la mort de Tauleur dans la Revue 
des Études juives, 1889, Actes et Conférences, ccclxxxi.) 



11 



KATIA BAR SGHALOM 



ET 



FLAVIUS GLEMENS 



La critique historique présente parfois de curieuses singularités. 
Dans ce vaste champ de la discussion scientifique, où se débattent tant 
de questions de nature et d'objets si divers, il est naturel de rencontrer 
des problèmes revêtus de formes plus ou moins étranges et insolites. 
Hypothùses hasardées, rapprochements aventurés, discussions portant 
à faux, questions mal posées et mal résolues, quel recueil, instructif à 
plus d'un titre, pourrait-on dresser de ces bizarreries historiques ! 
Dans ce recueil trouverait facilement sa place le problème qui fait 
l'objet de cet article. Un même personnage est revendiqué à la fois par 
deux groupes oppo^^és d'historiens Juifs et Chrétiens *. Sur la foi d'un 
texte équivoque, qu'appuient des probabilités assez faibles, ils le récla- 
ment, ceux-là pour la Synagogue, ceux-ci pour l'Eglise, et cela à Tinsu 
les uns des autres. MM. Rossi, Beulé, Aube, qui voient un disciple des 
apôtres dans Flavius Clémens, seraient assurément bien étonnés si on 
leur apprenait que certains historiens font de ce Flavius Clémens 
un prosélyte juif. Mais, ni M. Gra^tz, dans la première édition du 
troisième volume de son Histoire, ni M. Derenbourg, dans son Essaie 
ne donnent à entendre que l'identilication établie par eux entre le 
prosélyte Katia bar Schalom et FI. Clémens ait été l'objet de la moindre 

* Voir, d'un côté : Gr-i-:tz. Oesrhichte der Juden, III, 433 et sqq et la note M 
(2« édil.) ; DERLNnouHG, Jismi sur l'histoire de la Palestine, 334 et sqq. ^~ Voir, d« 
l'autre : Hossi, Bulletino d'archçologia cristiana^ mars 1865; Romà Sottârraneë, I, 
135, 2G3 et sqq. — Beulé, Jmrnal des savants, janvier 1870. 
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discussion. L'auteur do V Histoire des JvifSy il est vrai, dans la deuxièmo 
édition de son troisième volume*, réfute l'argumentation du chrétien 
Volkmar : mais les preuves de ce dernier sont tellement faibles ', et on 
en a si facilement raison, que Ton peut établir on fait que la question en 
est encore à demander un débat contradictoire. Pour les uns comme 
pour le.? autres, la thèse admise est d*une évidence absolue, si absolue, 
que ridée de la thèse contraire ne leur vient pas même à Tesprit. 
Fi. Clémens appartient au judaïsme sans contestation aucune, comme 
sans contestation aucune il appartient au cbristianismo. Pauvre vie* 
time, déchirée par de paisibles savants qui no se doutent certes pas 
du nouveau supplice qu'ils lui font subir ! Pauvre àme en peine, con- 
damnée à errer entre deux tombes sans en pouvoir choisir une où elle 
puisse enfin trouver le repos ! 

Nous avons pensé qu'il serait intéressant de reprendre la question 
et de remettre sous les yeux du lecteur les textes et les témoignages 
qui militent en faveur do l'une et do l'autre thèse. Peut-être de cette 
discussion contradictoire, établie pour la première fois, sortira une 
solution définitive du problème. 

Dion Cassius raconte qu'en 95, Domitien fit mettre à mort son cousin, 
!e consul Flavius Clémens, et exiler dans l'île de Pandataria la femme 
de Clémens, Flavia Domitilla, sa propre nièce. Ils furent, dit Dion, 
accusés d'athéisme, crime pour lequel furent condamnées beaucoup 
d*autres personnes encore qui inclinaient aux usage-s juiffi (ciç th tgw 
'loi»6a(cov f,0Tj èÇoxA^ovTe;;. Suétone est moins explicite. Il rapporte que 
Domitien fit périr FI. Clémens sur l'accusation do la plus méprisable 
inertie [contemptissimœ inertiœ). 

Du texte de Dion, les historiens juifs rapprochèrent, naturellement, 

les passages suivants du Talmud. Dans le traité Ghittin et le traité 

AboJa Zara ^, on parle d'un Onkelos, fils de Cleonikos ou Cleonimos, 

fils d'une sœur de Titus, qui voulut se convertir au judaïsme. Dans un 

Hidrasch*, on lit ce curieux récit : « Nos maîtres, R. Eliézer, R. Josué 

et R. Gamliel étaient à Rome, quand le Sénat décréta d'exterminer les 

Juifs du monde avant l'espace de trente jours. Il y avait un sénateur 

qui craignait Dieu. Il avertit R. Gamliel, et nos maîtres s'abandonnaient 

& la douleur, quand cet homme pieux leur dit de cesser de s'affliger, 

cor avant trente jours le Dieu des Juifs viendrait à leur secours. Au 

vingt-cinquième jour, cet homme raconta tout à sa femme, qui lui dit : 

Voîci vingt-cinq jours d'écoulés, — Il en reste encore cinq, répondit-il. 

Mais comme elle était encore plus pieuse que son mari, elle reprit: 

1 Voir à la 6n du vol. la noie 12. 

• Si toutefois elles se réduisent à celles que cite M. GroBiz. 

• Gh., 56* et Âb.Zar., 11 a. 
« Deharim Rdhba, II. 
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N'as-tu pas uno bague ? suce-la et meurs. Ta mort amènera dansTa^^ 
sseiiiMéo une prorogation Je trente jours, durant laquelle le ààaC^ 
»:era retire^ — Il suivit le conseil de sa femme, suça la bague et monrat -^ 
On s'aperçut ensuite i|ue le vaisseau n*avait pas quitté le port sans aT(H^ 
payé rimpnt (c'est û dire que cet homme s'était fait circoncire). «Dans 
un autre passage du Talmud *, on lit qu'un « César, ennemi des Jai£i, 
dit aux grands de son royaume : Si on a un ulcère au pied, faut il am- 
puter le pied ot guérir, ou le garder et souîfrir ? Ils répondirent : Ilfaot 
aiiiputor le pied et guérir. Katia bar Schalom répliqua qu*on ne pour- 
rait venir â bout des Juifs, car il est écrit que I>ieu les dispersera aux 
quatre coins du inonde. . . Le roi dit â Katia bar Schalom : Tu as rai- 
iion, mais contre ton roi, et qui triomphe sur son roi doit être jeté aux 
génionie^<. Tandis qu'on Tentrainait au supplice, une matrone lui dii: 
Muliiour nu navire qui lève Tancro sans payer Timpôt I. .. Mais il m 
cin'oncit, et il légua tous ses biens à U. Âkiba. Au moment de sa mort, 
une voix célt*ste se fit entendre, qui prononça ces mots: Katia bar 
Hi-haloni c>t destiné à la vie éternelle. » 

u (\?s (l(Mjx récits, dit M. Dorenbourg *, sont sans contredit deux ver- 
sions relatives à un même événement. Le César parait bien être Domi- 
ti<;n et lo i<hiaUur de Fempemtr, c'est Flavius Clémcns qui avait été 
élové au consulat on 9»"), et dont la compagne partageait les convictioni 
ivli{;:i('uscs. M Qu'nn ajoute enfin, avec M. Graetz, que de ce nom Katia 
liar Si-iialoui, la seconde partie semble une traduction du nom latio 
C/rmni.s Jtar Muilom =filiu8 pacis)^ et Ton comprendra que les his- 
toriens juifs aient cru fermement à l'identité do Katia bar Schalona 
avoi' Flavius Clémons, et aient réclamé la victime de Domitien pour !•- 
Synaj;ogu(^ 

On nVst donc pas surpris de voir M. Gra}tz*, après avoir reprodiii"t- 
un passago i\o Y Histoire Ecclèniaaiiqm où Euièbo raconte, d'aprè^^ 
Hrutius V\}\\\ (lo Flavia Doniitilla, a fille d'une sœur de Fl. Clémens, » 
dans l'ilo k\k\ Poniia, ajouter ces mots : « Si Clémens ne fut pas chr^ ' 
tiiMi, on piMit dont «M* que Domitilla le fût. D'ailleurs, dans le récit A «^ 
lîi'utius, on fait do Domitilla la nièce do Clémens, tandis que Dion ^** 
fail sa lommo. » — Et l'on sVxpliiiuc qu'il s'appuie sur cette contn*' 
(liiM'on a[»[»aivnio outre Kusèl»e ot Dion, pour rejeter le témoignage d*^ 
pnMuior, »M élablir trii>mphalement sa théorie. 

INous arrivons maintenant à la seconde thèse. Dans cette thèse, ^^ 
est évidont «pi'il faut entendre par le mot do Dion tût/ 1ouW«»»^î 
los l'Im'iion^. Le mot juif s'appliquait encoi*e aussi bien aux discipl<?^ 
flo Ji'sim iju'au\ Juifs proprement dits. La distinction entre les deux 

* .\hi«il.i /.ara, \v\ t». 
' A'w.ii'. rU*., /. «•. 

• Pans lu nvlo V2. dôjà cilôe. 
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religions n*était pas encoro faito chez les Romains. La difficulté n*est 
donc qu'apparente, et, une fois écartée, on peut passer aux autres 
arguments. 

Fils do Titus Flavius Sabinus, lo frèro do Vospasien, Flavius Clémen s 
avait épousé Flavia Domitilla, nièce do Doraitien et petite-fille de Ves- 
pasien. Il avait une sœur nommée Plautilla, dont la fille Flavia Domi- 
tilla portait le mémo nom quo sa tante. Or Flavia Domitilla, nièce de 
Clémens, fut chrétienne. Brutius, liistorien du i^^ siècle (c'est sans 
doute, comme le suppose M. Rossi, Brutius Priesens, l'ami de Pline-le- 
Jeune), est ainsi cité par Eusèbe dans son Histoire Ecclésiastique 
( III, 18) • : « Un grand nombre do chrétiens subiront le martyre sous 
Domitien, parmi lesquels Flavia Domitilla, nièce du consul Flavius 
Clémens, par une sœur ; elle fut reléguée dans l'île de Pontia, pour 
avoir professé la foi des apôtres. » M. Graetz, comme on l'a vu plus 
haut, oppose à ce texte le témoignage do Dion. Mais M. Gnotz confond 
ici la nièce exilée à Pontia avec la tante exilée à Pandataria. Saint Jé- 
rôme atteste également que de son temps on vénérait, dans l'île de 
Pontia, les cellules oii Domitilla avait mené son long martt/re, et sa mère 
Paula avait été en pèlerinage dans ce lieu d'exil. 

La mère de cette Flavia Domitilla, Plautilla, la sœur do Clément, 
était aussi chrétienne. Elle est citéo dans les actes des martvrcs de 
saint Pierre et saint Paul : « Romœ, tS. Plautilhft feminm consularis 
(c'est-à-dire femme de consul), mat ris heatœ FL Domitilla', quœ a S, Petro 
bapiizata, omnium virtutcm laude refnlgens^ quievit in pacc, » 

Nous arrivons à FI. Domitilla, femme do Clémens. 

Les Ada Sanctorum * disent que Nérée et Achille, airranchis de Do- 
mitilla, furent enterrés sur la voie Ardoatina, à cùté du sépulcre de 
sainte Pétronille '. D un autre côté, dans un index des cimetières 
chrétiens suburbains, découvert dans un manuscrit du Vatican du 
XV* siècle, par M. Rossi, index qui s'appuie sur les textes remontant au 
"Vi* siècle, et qui, pour la description des quartiers de Ronio, concorde 
entièrement avec le document officiel de l'empire connu sous le nom de 
I^otiiia dignitatumy on lit la note suivante : Cimœterium Domecile^ 
H'erei et Archilei ad Sanctam Petronillam, Do ces noms, le premier in- 
dique le propriétaire de la catacombe ; le dernier, la sainte vénérée 
dans le voisinage *. 

Il y avait donc là un prœdium appartenant à Domitilla ; car Nérée 
et Achille étaient des affranchis de Domitilla, enterrés sans doute par 

> Cité par M. Rossi, BuUetino^ etc. 

* Pour le mois de mai, t. III, p. 11. 

* M. Rossi (/. c] démontre que cette Pelronilla appartenait à la gens Flavia ^ et 
qu'ainsi elle était parente de Flavius Clémens. 

^ Voir M. Roesi [/. c] et Roma sntUrranea^ pU c. 
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faveur, ainsi que d*autres, comme nous le verrons, dans cette cata- 
combe. 

Or quelle était cette Domitilla chrétienne et propriétaire ànprŒditm 
où elle fut enterrée? Était-ce la nièce ou la femme de Clémens? 

Il n'y a qu*une réponse possible à cette question. C'était la femma 
do Clémens. Car si Ton songe que la 2<> Domitilla est morte TÎerge, 
ayant encore sa mère, comme le racontent les actes de Nérée et d'A- 
chille, et par conséquent n'étant pas encore suijuris, on comprendrait 
diflicilement qu'elle put être propriétaire d'un prœ4iiim. Mais void 
des arguments plus décisifs encore que cette induction. Sur l'empla- 
cement même où la tradition chrétienne plaçait les tombeaux de Do- 
mitilla et de Petroniila, sur la voie Ardeatina, à Tor Marancia, des 
fouilles ont mis à découvert toute une catacombe chrétienne, et dans 
cette catacombe on a trouvé l'inscription suivante : 

Ilenzen 5422 SER. CORNKUO Ser(gio) Cornelio 

IVLIANO. FRATUI Juliano fralri, 

CALVISIAE. EIVS Calvisiœ cjus 

p. CALVISIVS P;ublius) Calvisîus 

PIIILOTAS. ET. SIBI Philotas et sibi. 

EX. INDVLGENTLV Ex Indulgenlia 
FLAVIAE. DOMITILLAE Flaviœ Domilillœ. 

IN FR. P. XXXV In fr(onte) p(cdes) xxxv. 

IN. AGRO. P. xxxx '. In agro p(edes,' xxxx. 

A cette inscription ajoutez cette autre de Gruter (245. 5) : 

Flavia Domicilia FILIA FLAVIAE DOMITILLAE 
Infp. Ors. Vespasi ANI NEPTIS FECIT GLYCERAE L. ET 
Lib. libert. poste RISQVE EORVM. CYRANTE 
T. Fiavio. Aug. lib. ONESIMO-CONIVGI BENEMER * 

Flavia Domitilla, filia FlaviîB DomllillîP, 

lmp[cralorls) Caî«;(aris) Vcspasiani neplis, fecit Glycerae l(iberlri<î^ 

Lib(eris) liberl(inis} posicrisque corum, curante 

Ttilo) Fiavio Aug'usti) lib'crto) Onesimo conjugi benemcr^cntl). 

Ces deux inscriptions où il s'agit de donations de terrains, faites pi^^" 

* Pour Sorgius Cornclius Jiilianus. son frère; pour Calvisia, sa femme, et p^"^ 
lui-mPme, PuMius Calvisius Philolas (a élevé ce monument). Parla libéralité ^^ 
Flavia Dùraitilla. — Kn larpj^e, 35 pieds ; en profondeur, 40. 

" Flavia Domitilla, lille de Flavia Domitilla, petite-fille de l'empereur César V^' 
pafien, a é'cvé (ce inonumcr.t) pour GU'cère, son affranchie, pour ses enfants affr«D* 
dus et pour leurs descendants. Tilus Flavius Onesimus, airranclii d'AugusHi * 
dirigé (rércclion de ce monument] ù la mémoire de sa fidèle épouse. — Voyez encore 
dans Ilenzcn i)423 une autre inscription fruste, où l'on parle, suivant M. Henze^^i 
d^un tombeau élevé par les soins de la petile-fille de Vespasien. 
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Sllâ de Vospasisn, la femme de Clémens, prouvent qun c'était 
lie qu'appartenait le privUum de la via Arâealina, et que c'est d'elle 
I purient ïindei et les Ada Sanelorum, qu'en un mot elle était 
létienne. 

Donc et la femme et la sœur et la fille de Clâmens étaient chré- 
unes. Clémens fut-il chrétien lui aiisâi? Aucun texte, jusqu'ici connu, 
la prouve, si l'on ne tient pas com-[i(e du témoignage de Dion 
ntus. Mais la conclusion en est-elle moins évidente pour cela? 
mment comprendre que Clémens fût juif, alors qu'autour de lui 
itos les femmes étaient chrétiennes ? C'est par les femmes que le 
daîeme entrait dans les familles païennes. Les hommes, soumis à la 
Dible loi de In circoncision, faisaient plu5 de résistance, Ici l'on 
nut une marche inverse et assurémont peu logique. D'un autre côté, 
On Cas^ius pouvait-il s'exprimer autrement et employer le terme de 
'ilieiit? Jusque vers la Jin du règne daTrajan, on ne connaît aucune 
Téreuce entre tes juifs et les chrétiens. A peine s'occupe-t-on de ces 
'angers que les Romains entouraient du plus profond mépris : ira- 
il examiner les dissentiments religieux qui peuvent diviser n cette 
B multitude » (i-ile âamnnin, si perîxiieiii, Tac.)î Enfin, puisque 
BiImv s'applique ici à la femme de Clémens, qui était chrétienne', 
iB peut signifier que c/irclif» , et do la sorte le déhat est vidé. 
Grtetz dit que FI. Clémens étant Juif, il faut en conclure que 
Rillilla aussi était Juive. La contraire seul est vrai, et puisque 
ctiiiilla était chrétienne, il faut affirmer que son mari aussi partagea 
fci». 

I reste, il est vrai, les récits talmudiques : mais suffisent-ils à ren-- 
ser toute l'argumentation précédente î Nous ne le pensons pas. 
àlleurs, étudiés de près, ces récits ne résistent pas à un sérieux 
men, 

Shittin nouï parle d'un Oiikelos. Jih de Cleonitos^fk iVtme sœur de 
Ut, qui veut se convertir au Judaïsme ; Ahoda Zara d'un prosélyte 
helot bar Cleonymos '. Peut- il être question ici de Clémens? Certes, 
'. Onkelus est le nom talmudique du célèbre Akylas le prosélyte, 

&( i M liiica Uont li re!i;(ioli trn peut faira l'ombre d'un douLe. 

I.'*xpnssioD. »Bieï obscure, de Siipione, eonltmplUtima inerlîn, reçoit de U iorle 

•iplicitioD Eimpla et lumioeuse. Ce mol d'inciiia désii" 
pramicts lemps. vie loule du renoiiccmcnls et de secrilicei 
' rnitui eu mépris des pompes exléricures, celle rnnceiilra 
*« d(DS la médilation Eoliteire et dans l'austère r^ileliou quo J^sus avait prË^bée. 
CUmtiii abandoant ainsi la vie active, les lullia de ia politique et du forum, 
ça d'un aï graml prix aux yeux des Komaini, pour s'onrermer dans udo abslen- 

qu'on na comprenait pas, et qu'on trouvait ISche, coupable et méprissble. Cett<< 
•nljuo, cette ineiiia, e'expliquerdil bien moins fscilemeiit, si FI. Clémeus avtil 



cbr^liem.e 
clivilé hu- 



n da Clta»ymot p«ut corrupondrc a celui de Cl/meot. 
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c: >?:-!* i'Atili r: •jtï-'.-ic-Tir ce la BIl<]e. et il j a là une confusion 
f^zi ei>Tc T. -•* &-T.:rI:ê &!: rosi â^ Bar rkoaTmos. Dans Abodi 
Z^j-a, c .: li Titrf cLLir* en air-rlé Bir CieosTaaos. on ne trouve pas les 
II. 'Aï '. .^** tf'ï'-^ -^ift.'/ Ci Tth*. 5T:r les^^::*!» on (ait re[io^r toute 
l'arguxeLT&ir.i:. Il« >e Tri'TZTeni lies dan« GLîttin, mais là le person- 
tai'-i *:•! 2»:=>--^ /î^'^'' (^'y^/f'-Cî^. ce rT:i n'en j*as la même chose. Enfin, 
ûIIoLS j.Iu* I::rj. a:z.e::cL« cûls GLhiia une en^cr de copiste, et 
liî-jLâ : Ont^'o*, f,'i iU (^"Tâ: <»/«:#. nUifvmf^ur de Tiius, nous ne 
serons pas :/.us avaicés. car Fi. Cësiens n'est pas fils de la sceurde 
Titus ou de D >::.:: i^-n. s^ais nls de Sabin^is. le frère de Vespasien. Il 
n'v a conc rien a orici'ire de ce? deux textes. 

VovoES si uous serons j-Ius heureux pour les deux autres récits. 
Reiï-arjaons d*al.>>ri combien i]s différent l'un de Tautre. Dans le 
Midrasch. c'est un sénateur qui s'empoisonne, et par sa mort sauve 
une nation condamnée à périr. Dans le Talmud, c'est un sénateur qui 
paie de sa tête l'audace d'avoir voulu défendre les Juifs. Ce que ces 
récils ont de conimun. c'e<t surtout cette expression singulière : Un 
vaisj'fnu qui paie fimjOt ovant (h }»artîf. Mais qui ne voit qu'elle a été 
empruntée à l'un de ce» textes pour s'appliquer â l'autre ? Il faut donc 
séparer les deux lé^'endes. La première, ainsi isolée, ne prouve abso- 
lument rien ; car elle ne peut aucunement se rapporter â Clémens. La 
seconde concorde mieux avec le récit de Dion. Mais qui nous dit qu'il 
s*a^Msse ici de FI. Clémens et de Domitien ? Pourquoi pas de Trajan (â 
la fin de son règne' ? Pouri|uoi pas d'Hadrien ? Mais si mémo le fait se 
passe sous Domitien, pourquoi en fixer la date à Tan 95 plutt^t qu*à 
toute autre année ? Et pourquoi y faire jouer un rôle à Clémens plutôt 
qu*à tout autre per.-onnagc? Que Domitien ait condamné à mort un do 
ces Romains dont parle Suétone, qui vitam jwlaicam vivebanf^ cela est 
fort possible et nièiue très probable. Les victimes de la féroce folie de 
Domitien furent a-fsez nombreuses, pour que dans la foule il dût se 
trouver quelques-uns de ces adeptes du Judaïsme. Qu*un fait de ce 
genre parvint au\ oreilles des Juifs, c'en était assez pour que la 
légende >e créât. Une légende, en général, n'a pas besoin d'un point 
de départ bien précis ou bien marqué pour faire sa courso dans le 
monde. Il lui sullit du fait le plus insignifiant, le plus puéril, d'un mot 
mal compris , ritliculement interprété (voyez les légendes do saint 
CMiristophe et de .-aint Bonaventure au moyen âge). Sur cet humble 
canevas, Timagination populaire brode ses plus capricieuses fantai- 
sies, mais en suivant cette loi naturelle, de réaliser sous uno forme 
extérieure et vivante les idées, les sentiments, les croyances et les 
aspirations d'uno époque. 

Or nous retrouvons une remarquable application de cette loi dans 
la légende do Katia bar Schalom. Cette victime de Domitien, quelle 
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qu*6lle soit, riniagînatîon populaire en doit faire un grand do Tempire ; 
la gloire dlsraêl en sera rehaussée. Elle doit représenter en lui un 
défenseur du Judaïsme; Torgucil national sera doucement chatouillé. 
Quelles paroles lui prétera-t-elle, sinon celles qui expriment Téncrgie 
indomptable qui soutient ce peuple écrasé et jamais las d'espérer * ? 
Mais elle ne sera pas satisfaite, si elle ne nous montre ce dévouement 
et ce martyre récompensés. Elle fera donc intervenir une voix divine 
qui assure à Katia bar Schalom les jouissances de la vie éternelle. 
Ainsi l'imagination populaire aura donné un corps à ses croyances et à 
ses aspirations, et en même temps elle se laissera reconnaître à la 
forme même qu'elle donnera à ce récit. Elle prêtera à Katia bar Scha- 
lom ce langage scolastique auquel Ta habituée renseignement des 
docteurs. Elle le fera procéder logiquement, par arguments étayés de 
Torsets de la Bible '. Enfin le nom même qu'elle lui donnera rappellera 
ces jeux d*esprit usités au Beth-Hammidrasch^. On le voit donc, la 
légende est parfaite. Mais en revanche que devient l'autorité histo- 
rique que Ton était, à première vue, tenté de lui accorder ? Elle se 
dissipe au souffle de la critique, sans lais.>er do traces. Et aux témoi- 
gnages concordants des traditions de l'Église et de l'épigraphie, au 
texte de Dion Cassius éclairé et définitivement assuré, il ne reste rien 
à opposer. Peut-on encore hésiter ? 

• 'isn m3>i '^D n\-i::T inbi::? inb nrs"^ «bn xnn. 

> Le mot Kntia est do la racine Katn, couper^ amputer^ qui se retrouve cinq ou six 
fais dan5 le récit. Voir, en outre, la noie de M. Dcrenbour^ [Kssai^ p. 33G],qui,coD- 
Irairemcnt à Topinion de M. Grœiz, et, avec rai^^on, ce nous semble^ explique lo nom 
de Katia bar S.halom, par : Curtus filius intcgri. 



(Publié dans la Rcttic ixraélitc, n** 17 cl 18, année 1870, 
cous le nom de A. D. Brandcis.) 
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Il y a quelques jours, le hasard me fit tomber entre les mains 
YExemplar vilœ humanœ (tableau d'une vie humaine), par Gabriel da 
Costa. Je relus avec un vif intérêt cet étrange document, un des plus 
curieux assurément de Thistoire juive moderne. Ce n'est qu'un court 
récit de quelques pages. Mais ces pages sont tellement remplies, et 
elles sont d'une éloquence ai sincère et si poignante, qu'elles suffisent 
amplement à l'historien pour y retrouver une physionomie. C'est une 
véritable confession, où l'homme apparaît tout entier, et où se révèle 
une figure originale et aux traits bien marqués. C'est cette figure que 
je voudrais retracer aux lecteurs de la Revue. Je crois le sujet digne de 
les arrêter un moment *. 

Gabriel da Costa naquit vers 1590, à Porto, ville de Portugal, sur 
le Duero, dans la province d'Entrc-Duero-et-Minho. Son père, homme 
d'une sévère probité et chrétien sincère, descendait de Marannos ou 
juifs convertis. Il éleva son fils dans les principes de la religion catho- 
lique et lui fit donner une éducation distinguée. Le jeune Gabriel, qui 
montrait de belles dispositions, ses classes achevées, poursuivit ses 
études et fit son droit. D'une nature essentiellement fervente, il vou- 
lut connaître à fond la religion au sein de laquelle il avait été élevé, 
pour en observer scrupuleusement les pratiques et les cérémonies, et il 

1 Dans lo récit qui va suivre nous résumons VSxûmplar humanm tite» Cette auto- 
biographie ou plutôt cette coufcssion fut écrite par da Costa quelque temps avant 
qu'il eût résolu de se tuer. Le manuscrit passa, nous ne savons trop comment, aux 
mains du célèbre Armioieo Simon Episcopius, qui le légua avec tes papiers à son 
petit-neveu Philippe de Limborch. Celui-ci le publia comme appendice à sa discuS' 
tion amictth avec tin Juif ^ludit (Isaac Orobio) : il le fil précéder d*une préface où il 
raconte la fin tragique de da Costa et l'histoire du manuscrit, et lo fit suivre d'une 
dissertation où il réfute le déisme ou l'athéisme du prosélyte portugais. 
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se mit à lire FEvangile, les œuvres des Pères et les Sommes des con- 
fesseurs. Mais cette lecture eut des conséquences tout autres que celles 
qu'il espérait en tirer. Des doutes lui vinrent sur la valeur de certains 
points du culte. La confession surtout lui paraissait chose difficile et 
contre nature. Bientôt la réflexion fortifia et é:endit ses doutes. Du 
culte, sa pensée s*attaqua au dogme, et le principe de l'immortalité do 
Tâme et de la vie future ne lui parut plus d'une certitude et d'une évi- 
dence absolues. Cependant il poursuivait ses études de droit. II était 
encore loin de songer à se séparer de TEgiise. Le ti*ouble et Tindéci • 
sion régnaient seuls dans sa pensée, qui ne s*était encore arrêtée à au- 
cune opinion assurée. Il crut pouvoir demander un bénéfice ecclésias- 
tique et il obtint la charge de trésorier dans une église collégiale ; il 
avait alors 25 ans. 

Mais il ne pouvait rester longtemps dans cet état d'esprit qui pesait 
& sa nature ardente et impatiente du vrai. Il n'avait lu jusqu'ici que 
rÉvangile et les livres théologiques. Il entreprit de lire la Bible, et alors 
une révolution complète s'opéra dans sa pensée. Il remarqua des con- 
tradictions entre l'Ancien et le Nouveau Testament. II savait d'ailleurs 
que Juifs et Chrétiens s'accordaient à reconnaître à l'Ancien un carac- 
tère sacré, tandis que la discussion portait sur le Nouveau. Il trouvait, 
en outre, les dogmes bibliques plus faciles à comprendre. Moïse ne s'an- 
nonçait pas comme un être surnaturel, mais comme un simple messa- 
ger de Dieu, chargé de faire connaître la vérité aux hommes. Il se 
persuada ainsi de la supériorité de la Bible sur rEvangile, et ses idées 
une fois arrêtées, il résolut de se convertir au judaïsme, avec sa mère 
et ses frères, que, dans l'ardeur de sa foi nouvelle, il avait amenés à 
partager ses convictions. Mais l'exécution de son projet souffrait do 
grandes difficultés. Il ne pouvait rester en Portugal. 11 résigna sa 
charge de trésorier, n'hésita pas à abandonner une riche propriété 
qu'il possédait à Porto, et, après avoir obtenu l'autorisation de quitter 
le royaume', partit pour Amsterdam. 

Arrivé dans la grande communauté hollantlaiso, il se fit circoncire 
avec ses frères, et, suivant l'usage, changea son nom. Il prit celui 
d'Uriel. Il voulut ensuite se faire instruire dans les usages de cette re- 
ligion, qu'avaient pratiquée ses aïeux, et à laquelle le ramenait sa 
propre réflexion. Mais alors commença pour da Costa une suite do 
luttes et de combats qui no cessa pour lui qu'avec la vie. 

Bientôt, en effet, il s'aperçut que les lois rabbiniciues dilleraient consi- 
dérablement des lois mosaï(|ues, et il se persuada que les rabbins ensci* 
gnaient Terreur et l'hérésie. Croyant faire une chose agréable à Dieu, 

* Les Marannos ne pouvaient quitter le royaume sans une autorisation spéciale du 
goaTernement. 
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s'il prenait hardiment en main la défense de la loi, il exprima à haute 
voix son étonnement et son mécontentement. On peut penser avec 
quels sentiments les rabbins accueillirent les réprimandes de ce prosé- 
lyte. Ils déclarèrent qu'il devait se conformer aux usages de la syna- 
gogue ; sinon, ils le menaçaient de lexcommunication. Da Costa ii*était 
pas homme à courber la tôte sous de pareilles menaces. « Moi qui avais 
») sacrifié pour la liberté, dit-il, ma patrie et tous mes intérêts, j'aurais 
» jugé impie et lâche de plier le genou devant de tels hommes, et je 
» résolus de tout souffrir et de persévérer jusqu'au bout dans mon opi- 
» nion. » La persécution ne tarda pas. Excommunié, il se vit aban- 
donné de tous, de ses frères eux-mêmes, qu'il avait catéchisés, et qui 
n'osaient plus lui adresser la parole ni même le saluer dans la rue. 
Les vexations les plus mesquines, les huées et les anathèmes de la 
foule, les injures des enfants qui le poursuivaient, dans la rue, de 
leurs malédictions, ou attaquaient sa maison à coups de pierre, rien ne 
lui manqua. Il entreprit alors de se justifier et il composa un traité 
des Traditions pharisaiques comparées avec la loi écrite (Tradiçoens Pha- 
riseas conferidas con a Ley escrida). 

Les rabbins eurent connaissance de cet ouvrage lorsqu'il était en- 
core manuscrit, et, heureux de trouver un point précis où portât leur 
accusation, ils en firent composer par le médecin juif Samuel da Silva 
une réfutation intitulée : IVaité de V immortalité de Vâme (Tratado da 
l'immortalitate de l'aima, 1633). Da Costa, attaqué ouvertement, fit 
alors paraître son livre avec une réponse à Samuel da Silva ', C'était là 
que Tattendaicnt les rabbins. Ils avaient entre les mains une pièce de 
conviction. Ils Taccusôrent d'attaquer la religion, d'enseigner une doc- 
trine subversive des fondements du christianisme aussi bien que du 
judaïsme. Renvoyé sous caution après huit jours de prison préventive, 
il se vit condamner par le magistrat d'Amsterdam à trois cents florins 
d'amende, et à la saisie et à la destruction de tous les exemplaires de 
son livre. Cette condamnation ne fit que précipiter le cours de ses 
idées. Il était jusqu'ici Sadducéon ; il rejeta l'autorité de la Bible et 
arriva au pur déisme. Toute religion est contre nature ; car elle ar- 
rive fatalement à briser les liens naturels qui unissent les hommes 
entre eux. Toute religion est donc fausse ; car Dieu ne peut se contre- 

I Silva Taccusait irépicuréisme. Il n'était alors que SadducéeD, c^est-&-dire qu'il 
reconnaissait encore Tautorité de la Bible, mais quM niait rimmorlalilé de Tâme et 
admettait les récompenses et les peines temporelles. Quant à cette accusation dMpi> 
curéisme, voici la déclaralion de da Costa : « Alors (en 1023) J'avais une mauvaise 
opinion d'Épicurc et de sa doctrine. Je jugeais témérairement cette philosophie sans 
la connaître, d'après les rapports inexacts de quelques personnes. Mais depuis j'ai pu 
m^en faire une idée plus nette et plus vraie, et je regrette d^avoir traité de fou et 
dMnsensé cet homme sur lequel je no puis porter encore maintenant un Jugement 
complet, car Je ne possède pas encore toute sa doctrine. » 
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diro au point d'établir des raligiona qui combattent la loi naturelle. 
Toute religion n'est donc que l'œuvro de la fourberie des prêtres, qui 
n'y cherclient qu'une suuroe de gaius, La seule loi à suivre est la loi 
naturelle. Celle-là ne trompe pas, car elle est vraiment humaine. Vivre 
conformément â la raison, rejeter toute autoriUÏ reçue aveuglément, 
ne reconnaître d'autro devoir que celui que nous impose le droit d'au- 
trui. voilà la conduite de celui qui veut vi\Te en homme. Tels sont les 
principes auxquels s'an-éla da Costa, et qu'il soutint contre les rab- 
bins, contre la communauté, contre sa famille. La lutte dura quinze 
ans. Pendant quin^o ans il résista aux outragea et aux colères de tous. 
Mais enfin sa patience se lassa et il céda. 11 réâécliit d'ailleurj que, de- 
venu libre penseur, et ne voyant que dej puérilités sans valeur dans 
toute religion, peu importait de paraître observer les pratiques des 
rabbins, et a de vivre oa singo au miliou de singes. » Il demanda 
donc à se réconcilier. Un parent devait opérer le rapprochement entre 
les rabbins et lui. Il consentit â renier toutes ses hérésies et l'excom- 
luunication fut lovée. Mais bionti^t on s'aperçut que cette résipiscence 
n'était qu'une feinte. Un de ses neveux lo surprit mangeant des mets 
îoipurs ou préparés contre la loi, et lo dénonça. Le frère qui avait 
Gisayô le rapprocbemeut, indigné de se voir trompé, rompit avec éclat 
et fut suivi par toute sa famille. 0a Costa qui avait perdu sa première 
femme, était sur le point de se remarier ; le mariage fut empêché. Un 
de ses frcres était associé avec lui dans son commerce : son départ le 
t-uina à moitié. Pendant ce temps, un Italien et un Espagnol, venus de 
Londres à Amsterdam, rapportaient auxrabbina que da Costa les avait 
vivement détournés de se convertir au judaïsme, comme ils en avaient 
l'intention, en leur dépeignant l'esclavage auquel ils allaient se sou- 
mettre. L'orage qui grondait éclata alors. Les rabbins se réunissent, et 
au milieu d'une foule furieuse qui le poursuit des cris : A la polonce I à 
la potence I on emmÈuo da Costa au grand Conseil de la Synagogue. 
La Conseil le condamne i\ l'excommunication, à moins qu'il ne se sou* 
mette à une pénitence publique. Mais cette pénitence est tellement 
ignominiouso que da Costa refuse. Il est pour la seconde fois oxcom- 
monié, et les mêmes vexations, lei mêmes supplices de chaque jour re- 
commencent. Abandonné de tous, seul, malade, ce qu'il soull'rit fut in- 
croyable. S'adrosior à lajustico pour faire cesser ces persécutions était 
chose bien longue et bien difllcilo, et peut-être aussi dangereuse ; car, 
comme le fait remarquer avec raison de Boissi, les chrétiens ne l'au- 
raient pas mieux traité. Il resta sept ans encore à tenir tête aux Juifs. 
Enfin, sur la promesse que les Paniassim adouciraient la rigueur du 
chAtiment, il se soumit. Mais, malgré la parole donnée, on ne lui lit 
gr&ce d'aucun supplice et d'aucune ignominie. Revêtu de vêtements do 
deuil, sans doute des Tacbricbim, il vint à la synagogue, porlant à la 



66 ÉTUDES JUIVES 

main un cierge noir, et, devant une assemblée considérable, il lut à 
haute voix, en pleine chaire, la confession de ses hérésies. Puis, se dés- 
habillant jusqu'à la ceinture, il alla nu-pieds se mettre dans un coin 
du temple, et le chef du chœur lui appliqua 39 coups de fouet suivant 
la tradition. La ûagellation était accompagnée du chant des Psaumes. 
Il alla se coucher ensuite au seuil du temple et tous, en sortant, lui mar- 
chèrent sur le corps. La cérémonie de la pénitence était achevée. Il 
rentra chez lui, le cœur ulcéré de vengeance, résolu d*en finir avec la 
vie. Il écrivit cet Exemplar vitce humanœ^ tableau d'une vie humaine, 
confession complète et dernière parole d'un homme qui va mourir. 
Puis, ayant vu passer devant chez lui un de ses cousins, celui qui 
l'avait poursuivi avec le plus d'acharnement, il déchargea sur lui un 
coup de pistolet qui le manqua, et refermant ensuite la porte sur lui- 
même, il se brûla la cervelle. 

Ainsi finit misérablement cet homme qui méritait assurément une 
meilleure destinée. Il était né avec de brillantes qualités. Nature fière 
et indomptable, toute sa vio le prouve ; franche et hardie jusqu'à la té- 
mérité, sa conversion au judaïsme et son courage à ouvrir la lutte 
avec les rabbins le témoignent ; esprit chercheur et amant de la vérité, 
il eut le malheur de naître cent ans trop tôt. Il lui aurait fallu le xviii" 
siècle, avec sa liberté de conscience, toute restreinte qu'elle était. Mais 
la Hollande, en 1640, ne connaissait pas encore la véritable tolérance. 
Car, s'il est vrai que les religions constituées avaient droit d'existence 
sur la terre libre des Stathouders, il n'en était pas de même de la libre 
pensée. Les diverses ortliodoxies vivaient dans une égalité plus ou 
moins réelle les unes à côté des autres ; elles se souffraient ou se res- 
pectaient mutuellement. Mais la libre pensée était poursuivie unanime- 
ment par toutes les églises. 

Que pouvait faire da Costa ? Rentrer dans le christianisme? Ce 
n'était que changer de despotisme. N'est-il pas condamné par les 
magistrats d'Amsterdam? N'est- il pas violemment combattu par 
l'évéque arminien Limborch? Hors de l'Eglise et de la Synagogue, il 
ne reste de place que pour la persécution. C'est l'époque où Descartes 
est poursuivi par les catholiques et les protestants ; où fiajle est con- 
damné au bannissement. Et, moins de vingt ans plus tard, cette même 
Synagogue d'Amsterdam excommunie avec éclat le futur auteur de 
V Ethique, Spinoza. 



[Publié dans la RecK9 israélite^ n* 25, année 1870, 
sous le Dum do A. D. Ûrandeis.} 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES 

TOUCHANT QUELQUES POINTS DE L'HISTOIRE DES JUIFS 

SOUS L'EMPIRE ROMAIN 



Ce n*est que justice de constater chez reminent historien des Juifs, 
3J. Gra)tz, Tétendue et la richesse des informations. Dans la vaste 
enquête à laquelle il s'est livré pour reconstituer Thistoire du peuple 
juif, il n*est guère de documents à sa portée qu'il ait négligé de con- 
sulter. Toutefois, pour ce qui regarde l'histoire des Juifs sous l'empire 
romain, on remarque une grave omission. Ni lui, ni ses élèves après 
lui, n'ont songé à utiliser les monuments épigraphiques ; ce qui ne 
laisse pas d'étonner chez des savants qui écrivent en Allemagne, 
dans le pays des Mommsen, des Ilenzen, des Bœckh. 

Depuis quelque vingt ans, l'attention des érudits s est portée sur les 
inscriptions tumulaires des cimetières juifs qui datent du moyen i\ge ou 
même de l'empire romain. Cette branche de l'archéologie a été l'objet 
de quelques travaux importants, tels que les Contributions èpigra^ 
phiquiB de Levy •, les mémoires de Garrucci sur les cimetières des 
anciens Hébreux ^, la belle étude que vient do nous donner l'illustre 
linguiste de Milan, M. Ascoli^, sur les inscriptions des cimetières 
juifii du territoire napolitain, ou cello encore que M. de Longpérier 

* M. A. Lbvt, Spigraphische Beitra^je sur Gesrhichte der Juden, Leipzig?, 1861. 

* Raffaele Garrucci, Cimitero dtgli antichi Ebrti scoperto rccentemente in vigna 
JUadanini, Roma, 1862, etc. 

* G. L Ascou, Iterizioni iuedité o mal note tjréche^ latine^ chraiehe di antichi se* 
folcri gindaiei dcl Napolitano, Torino e Uoma, 1880. — Voir la riche bibliographie 
donnée par M. Âacoli à la page 8 de son élude. — Cf. lo comple-rendu qui est donné 
plut bas (p* 91) de celte imporlanle publication. 
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publiait en 1874, dans le Journal des Savants. Il y a là un ensemble 
de recherches qui depuis longtemps aurait dû suggérer à nos histo- 
riens ridée d*investigations du même ordre sur un domaine voisin. 
Pourquoi ne s'occuper que des inscriptions laissées par les Juifs et négli- 
ger les inscriptions plus importantes qui nous restent des Romains et 
des Grecs sur l'hiàtoire juive? Telles inscriptions forment des pages à 
ajouter aux témoignages des historiens anciens de la Grèce et de Rome. 
Nous ne prétendons point ici produire des documents nouveaux ni 
apporter des découvertes. Nous nous proposons seulement de réunir 
quelques inscriptions latines et grecques du temps de Tempire qui 
éclairent d'un jour nouveau riiistoire des Juifs durant une partie de 
cette période. Ces documents, dont plusieurs ont déjà été étudiés par 
les maîtres de la science épigraphique, sont épars et perdus dans di- 
verses collections, et ne sont pas entrés dans le courant de la science 
juive. Notre objet est de les rassembler et d'en tirer les conclusions 
historiques qu'ils contiennent. 

I. VESPASIEN. 

Au printemps de l'an 71, Vespasien, avec son fils Titus, triomphe 
au Capitole. Il se trouve si fier d'avoir reconquis la Judée sur les Juifs, 
d'en avoir fait une nouvelle province romaine, que, suivant la vieille 
loi de Rome, il se croit autorisé à faire agrandir l'enceinte de la 
ville. 

Les limites de la ville correspondaient en effet à celles de l'empire ; 
Rome était l'empire en raccourci, et le ponuerium (mur d^enceinte) 
suivait la marche du dieu Terme *. 

On peut voir encore au musée capitolin, à Rome, une inscription 
gravée sur une grande table d'airain. Cette inscription, connue souslo 
nom de Lex Ref/ia et sous ce titre rendue si célèbre au xiv* siècle par 
le tribun de Rome, Rienzi, contient l'exposé des droits conférés par le 
Sénat à l'empereur Vespasien. L'aiaicle 5 de cette loi autorise Vespa- 
sien à agrandir l'enceinte do Rome. 

Corpus Inscript, Latin. ^ t. VI (Urbs Uoma), 930. 

VTIQVE. El. FINES. POMERlL PUOFERRE*PROMOVËRE*CVM EX RE PVBLICA 
CENSEBIT . ESSE . LICEAT . ITA . VTI ♦ LICVIT . TI . CLAVDIO t CAESARt . AVG . 
GERMANICO* 

' Cr. Tacite, Annales^ XII, 23 : More prisco, quo iis qui prolulere imperium etitm 
termiaos urbis propagare datur. — De mÔme Vopiscus, Aurtl.^ 21 i Pomerio «utem 
nemini principum licet addere, nisi ei qui agri barbarici aliqut parle Romtntm rem 

Îiublicam locupleiaverit. — De là la formule auctii popuU romani fimibuê, — Cf. Bftl^ 
etinc deîV Instituto di corresjtonknza archeolo^ica, 1857, p. 9 et seqqi 
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• ••Utiqueei (Vespasiano) flnes pomcrii proferre, promovere, cum ex rc 
publica censebît esse, liccat, ila uli licuit Ti. Claudio Cœsari Aug. Gcr- 
manico... 

C'est-à-dire : 

Qu*il soit permis à Vespasien d*étciidro et prolonger les limitC9 du po- 
niœrtum, suivant quMl lo jugera de Tinlcfrôl de la République, comme il a 
éié permis à Tiberius Claudius, César Auguste, Gcrmanicus. 

L*empereur Claude avait gagné la Grande-Bretagne à TEmpire. 
Il reste une inscription qui constate cet agrandissement de la ville. 

Corpus Inscript. Latin., VI (Urbs Roma), 1232. 

imp*caesar 
uespasianus*aug*pont* 

mAX«TRIB*POT»VIMMp» xiii 
P. P • CENSOR • COS« VI • DESIG • Vii et 

T . CAES AR . AVG > F 

VESPASIANVS • IMP • VI» 
P0NT*TRIB»P0T»1 V'CENSOR 
COS • IV • DESIGN ♦ V • AVCTIS ♦ P • R 
FINIBVS • POMERIVM 
AMPLIAVERVNT • TERMINAVERUNTQ 



XLVU 



Imperator Cœsar Vespasianus Auçustus pontiCex ;?iax[imus], lril)[unicia] 
pot[cstatc] VI, imperator XTTT, p[atcr] p'alriœ], censor, co[n]s[ul] VI, desi- 
I^[nalu8] V[II et] T[itu8] Cœsar Aug[usti^ f[ilius] Vcspasianus, imp[crator] VI, 
pont[ifex], trib[iinicla] pot|^estate] IV, censor, co[n]s[ul] IV, dcsign[atus] V, 
auctis p[opu1i] r[omani] finibu^i, pomoerium ampliaverunt tcrminavcruut' 
que. XLVII. 

C'est-à-dire : 

L*empcrcur César Vcspasicn Auguste^ grand ponlifc, dans la F;ixiëmo 
année de sa puissance tribunilicnnc, treize fois imperalor, père de la patrie, 
censeur, consul pour la sixième fois, désigne pour un septième consulat, 

Et Titus César, fils d* Auguste, Vespasicn, six fois imperator, pontife, 
dans la quatrième année de sa puissance Iribunilicnne, censeur, consul pour 
la quatrième fois, désigné pour un cinquième consulat, après avoir agrandi 
les limites du peuple romain, ont étendu et élargi le poniœrium. — 47 pieds. 

Ces deux monuments ne peuvent se rapporter qu'à la guerre ju- 
daïque, la seule guerre où Titus ait combattu avec son père. Associé 
& l'empire par Vespasien, il partage avec lui Tlionneur d'agrandir 
Tenceinte de Rome, comme il avait partagé la peine et la gloire do 
la lutte. 
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II. TITUS. 

La chuto do Jérusalem eut dans Tempire un tel retentissement que 
Ton ne se lassa pas de consacrer le souvenir de la victoire par les ins- 
criptions publiques et les médailles. L'histoire du triomphe remporté 
par la Ville éternelle sur la Ville sainte fournirait un curieux chapitre 
à Tarchéologie romaine. Nous serions heureux de voir quelque élève 
de nos écoles d'Athènes ou de Rome entreprendre Tétude des monu- 
ments se rattachant directement ou indirectement à la guerre judaïque. 

Parmi ces monuments nous n*en signalons ici qu*un, le plus important, 
le plus remarquable. Comment se fait-il que, publié par Orelli, par* 
Henzen, par TAcadémie de Berlin dans le Corpus insmpiionwn latina^ 
riim, il ait échappé à nos historiens juifs ? 

Je veux parler de Tinscription de l'arc de triomphe de Titus. 

Cette inscription est disparue avec l'arc. Mais elle est conservée 
dans un ancien, le plus ancien recueil d inscriptions que Ton possède^ 
celui qui se trouve au couvent d'Einsiedeln, en Suisse. C'est un recueil 
composé au ix® siècle de notre ère par un pèlerin qui avait été à Romc3 
et y avait noté ses impressions de voyage. L'antiquité du recueil 
prouve sans conteste en faveur de son authenticité. Ce n'est pas à cett 
époque que Ton songeait à faire du pastiche de l'antiquité. L'art de 
Ligorio et autres faussaires était encore inconnu. Aussi, si Orelli Y 
crue fausse, les autres savants n'ont pas hésité à l'admettre comm. 
authentique, et le Corpus la publie en prolestant contre l'idée qu*ell 
puisse être un moment l'objet d'un soupçon '. 

Voici cette inscription : 

C. I. L., VI (Urbs Roma), 914. 

SENATUS»P0PVLV5Q»R0MANVS 
IMP •TITO • CAKSAKl • DIVI • VKSPASIANI • F • VESPASIANO» AUGVSTO 




PONTIF* MAX • TRIB . POT • X • IMP • XVII • COS • VIII«P* P* PRINCIPI*SVO 
QVOD • PRAECEPTIS • PATRiis'CONSILlISQVE • ET'AVSPICUS'GENTEM 
IVDAEORVM • DOMVIT • KT» URBEM • HIERVSOLYMAM • OMNIBVS* ANTE 
SE • DVCIBVS • REGIBUS • GENTIBVS • AVT • FRVSTRA • PETITAM • AVT 

OMNI.NO'INTEMPTATAM'DELEVIT 

Scnalus populusq[ue' roir.anus imi>'cralori] Tilo Cœsari, divl Vespasi» 
f[ilio] Vcspasiano Auguslo, ponl[iliciî max[imo], trib[unicia] pol[esta< 
X, imp[cralori] X\il, co[ir>^[uli] VllJ, p[alrij p[atriœ], principi suc qu 

t Voyez ce qu'en dit Mommscn dans les comptes-rcDdus de PAcad. royale 
Saxe (section d'histoire et de pbilolo^nc), 1850, p. 303, et cf. la note du Coi; 
ad lor. 





NOTES ÉPIGRAPHIQUES 71 

'* palrils coDsiliisque cl auspiciis gcntem Judacorum domuil et ur- 
rusolymam omnibus ante se ducibus regibus gcnlibus aut frustra 
lut omnino intemptalam delcvit. 

Qat et le peuple romain : à Tcmpereur Tilus César, fils du divin 
m, Vespasien Auguste, grand pontife, dans sa dixième puissance 
enne, dix-sept fois imperalor, consul huit fois, père de la patrie. 
i prince, pour avoir, sur les avis et les conseils de son père, sous 
piccs. dompté la nation des Juifs, et détruit la Cité de Jérusalem 
!nl en vain attaquée ou renonce à prendre tous les généraux, les 
I peuples antérieurs jusqu*à lui. 

) inscription est datée de 81, un an après ravènement de Titus 
»re. A peine arrivé au pouvoir, il se fait élever ce monument, 
te, comme en un chant de triomphe, la joie du général vain- 

ment faire passer dans notre pâle traduction Torgueil triomphant 
ree contenue de ce style lapidaire, si sobre et si plein ? 

III. DOMITIEN. 

historiens constatent une persécution des Juifs dans les der^ 
innées de Domitien. Il y eut également des troubles en Judée 
premières années, en 85, quinze ans à peine après la destruction 
)le. Ce fait, jusqu'ici, est resté peu connu, 
ait avec quelle rigueur Doniitien poursuivit la perception de 
personnel auquel Vespasien avait soumis tous les Juifs. Suétone 
qu* (f on mit un acharnement extrême à faire entrer Timpôt dû 
par les Juifs ; et on en chargea aussi bien ceux qui (étant payons) 
it à Rome une vie judaïque, comme s'ils avaient embrassé le 
e, que ceux qui (étant Juifs) avaient cherché à dissimuler leur 
et s'étaient soustraits à la taxe à laquelle leur nation était sou- 
. Suétone ajoute qu'il vit de ses propres yeux les agents du fisc, 
ïnce d'une nombreuse assemblée, soumettre à l'outrage d'une 
►rporelle un vieillard de quatre-vingt-dix ans ! [Inierfuisse me 
fulum memini. . .) 

Ile époque se placent ces exactions ? 

> vingt ans après la mort de Néron, Suétone déclare qu'il était 
«*, c'est-à-dire qu'il avait alors 17 ou 18 ans. Il est adolescen- 
est-à dire âgé de 14 ou 15 ans, deux ou trois ans plus tôt, 
ou 86. 

'Hé. Domiiien, 22. Voir DERENBOUno, Histoire de la Palestine, 333, note 1. 
optons i'interprétalion que M. Derenbourg donne de ce passage un peu 
^ns sa concision, 
viginli annos, adolescente me (Néron, /in). 
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C*est donc vers 85 ou 86 qu'il faut placer ces exactions, cette ealum- 
nin fisci jvdaici exercée par Domitien. On ne peut guère d'ailleurs la 
reporter plus tôt. On sait que les premières années de Domitien furent 
bonnes. Or il est arrivé à Tempire aux ides de septembre 81, ce 
qui nous conduit au plus tôt à Fan 85 pour les premières exactions 
ilscales. 

Or, à cette même date, on constate en Judée des meavements de 
troupes inaccoutumés. 

11 existe un diplôme militaire par lequel Tempereur Domitien 
accorde à des soldats cantonnés en Judée, et qui ont achevé leur temps 
de service, les droits attachés à Yhonesia missio (congé honorable), 
mns leur accorder le covgé auquel ils avaient légalement droit, c'est- 
à-dire qu'il les retient sous les drapeaux au-delà de leur temps de 
service. 

Renier, Recueil de diplômes militaires, Paris, Imprimerie nationale, 1876, 
in-40, p. 220 et Ruiv. 

ImP • CAESAR ♦ dIvI • VESPASIANI • F • DOMITIANVS 
AVGVSTVS^GERMANICUS^PONTIFEX'MAXI 
MVS*TRIBVNIC*POTESTAT«V*IMP»XII 
CENSOR*PERPETVVS • C0S»X1I*P*P 

EQVITIBUS • ET • PRDITIBVS • QVI ♦ MILITANT • IN 
ALIS DVABVS QVAE APPELLANTU REVETE 
RANA'GAETVLORVM ETM*THRACVM MAV 
RETANA'ET'COHORTIBVS QV ATTVOR»I»AV 
GVSTA • LVSITANORVM • ET • I«ET» Il «THRACVM ET 
II • CANTABRORVM • ET ♦ SVNT • IN IVDAEA SVB 
CN POMPE 10 L0NGIN0*QVI QVINAET»vI 
GENA ♦ STI PENDIA MERVERANT • QVORVM 
NOMINA SVBSCRIPTA S VNT I PSI S LIBER! S 
POSTERISQVE EORVM CIVITATEM • DEDIT ET 
CONVBIVM'CVM VXORIBVS QUAS TVNC 
HABUISSENT • CVM • EST • CIVITAS lls • DATA • AVT 
SI QVI'CAELIBES ESSENT CVM*lIs«QVAS*POSTEA 
D V X I S S E N T*D V M T A X AT.S I N G V LI'SINGVLAS» 
A'D'III IDVS MAIAS» 

Imp[orator] Cre^ar, divi Vesîpasiani f[ili»s], Domitianus Auguslus Germa- 
nicuH, ponlifcx maxitnus, tribuni[cia] pote^latc V, imp[erator] XII, ccnsor 
perpcluus, co[nîsLull XII, p^alcr] p[atriie], 

Equitibus el pcdilibuR qui mililant in alis duabus qu(c appcllanlur Vete- 
rana Uaclulorum et I. Thracum Maurolana,et cohortibus quatluor I Augusia 
Lusiiauorum et I cl H Thracum et II Cantabrorum, cl sunt in Judaea sob 
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tapelo LoDgino, qui quioa cl viceiia xlipendia nit^rueraDt, quorum 
ia Bubacripla suai, ipiif^, lîbcfis, poalcrjsque eocum civiUlcm dedil 
inbium cum uxoribu-^, qiiiis tune butiuissent cura esl civilas iU data, 
d ijai caelibes esscnl, cum ih qua<: pnalcB duxisseut, durataxal sio- 
lingulsa. 
le]dtiea] 111 idus mains. 

UpeteuF César Domilica, dans la ciuqulëmo bdd^o de sa puissance 
lilienne. douze tais impcrator, elc... Aux rantassiiis et aux cavaliers 
ervoDl dans Ica dcui aile': dilei la Vt^luraiic des Gélules et la premiëro 
rbraccs Maurilaiiienne, et dons les qualro cohorles dilos premifero 
sta dus Lusitaniens, première et seconde des Thraccs, cl seconde des 
bre», gui lent en Jaiée mut Cn. Pompeius Lùngiaus, et qui ont accompli 
M sM ie iereiee, et dont les noms sont ci-dessous donnes ; 
ui et à leurs curants est accordé le droit de cité, le droit de mariage 
bium) arec les femmes qu'ils ont au moment où le droit de citd leur 
cordé, et, s'ils sont célibataires, le droit de mariage dtcc les femmes 
pourront épouser, pourvu que chacun n'en ôpouio qu'une. 
in<- lo 3 dos Ides de Mars. 

ce document résultent les faits suivanta ' ; 
ir ]b dat«. — Le diplôme est daté do la 5^= puissance tribunitîenno 
omitien. Les puissances tribunitiennes i\m étaient annuelles et 
lent & marquer la chronologie du souverain, so comptaient alors, 
le janvier, maii de l'époque de l'avènement à l'Empire. Domitien 
succédé t son père Titus dans les ides de septembre 81 (Suétone, 
, 11). La cinquiôrae puissance tribunitienne s'étendait donc de 
nbre 85 à septembre 8li, et comme le dipl6me est daté des ides 
ki, il doit être rapporté aux ides de mai 8fî. 
ir les troupes. — C'était une loi do l'administration militaire à 
I do renvoyer les vétérans ayant fait vingt-cinq ans de service, 
rongé honorable (honesta missio) *. Ce congé honorable était 
ipagné de l'octroi de droits et privilèges, droit de cité, droit de 
bium. — En temps de guerre, les droits sont accordés, mais non 
fta tnUm. Les formules administratives de l'ancienne Rome 
lient une rigueur qui n'est jamais trouvée en défaut ; et surtout 
irmules do l'administration militaire. Et de l'absence ou de la 
)ce de l'expression konfHla missio, on peut et on doit conclure en 

s les JaKrhllrhcr du Virei»! 



yn, par exemple. lei diplOmeS publiés pir M. Léon IteniiT (Pari», 187G), 

lenilibus ei equiiibiis qui quïna et licens pturave slipendia mcruotuni, item 

I KoitMla nûii'iHit emtrriiis stipendiis... ; p. 129 : item dimiasls hanitlii minime 
im clasie teaia et vlcenit pluribusie stipemliii emerilis; p. ISS: quin(isj et 
* ^mibmve slipindiii emeiilif, dimiiuB konMa mittiotte...; ele., etc. 
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toute rigueur à Véiai de guerre ou à l'état de paix de la région oâsoit 
cantonnés les vétérans. 

Or nos vétérans de Judée, après avoir achevé leurs vingt-dBqitt 
de service, reçoivent tous les privilèges de Vhonê9fa mis*io, et nèiB- 
moins sont maintenus en activité de service : cé gui ne ;>#»' s>jpfi|Mf 
que par Ut néc^^sHè de ne pas dimûnter les contingents miïitairttfi 
orcupaieni alors la Judée, 

(>n peut aller plus loin. Notre diplAme ne présente pas, après le niA 
meruerant, Texpression fréquente dans ces sortes de documents /'/unnf 
(vétérans qui ont fait vingt-cinq ans de service ou plus) *. Lorsque des 
vétérans étaient ainsi gardés sous les drapeaux. Tannée suivante, 9 
les circonstances militaires ne s*y opposaient pas. ils partaient avec ki 
vétérans de vingt- cinq ans do service. Notre diplôme ne signale pas la 
présence de ces soldats plus que vétérans ; donc, en mai 85, la Judée 
était trantiuille. 

Enfin, nous constatons en Judée la présence d*une cohorte, la Prima 
Am/usta Lusilanorum. Or celle-ci, en sejylemhre 85^ campait encore 
on Pannonie sur les bords du Danube, et recevait Yhonesfa missio pour 
FO^ vétérans. Ce fait est établi par un diplôme militaire publié en der- 
nier lieu par M. Renier. 

Dipl. iti'Uf., p. 1 II cl suiv. 

Voici ce ([u'on v lit : impeuatgr. . . (la suite comme dans le diplôme 
piviM'diMitl .. . luin* POT ♦un» iMP'Viiii'Cos • XI .. . iIs«qvi«militave- 

UVNl-KQVm:S»Kr«l'r.DHKS'lN«ALlS»SEX«ET COHORTIBVS»DECEM-ET QVIS- 
QVl>QV\K-M>I»KI.!.ANTrU'I»clvIVM UOMANORVM . . . . ET PRAETORIA 

in-i-i.vsriANORVM . . . i:t-svnt»in»pannonia»sub«l*fvnisvlano»vetto- 

NIANC). . . NONlS-SKPrEMBU» 

l.'iMijpoiiMir Domilion. clc . . , danssa quatrième puissance tribun'tienne,Tie\ii 
foi> imporalnr, aux cavalitMs el fanlu*îsius qui oui servi dans les six ailes el 
li'^ nui:r/.i' cohorl»*^ noiiunéiM : PrtMnièro do^ citoyens romains, prétorienne... 
ViYunvre des Lusif(tnir,is. , ., el qui sont en Pannonie sous Lucius Funi^u- 
lanu^ Vrlloiiianus Aux nonos de septembre. 

Co diplôme est daté dos nones de septembre, quatrième puissance 
trilHinitienno de l^imiilion, o'est-à-dire du "7 septembre 85. 

Ainsi la cohorte Primd LusHanonim, entre septembre 85 et mai 86 
est envi\voe en Judée rejoindi-e les autres garnisons romaines. L'ariué 
ron\aine avait-elle donc besoin d'être renforcée ? 

Po\ir le> taiis militaires. — Le diplôme précédent daté de septembi 

* Voir les cxlrails de diplômes luiliteiros cités à la note précédente. 
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aonnsàDomitien HPH/iw/wnH»!(imperator VIIIl), Celui de Henzan, 
daté de mai 8l5, lui donne douze impmiim [iraperator XII;. Donc entre 
septembre 85 el mai 86, il s'est passé divers faits militaires dont la 
vanité ds Domitien a tiré profit pour se faire décerner troia fois Vitn- 
periiim. Or on ne trouve â cette époque aucune trace de troubles ailleurs 
dans lEmpire. 

II résulta de cetlo discussion qu'en mai 86 l'empereur, au lieu de 
renvoyer le^ soldats de Judée qui avaient fait leurs temps, les a con- 
servés sous les drapeaux, eonwif si en Judée l'on èlnil m étal de guêtre ; 
que quelques mois auparavant, il renforçait la garnison de Judée par 
l'arrivée de troupet venues des bords du Danube, comme si en Judée on 
ifait 011 état de guerre ,■ (•»&» que l'empereur, durant la même période, a 
rorapoi'té ou prétendu remporter quatre victoires ', 

Il nous parait évident que, vers lu fin de l'annéo 85, les Juifii de la 
Judée étaient monoçants. En vint-on aux mains ? Nous n'oserions Is 
dire, quoique ce quadruple impeiiwn dont se revêt l'empereur nous 
engage vivement â répondre par l'affirmative. En tout cas, il y eut, 
sinon des troubles, du moins do l'agitation. Fut-co la conséquence des 
exactions du Use T Ou la cause ? Peut-être l'une et l'autre à la fois. 

Pour los événements qui sulvireut dis ans plus tard, les documents 
épigraphiquoj se taisent. En efiot, il y eut moins dos faits de guerre 
que deî persécutions religieuses qui frappaient clirétions et juifs. Ces 
persécutions n'étaient pas de nature à laisser des souvenirs gravés 
8ur le marbre ou le bronze dos monuments publics et des tombeaux 
privés *. 

Les chrétiens essuyèrent des periéciitions plus ou moins rigoureuses, 
Les Juifs furent également tracassés ; les sources juives nous ont con- 
servé le souvenir de voyages entrepris par quatre docteurs qui vinrent 
de Judée à Rome intercéder en faveur de leurs coreligionnaires. Il 
s'agissait de faire révoquer un édit de l'empereur exterminant tout k» 
Juif» de l'Empire '. 

Qu'il y ait là une exagération puérile, nul n'en peut douter. Y a-t-il 

* Lci Tlc[oir«a peul-?ire [iiic:il rcmporUïs doni < 
eire même, comme dans d'aulies ocaatiuiiB, Turenl-cl 

* PirliDt lie Domilien, noua profilouB de l'occasioti pour ippo'Ër l'illenlion Bur un 
documtnl peu coimu. biiu ifae ra ne so'u pas un ducumeiit épi^rsphiqut, 

* bsrhfii lani s^a^r,•• •'3-n -iiyb» -"d-i -îii-ia ■cmai vto nfflïa 

•rrrr lU'dr>«ch Dcbarim nUbs lli Mi<l. Jnlkoul, l's.uœ», XVII, 100 Voir 
GntKTi, 111, «39; Dkkkmpoukq. lliiHiit Jt U Palatine, p. 33i tl luiv.; E. Kkikn, 
U* Éfaaplti. p. 307 cl «uiv. (loules \et sources y loal citéssi, Cr. t'étudo préctdoale 
jr«fM iar tSckakm tt Flatiuê Cltmem (pp. 54-^1]. 
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eu quelque édit de persécution ? Ni M. Graeiz, ni M. Derenbourg, ni 
M. Renan n'en indiquent de trace. Nous croyons qu*il faut attacher 
quelque importance à un document qui a échappé à ces savants, et qui 
vient confirmer à la fois les traditions juives et chrétiennes. 

M. Constantin Tischendorf a publié à Leipzig en 1851 des Acies apo- 
cryphes de ireize Ajw/res, actes pour la plupart inédits. Dans les Aeteif 
de saint Jean, on lit le récit suivant : 

« Yespasien étant mort, son fils Domitien devint maître de TEm- 
pire; il accomplit beaucoup d'injustices et fit poursuivre des hommes 
justes. Ayant appris que la ville était remplie de Juifs et se souvenant 
des décrets que son père avait établis contre eux, il donna ardre de 
les cJuisser de Rome, Mais quelques Juifs, ayant pris courage, donnèrent 
à Domitien un livre où était écrit ce qui suit : 

(c Domitien, César et roi de toute la terre, nous venons en suppliants, 
» nous inclinant devant ta puissance, te prier de ne pas nous expulser 
» de ta face divine et bienfaisante. Nous obéissons en effet à tes 
» usages et à tes lois, ne commettant aucune injustice en acte et en 
» conduite. 

» Mais il est un peuple nouveau et injuste, ennemi des Juifs et des 
» autres peuples, etc. *. » 

Suit une dénonciation en règle contre les chrétiens, dénonciation qui 
a pour effet immédiat un édit de persécution. 

Un décret de bannissement des Juifs aura pu facilement dans Tima- 
gination populaire se changer en un décret d'extermination générale. 
Et quelle que soit l'autorité à accorder aux actes apocryphes de saint 
Jean, il y a là une indication précieuse qu'il est bon de recueillir. 



* p. 266-7. OOeiTraaiavoù 5è àiroOavovxo; iyxpaTi?); y^vofievo; ô ut^c avToO Ao{JLCTtsvè; 
Tîî; px<3i).£<xc lAEtà Tcôv ôcXXcuv à^txr|(idTa)v aÙTOv TrpooéOeTO xai Stciiypièv icoi£îv xori 
Tôv ^ixaîcov àvOpcoTttov (laOcov yàp Tr,v 7rô).iv TTETcXTiOwiOai *Io\>Saia>v, tiS|ivT}{iivo^ xtiv 
(/Ttà ToO iraTpô; ajxoO Tcspi aùroiv xeXeyjOÉvTtùv, û)p|ir,iev itzi xo Tiivrot; éx6a}.ctv tx 
ttî; tôïv *Po(jLaîa)v t:ô).C(o;. to) (ir, «javis; ôé xivs; tû>v *lov5aicov IScoxav xw AopLETtsry^ 
§t6).{ov h (j> ÊyéYpaTTTo xd^e* 

Ao|iexiavè Kaî^ap xal ^inù.Jj Tcâir,; xf,; olxoujiîviri:, ôtoi *lou5aîoi aou SsôtuOs, Ixixst 
TcpooxEiiieOa xf^; of;; Cvv2(ie(â>; (i9; çuyaoe'jsiv ifiuâ; àTco xoO Osîou xat çO.avBpûirou 90v 
irpo<7ar7rov' eixo(i£v yàp «701 xal xot; èOeoiv xal xoî; vopioi; xal li^i^nas xal iro).tTEixic 
(xr,ôèv &6txoOvx£;. à>.).à *Pa)(ia{ot; 6(io9povo0vxe;. Êcxiv oè xaivov xal (évov ë6*/0Ci (ii^^c 
xoî; èT^ooi; ÉÔveoiv Oîcaxoûov |xr,Te xal; 'louSaîwv 6(:r,axeîai; ovveu5oxovv, ànepiT(ir,TOv, 
&iiâvOpb)7cov, âvo(xov, ô/ov; oîxov; àvaxpÉnov, ivOpwirov 6eov x«xaYY6^-^*î>''f*î' • • 

'EtcI xoûxoi; Tcàaiv ôpy^ oyjxeOeî; 6 paci>.eù; coyiia x^ cvYxXr,xcj> éxsXcvoaTO tvai 
âp^r,v xoù; 6jio).oYoOvxa; aOxoù; eivai X^inxiavoù; çoveviwsiv. 
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IV. HADRIEN '. I 

!^a 132, sous laisondulle de Bar-Conhn, écble uiio nouvelle révolte 
dea Juifs, la plus redoutable et la dernière. Â peine l'empereur Hadrian, 
qui parcourait alors les provinces orientales de soa empire. Venait de 
t]iiitti3r la Syrie, que les Juifs se soulôvent, et avec une énergie et une 
aclivilé incroyables, rein-ennent possession des placer foiles de la 
Judée, et roellent en déroute les armées romaines. II fallut envoyer 
contre eux le plus illustre des généraux du temps, JuHus Sévéruj. La 
lutte fut terrible : « l'Empire tout entier en fut ébranlé », dit Dion 
Cussius. Après deux ans et demi d'elTorti, Billiar, la dernière fortoressa 
des Juifs, tomba au pouvoir des Kooinini. Il se fit un effroyable massacre 
des vaincus. Suivant Dion Cassîua, plus d'un demi-million d'hommes 
succombèrent. Le pays fut changé en désert. Les pi isonniers, femmes 
et enfants, furent traînés par milliers sur lo^ marchés d'esclaves, qui en 
furent si encombrés que la marchandise humaine en fut tout à fait dé- 
préciée. Avec liithar fiuit la nationalité juive. 

Les documents sur lesquels nos historiens juifs modernes so sont 
appuyés pour écrira l'histoire de cette tragique aventure sont empruntés 
des livres juifs, dea historiens grecs et latins, des récils des l'éres de 
l'Eglise. L'épigraphie grecque et latine vient y ajouter de nouvelles in- 
formations et permet même de corriger sur certains points les assertions 
de M. Graotz. 

Nous examinerons les trois questions suivantes: Quelles sont les 
troupes romaines qui ont pris part à la lutte? L'empereur Hadrien 
assistait-il ft la guerre ? Y eut-il triomphe ? 

8 1. Quelles ion/ les troupes romaines qui ont pris part à la ItiUa? 
l" Nous rencontron j d'abord la célèbre inscription grecque d'Aucyre, 
recueiUio dans le Corpus inseriptionum grietarum de Bœckh, sous le 



l lèf^ne de Ncr 
it les Juifs, ui 



, nous ne coaDtissoaa pas de monumoDls é(iigri- 
une ou deux médaillea couducb depuis longtempi. 
nières suuéiis do son rè^^ue furent Iroubljes par 
Je nuclles réiolles ilcs Juifs ea RgypXe, eu Cyriaulque, a Chypre et en Mdtopo- 
tamiD. Les DomLireux ilociinieala (|ue nous otTreal le* hieloriena aiiderif, Dioa, Ap- 
pieu (frifimeuls récemmont dccouTerlc), Buràbe, et lulres Pitres do l'ËRlise, corn- 
ifÏD^s iTtc !es IrsdilidDE rsLbiDÏqurs, pennclteiit de suivre sesez bien la merche da 
ivénemenln. La chronologie oITra loulei'oii de* diiGcullte. Deux iuscripiiani d'Ëpjpte 
publiées pir Letronna [Itunripliom dt tS^npIt) et se repporlsni I'udb à Trajan, 
l'autre 1 Hadrien, peuvent sertir d râsoudre ces t|ucslions. Le probiâme e»t n^n- 
moins trop complit[u4 et demanderiil une discuaiion irap minutieuse pour pouvoir etra 
Ici iJciuement ibordi. C[, la sevaute monogrgphie que Hur^bcsia cousacréc à un dsi 
deux f^nAraux romain» qui ont combattu Us Juifs, Lu<;iuBQuiolus(l)oRaQEBi, (ïnrivj, 
1. 1, p. 500). 
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n" 4033 : c'est l'inscripiion d'un monument élevé par les habitants 
d'Ancjre en l'honneur d'un illu itro compatriote Tib. Sévérus. 

TI2E0YHP0N 
BAZIAEnNKAI 
TETPAPXnN 

AnoroNON 

M ETAnAZAZTAZ EN 
rni E0N E l<t>l AOTIMIAZ 
KATATATENTAEIITOY. 
AHMAPXOYZYnOOEOY 
AAPIANOYnPEZBEYZAN 
TAENAZIAIEIEniZTOAHZK. 
KnAlKIAAflNOEOYAAPIANOY 
HTEMONAAErinNOZAZKY 
0IKHZKAIOIKHZANTATA 
ENZYPIAinPAfMATAH N I KAnOYB 
AIKIOZMAPKEAAOZAIATHNKIN 
ZINTINIOYAAIKHNMETABEBHKEI 
AnOZYPIAZANOYnATONAXA 
lAZnPOZEPABAOYZnEMOOEN 
TAEIZBElOYNIANAlOPenTHN 
KAlAOriZTHNYnOGEOYAAPIA 
NOY 

Ti. £eoÛT|^v 
Caai^écov xaX 

dieo'YOyov 

|ietâi iratra; th^ iv 
T(i> lOvei (pt^07i{iCac 
xataf ^vT« clç lob^;] 

*Aop;avoû, icpsffCîuaav- 
T« èv 'Aatqi, iq èiriTro\f,ç x[a\] 
Xfa>6ixfX^b>v 6eoO *ASpiavoO, 
iflYC{i6va ^«f iwvoc 3' axu- 
6ixf,ç xa\ [ôi'otxTÎoavra ta 
èv £up(a irpdftJiata. f,v(xa nog6- 
^(xio; Mif'tEXXo; ôiài xiy xIVjTj]- 
aiv xi\y 'IoucaIxi?,v «UTaCsCiixei 
alto Suplaç, âvOÛRXTcv 'A/abç 
icp&< e' ^dCdoiK, xejiçOévra elç 
BeiOuvtbiv, 6iop(l(i>Ti^,v xa\ 
Xo^ivr^iV 61:6 9coû 'A6piavoO. • • 
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Tib(frius Sévénis, descendant de rois et de Idlrarqucs. qui fut chargé de 
toutes les dignités dans son pays. Appelé' par le divin Hadrien parmi les 
tribuniciens, légat du proconsul d*Asie, secrélaire du divin Hadrien, légat 
de la qualricmo légion scylhique, gouverneur provisoire de la Syrie lorsque 
Publius Marcellus quitta la Syrie à cause de la révolte juive, proconsul 
d*Acliaîe, envoyé par le divin Hadrien en Bilhynie comme correcleur des 
finances, etc. 

On voit par les mots que nous soulignons que le gouverneur de la 
Syrie, Publius Marcellus, dut quitter la Syrie pour se rendre dans la 
Judée, dont le gouverneur l'appelait sans doute à son aide. Tibérius 
Sévérus, légat do la 4^^ Scythique, abandonna la direction de ses 
troupes qui, selon toute yraisemblance, accompagnaient Publius Mar- 
cellus, et prit en main provisoirement Tadministration de la province. 
Tibérius Sévérus, comme cela parait d'ailleurs par toute sa cairière 
politique, était un administrateur, et non un homme de guerre. 

2* Orelli 832, Muratori 888, 3. In oppido Duraliani, ex Jobanne Vignolio. 

C'NVMMIO • C •F'PAL* 
C0NSTANTI»P«P«LEG*7r* TRAIANAE 
CENTVRION ♦ II • LEG «III 
CYRENEICAE'E T»V I I • C L A« 
EVOCATO»IN*FORO»AB»ACTIS 
MILITI'COHMII'PRAET* 
II»X*VRB«DONIS«DONATO*AB 
IMP'TRAI ANO'TORQVIB US 
ARMILLIS* PHALERIS'OB 
BELLVM»PARTHICVM»IIIM-AB 
IMP'HADRIANO'CORONA 
AVREA«TORQVIBVS«ARMILLIS 
PHALERIS • OB • BELLVM • I VDAICUM 
HEREDES • EX • TESTAMENTO 

C[aio] Nummio, C[aii] f[ilio], Pal[alina(lribu)], Conslauli, p[riiiiij p[iloj [ve 
prsposito) leg[ioni3] H Trajanœ, ccnluriou[i] duarum leg[iouum] lll Cyrc- 
ncicœ et VU Cla[udi8B], evocato in foro ab aclis, milili coh[orli^] 111 prœ- 
t[oris] et (?) X urb[is], douis doualo ab imp[eralorc] Trajauo torquibus, 
armillis, pbaleris, ob bcUum parlhicum, item (?) ab imp[erulorej lladriano 
corona aurea, torquibus, armillis» pbaleris, ob bollum judaicum, horcdcs 
ex testamenlo. 

A CaiuB Nummius Conslans, primipile (?) de la deuxième lésion Tra- 
Jane, centurion de la troisième Cyreuaîquc et delà septième Claudia. . . 
«jaut reçu de Tempcreur Trajan des colliers, des bracelels et des pha- 
lëres pour sa conduite dans la guerre parlbique, et de Tempereur Hadrien» 
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une eotuoime d*or, des coQiers, des bnceieLs ei des pluJèces dans la 

fra^in^ jodaîqn»^. • . 

Etait-ce en qualité àe primifille de la ^ Trajane, oa de œntioioii de 
la 3* Cvrénaliiae^ oa de la 1* Claadia qoe Caîos Xummîas Constans a 
reçu dea récompenàtrs dans la guerre juive? 

La /^^iV> // TroJ'jna, cr^e par Trajan poor remplacer la 2"2« De- 
jotanana, atationnait en E^^jir.-i (\}iel[e ne quiitajamais ja^uàlafin 
de l'empire. 

La hffîo VII Claudia^ sooi Aagane. stationnait en Dalmatie, sous 
Néron, en Mé^ie, ou elle resta jui<|u'à la fin de Tempire (à Bimina- 
civm . 

Reste la hglo III Cf/r^naica : oa la voit sons Auguste cantonnée cd 
E;rvpte à Alexandrie, sous Néron prendre part à la guerre de Judée 
avec Titus pour général Jos., BelL Jud ,11^ 18; V, 6. On la re- 
trouve en Idumée à Bostra sous Marc-Auréle {Corpus ùiscript. gmc, 
III, 45'>4, 4651^, où elle stationne encore à la fin de Tempire [XoHiia 
imperii^. C'est donc la 3" Cyrénaïque qui a pris part à la guerre de 
Judée sous Hadrien. 

Ce fait cât encore établi par Tinscription de Grueter 457, 6, Keller- 
inann, Vig. 247, Orelli-Henzen, 6501. 

C^POP IL IO»C • F • QVIR • CARO 
PEDONI»COS«VlI.VIRO»EPVLON 
SODALI»HADRIANALI«LEGATO 
1MP*CA£SARIS •ANTON INI'AVG 
PI I • PRO • PR • GERMANIAE • SVPER • ET • EX 
ERCITVS» IN • EA'TENDENTIS'CVRATORI 
OPER • PVBLICOR • PRAEF • AERARI • SATUR 
CVRATORI • VI AR • AVRELIAE»VETERIS • ET 
NOVAE ♦ CORN ELI AE • ET • TRIVMPHALtS 
LEGATO •LEGIONIS^X'FRETENSIS 
A'CVIVS'CURA» SE'EXCVSAVIT • PRAETORI 
TRIBVNO^PLEBIS^Q'DIVPHADRIANI^AVG 
IN • OMNIBVS • HONORIBVS • CANDIDATO 
IMPERATOR • TRIB • LATICLAVIO ♦ LEG • III» 
CYRENEICAK • DONATO ♦ DONIS • MILIT 
ARlBVS»A»DIVO»HADRIANO»OB» 
IVDAICAM»EXPEDITIONEM«X»VIRO 
STILITIBVS'IVDICANDIS^PATRONO 
MVNICIpI • CVUATORl • MAXIMI • EXEMPLE 

SENATVS.P.Q.TIBVRS 

OPTIME • DE • RE * PVBLICA • MERITO 



NOTES ÉPIGRAPIIIQUES 81 

C[afo] Popilio C[aii] f[ilio] Ouir[ina (Iribu)] Caro Podoni, co[n]flu[li], vTTviro 
iu1oD[um],8odaUIIadriaDali,lcgato imp[Gratoris] Ceesaris AnlODini Âug[usti] 
i.pro pr[œtore] Gcrmaolte supcr[ioris] et cxercilus îd ca Icndcnlis, curalori 
»er[um] publicor[uiD],prœf[cclo] terari Satur[Qi], curalori viar[um] Aurcliœ 
teris et Dovœ Cornclifle et triumpbalis, legalo Icgionis X Frelcnsis a cujus 
rasecxcusavit, prœlori, tribuno plcbis, q[uœslori] divi Hadriani Aug[uslt], 
omnibus honoribus candidato impcrator[is], tribruno] laticlavio lcg[ioDi8] 

m 

[ CyreDaicœ, doDato donis militaribus a divo Hadriano ob judaicam expo- 
lionem, docemviro sUitlbus judicandis, patrono munlcipi, curatorimaximi 
co^pli, ScDatus populusque Tiburs oplimc de rc publica merito. 

A Caius Popilius Carus Pcdo, codsuI, caodidal de l'empereur, tri- 

m laticlave de la Ifl"^ Cyrénalque, gratifie' par le divin Hadrien de dons 
ilitaircs, à cause de Texpêditioû judaïque, etc. 

C'est en qualité de laticlave dans la 3^^ Cyrënaïquo que, pendant 
expédition judaïque, Caius Popilius Carus Pedo a reçu d'Hadrien les 
tcompenses militaires. 

y Opclli. 8671 ; Muratori, 802,3. — Gralianopoli. 

D* M 

T»CAMVL»L»F»L AVERTI 
EMERITI LEG*1II GALLIC 
HONESTA MISSIONE DO 
NATI AB IMPER ♦ ANTONINO 
AVG • PIO ET EX VOLVNTATE 
IMP^HADRIANI AVG'TOR 
QVIBVS ET ♦ ARMILLIS • AVRE 
IS SVFFRAGIO LEGIONIS 
HONORATI CAMULIA SOROR 
EIUS ET PATEGORIA E 
MERITA EIVS PATRONO OP 
TIMO ET PIISSIMO 

'anibu8]T[ili]Camul[ei]L[ucii] filii] Laverli, cmcrili leg[ionis] III 

honesta missionc donati ab impcr[atore] Antonino Augfuslo] Pio, 

Qtate imp^eratoris] Hadriani Âug[usti] torquibus et armillis au- 

;io Icgionis honorali, Camulia soror ejus et Pategoria Emerita 

10 optimo et piissimo. 

: Mftnes de T. Caftuleius, fils de Lucius, Lavertius, émdrito de 

isièmo GalHca, gratifié de Y honesta mi'ssio par l'empereur An- 

e, Pieux, et conformément à la volonté de l'empereur Ha- 

s lo sufirage de sa légion, bonoré de boucliers et de bracelets 

6 
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d'or, Camulia sa sœur et Pategoria Emerita sa femme, à Icar maître Uès 
bon et très pieux. 

Ce Camuleius reçoit d'Antonin une récompense militaire que loi 
avait décornée Hadrien sur le suffrage de sa légion. Cette récompense, 
dans quelle expédition Ta-t-il méritée ? 

La 3^ Gallica était cantonnée en Syrie sous Yespasien, Titus, Do- 
mitien, et elle y reste jusqu'à la un de Tempire. 

Cette récompense gagnée dans une expédition militaire, en Syrie, 
80U8 Hadrien^ ne peut avoir été méritée que dans rexpédition 
judaïque. Donc la 3« Gallica a pris part à la guerre juive. 

49 C. I. Z., t. VI, 1 (Urbs Roma), n^ 1523. 

m^statiO.M.F.CL.PRISCO 

llCINIO • ITALICO • LEG • AVGVSTORVM 
PR • I»R ♦ PROV • CAPPADOCIAE • LEG ♦ AVGg 
PR • PR • PROV • BRITTANNIAE • LEG ♦ AVGg 
PR«PR»PROV»MOESIAE*SVPKR ♦ CVRATOri 
ALVKI • TIBKRIS «ET •CLACARVM • VRBis*COS 
LE G»A rG'PRO V»D A C I A E» L E G*L E G»X I I I«G«P»F»L E G*LEG 
XlIlI»GEM»MARTIAE»VICTRICIS»SACERDOTI*TITIALI 
flAVlALI • PR'INTER • CIVES • ET • PEREGRINOS • TR • PL • QVAESt 
PROC • AVG • XX . HEREDITATIVM • PROV • NARBONES • ET • AQVITAn 
I»R«KQ«AL.U>I«PR«C«R«TRIB»MIL»LEG»PADIVTR»P»F«ET»LEG'X«G»P»f 
CT'LKG • iii • GALLICAE • PRAEF • COH • IIII • LINGONVM • VEXILLO • Mil 
dONATU'A'DIVO ♦ HADRIANO ♦ IN «EXPEDITIONE * IVDAICa 

Q.CASSIVS. DOMITIVS.PALVMBVS 

-il/'arcoi Sfatio Miurci] fLilio], ClLaudia (Iribu)], Prisco Ziciuio llallco,leg[alo'. 
Aii{/u^toniin pr[ojpr[aetorej prov|^inciac] Cappadociac, leg[alo] Augustorum, 
l)rLOjI)i[aetoro^ pro\\inciacj Briltauuiao,leg[ato] Aug[uslorum] pr[o] pr[aelore] 
provLinciae] Moo<iae sup'orioris]. curatori alvei Tibcris et cloacarum urbfi, 
co^D;6',uli;, lcgi.ato] Aug.uslij prov[iuciae] Daciac, leg[alo] Icg[ionîs"! XIll 
gV;miDaep[iacj f[clicis], leg>to] leg[ioms] J7II1I gcm[inae' Marliae, viclricis, 
saccid'jli liliali /Zaviali, prLacloriJ inler cives et percgriuos, Iri^buno] pl'ebis\ 
f^iu'dcsl' or f ] proc^uralori] Aug^u-^li^ vigosimae heredilatiuin provLiuciac Nar- 
boDCîs isj ci A(iuila//^'Ve?j, y^rîaefoclol eq[uilum] alac I pr[aetoriae] c iviiim- 
rj.aiiaiiuriiiir, Irihîuiioj mil iluiiil Icg^ioiiis] I adjutr[iciSj ptiac] f'elicis cl 
h'gjouis; X ^.omiiiaOj pjacj /{elicisl ei leg[ionis] /// Gallicie, praof'cclo 
coh'orlisl IIII Lingouum, vcxillo miliitari] rfonato a divo Hadriano in expe- 
dilione judaic^a], Q'Uinlus] Cassius Domilius Palumbus. 

A M. Slalius, iils do Marcus, Priscus Liciiiius Ilalicus préfet do la 

cohorte IV desLiugons, bouoré par le divin Hadrien d'un étendard miliuiro 
dans l'expédition judaïque. 



NOTES ÉPIGRAPHIQUES 83 

Ainsi, cd Statius a été récompensé sur le champ de bataille, dans Tex- 
pédition juive, alors qu'il était à la tête de la cohorte IV des Lingons. 

5^ A Rome, dans le pavé de la cathédrale de Saint-Pierre. 
C. /. Z., t. VI, 1 (Urbs Roma), n» 3505. 

SEX «ATTIVS ♦ SENECIO 
PRAEF «ALAE» i'FL • GAETVLORVM 
TRIB'LEG^X» GEMINAE ♦ MISSVS 
A ♦ DIVO ♦ HADRIANO • IN • EXPEDI 
TIONE • IVDAICA ♦ AD ♦ VEXILLA 

tiones deducendas iu . . . 

Sex[tus] Allius Senocio praef[eclus] alae i fl[aviac] Gaelulorumi trib[unus] 
leg[iODis] X gcmiDae, missus a divo Hadriano in expedilione judaica ad 
Texilla/i07i^5 deducendas in 

On voit par cette inscription qu'il y eut une vexUlation, c'est-à-dire 
un détachement sous les ordres de Sextus Atlius Senecio, tribun de la 
légion X Gemina, qui alla rejoindre l'armée de Judée. Ce détachement 
était-il pris à la légion X Gemina elle-même? En ce cas, il serait venu 
de la Germanie, de Vienne où campait la légion. 

6** La flotte joue également un rôle dans la guerre judaïque. 

Léon Renier, Inscriptions de V Algérie, 3518 ; C. /. Z., t. VIII, n<» 8934. 
— A Saides ; aujourd'hui à Paris^ musée du Louvre, sur un piédestal. 

SEX . CO RN E LI O 
SEX . F . ARN . DEXTRO 

PROC^ASIAE • IVRIDICO* ALK 
XANDREAE • PROC • NEASPO 
LEOS»ET»MAVSOLKI'PRAEF* 
CLASSIS*SYR'DONIS»MILITA 
RIB»I)ONATO*A*DIVO»HADRI 
ANO»OB»BELLVM»IVDAICVM 
HASTA^PURA'ET» VEXILLO 
PRAEF»ALAEM»AVG»GEM«CO 



LONORVM • TRIE • LEG • VIII ♦ AVG« 
PRAEF • COH ♦ V • RAETORVM 
PRAEF ♦ FABRVM • III • PATRONO 

COLONIAK 

P»BLAESIVS»FELIX»7«LEG'IPTRA 

IAN»FORT»ADFINI«PlIsSIMO 

^ OB'MERITA*. ^ 

' Voir Im noies de M. L. Reoier sur cette ioscription. 
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Sez'y/ G^rcelio Sex^tf filio] Am^iensi .Iriba ^ Dexlro, prac[aralori] 
Asiae, jaridico Alriai.dreae, pr:c_uralori] Neaspoleos el Maasolci, praef[eclo] 
clas^îs sjr[:acae\ d:n;s riLIitarib/a>' donalo a difo Hadriano ob bcllum 
judaicum. ha?la pcra el rexillo, pi^cf^ecîo] alae I Aug'uslae] gcm^ioac] 
colonoram, tribun:) lefionis^ VIII Au^[u>lae', praef eclo] coh[orlis] V 
Racloram, praof oclo^ Tabrum III, pal^^no colooiac. P[ublius] Blaesius 
Félix, centuriD leg[ijii;>] II Trajaa ae] fort[i«] adfini piissimo, ob mcrita. 

A Sexlus Cornélius Dexier. procoraleur d'Asie, . . .préfet de la flotte syria- 
que, recompeDsé par lo divin Hadriea de dons militaires à cause de la guerre 
judaïque, etc. 

Cette inscription établit que la flotte syriaque (qui est encore citée 
dans une inscription de l'Algérie, Renier, 3885), prit part, sous la di- 
rection de Sext. Cornélius Dexter, à la guerre judaïque. Y eut-il com- 
bats sur mer ? Oa n'en voit pas de traces dans le récit des historiens 
anciens, et cela n'est pas probable. On se servit sans doute de la flotte 
pour transporter les soldats et pour surveiller le littoral de la Syrie. 

Il résulte des documents épigraphiques que nous venons de citer. 
qu'Hadrien dut employer au moins : 

3 légions : la 3« Gallica, la 3<» Cyrenaica, et la 4* Scythica ; 

1 cohorte, la cohorte 1 des Lingons. 

1 vexillation (de la 10« Gemina). 

La légion était de 6,700 hommes ; cela donne un total de 22 à 
23,000 hommes, eflectif considérable si Ton se rappelle la composition 
des armées romaines. Ajoutons que Ton s'aida de la flotte. 



II et III. Hadrien assista-t-il à la guerre f Y eut-il triomphe f 

a Les pertes des Romains, dit M. Graetz, ne furent pas moins 
grandes, quoique la politic^ue de Rome eût tu le nombre des morts — 
Hadrien, heureux d'avoir remporté une victoire si inespérée, n'osa pas 
quand il en informa le Sénat, employer la formule : a L'armée et mo -• 
nous nous portons bien * » ; le Sénat ne décréta aucun triomphe à l'em- — * 
pereur touchant cette guerre, sans doute parce qu'il ne l'avait pas di^ 
rigée. Une médaille seulement fut frappée pour payer Tarmée d'un ^^ < 
grand service. Cette médaille porte l'inscription suivante ' : Exercittmm- ^ 
judaicKs ' ^) . 



' Cf. Dion Cassius (lxix) : IloW.ol (xérroi Iv tw TroXépLq} toutcj» xal tûv *P«i>(jLau 
&irb>>.ovTO, 6iô xaî 6 *A5pi«vè; ypafwv irpô; -n^v BouX9jv oOx ix,ç>'fi'J9X0 tw icpooifu^ ^^^V 
avvviOei toî; avTox^dTopaiv on* eî aOtoi te xai ol naîSt; vjawv «YiaCvcxf, eu dv Ij^f^^h 
i'^iy xal xi OT{iaT£'j(iaTa vyiaîvojxsv. 

* Kckhcl, Doctrina Nnmmorum, VI, 496. 

' l)cr Vcrlusl der Uœmcr war nicht minder gross, wenn auch die rœmitche Po/^ 
tik die Zabi dersdben verschwieg. Hadrian, froh einen solchen fast anerwartatea 
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Cei assertions sont inexactes. Hadrien assista à la guerre, et le Sé- 
nat lui décerna rimperium et le triomphe. 

Que Tempereur Hadrien ait assisté à la guerre, c*est ce que semble 
déjà indiquer Tinscription suivante : 

Orelli-IIenzen, QUI ; Kellermann, Vig., 46 ; clc. 

C.ARRIO*C.F.CORN 
CLEMENTI . MILITI . COH . IX 

PK * EQVITI • COH • KIVSDEM* DONIS 
DONATO • AB • IMP • TRAIANO 
TORQVIBVS • ARMILLIS ♦ PHALERIS ♦ 
OB»BELLVM • DACICVM • SINGVLARI 
PRAEFECTORVM^PR'TESSERARIO'O 
PTIONI»FISCI»CVRATORI»CORNICVL 
TRIBVNI • EVOCATO • AVG«7 • COH-I'VIGIL'J 
STATORVM»7»COH«XIIII«VRB»7»COH«Vn«PR 
TRECENARIO • DONIS • DONATO • AB • IMP 
HADRIANO • HASTA • PVRA • CORONA ♦ AVREA 
7»LEG« III'AVG • PRIMIPILARMI'VIRO» QVIN 
QVENNALI ♦ PATRONO • MVNICIPII • 
CVRATORI • REIPVBLICAE 
DECVR ♦ ET • AVG' Vi'vir • ML'NICIPES'MATIL» 

C. Arrîo C[aii] f[ilio] Corn[clia (tribu)] Clemenii, milili cob[orlis] IX pr[ae- 
toriac], equili cob[orlis] cjusdem, donis donalo ab imp[eralorc] Trajano lor- 
quibus, armilHs, pbaleris ob bcllum dacicum, singulari pracfectonim, prae- 
fccto tessorario, oplioni fisci,curalori, corniculariolribuDi,cvocalo Aiig^usU], 
centurioni cob[ortis] I vigil[um], ceiUurioni slalonim, conlurioni cob[ortis] 
quatuordecimfle urb[acœ], centurioni cob[ortis] seplimrD pr[actoriae], Ircce- 
Dario, douis donalo ab im[pcralorc] lladriauohasla pura, coronaaurca; cen- 
turioni legionis tcrliœ Aug[u=>l8c], primipilari, duoviro quiuqucnnali, patrouo 
municipii, curatori reipublicee, decuriouos et aug[ustalcs] seviri municipcs 
ll9Lii\[ieae]. 

C. Arrius, flls de Caius Clément centurion commandant 300 bommcs 

dans la septième cohorte prétorienne: ayant reçu do l'empereur Hadrien une 
baatc pure et une couronne d'or. . . 

Siag erruDgen xu habcn, ^'agle nichl, aïs cr dcm Senale die Anzcige davon machte, 
die ueblicho Form zu gebrauchen : < ich uni das Hcer befîndcn uns wohl. • Dcr 
Sénat dekrelirte ûbrip^ens fur dcn Kaiser keiuen Triumph ûber deo jû<lischen Krieg, 
wtt ohne Zweifel durin dcn Gruud bat, dass cr iba nicbt sulbst gclïihrt balle. Nur 
«ne Denkmûnze \^'urde geprflgt, dem Ilcero Ancrkcnnunpr ftir die gcUislt;len Diensle 
la solleD. Dièse Mûuze liât die Inschrifl : Exercitus Judaicus (IV^*, 16i). — Dans la 
première édition, M. Graetz dit plus czplicitemeut qu'Hadrien no parle daus sa Icllre 
au Sénet que de l'élat de sa propre personne < qui ne courait aucun danger, ^tant 
Uin du tkéiin de la guerre • . 
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CaiuB Arrias Clemens était donc centarion de la '7^ cohorte préto- 
rienne quand il fat récompensé. Les cohortes prétoriennes formaient la 
garde impériale et suivaient partout et toujours Tempereur. Si c*est 
dans l'expédition judaïque que Clément fut récompensé (et Ton ne Yoit 
guère quelle autre expédition militaire eut lieu sous Hadrien}, il faut 
en conclure qu'Hadrien assista à la guerre. 

Ce qui n'est qu'une induction Traisemblable dans Tinscription pré- 
cédente devient une certitude par la suivante : 

L. Renier, Trucriptiom de V Algérie, Tiddis, 2319 ; C. /. L„ l. VIII. n« 6706. 

Q.LOLLIO.MFIL 
QVIR • VRBICO . COS 

LEG'AVG» PROVINC • GERM 
INFERIORIS • FETIALI • LEGATO 
ImP'HADRIANI» IN «EXPEDITION 
IVDAICA'QVA» DONATVS'EST 
HASTA • PVRA • CORON A • AVREA • LEG 
LEG • X ♦ GEMINAE • PRAET • CANDIDAT 
CAES«TRIB»PLEB»CANDIDAT»CAES»LEG« 
PROCOS • ASIAE • QVAEST • URBIS • TRIB 
LATICLAVIO ♦ LEG • XXII • PRIMIGENIAE 

TTTÎ.VIRO.VIARVM.CVRAND 

PATRONO 

DD P.P 

Q[uinlo] Lomo,M[arci] f[ilio], Quir[iDa (Iribu)] Urbico, co[n]8[uli], leg[aloT 
Aug[usti] provinc[iac] Germ[aniae] inferioris, felioli, Icgalo Imp[eratoris] 
Iladriani in expcdition[e] judaica, qua donalus est haslapura, corona aurca, 
lcg[ato] leg[ioDis] X geminac, praclori cand[idalo] Cacs[aris], trib[uno] 
pleb[ei] candidat[o] Caos[arisl, lcg[ato] procos[ulis] Asiae, quaesl[ori] Urbis, 
lrib[uno] laliclavio leg[ionis] XXII primigeniac, qualuorviro vianim curan- 
d[arum], patrono, d[ecreto] d[ocarionum] p[ecunia] p[ublica]. 

Q. LoUiiis Urbicus, conf^ul. . . . If^gat de l'empereur Hadrien dans l'expo- 
dition judaïque, dans laquelle il reçut eu dons une bastc pure, une couronuc 
d'or 

Co LoUius Urbicus, personnage considérable, fut récompensé par 
Hadrien pour sa conduite dans la guerre judaïque, alors qu'il était son 
îpf/afus, c'est-à-dire son aide do camp. Le légat de rempereur, officier 
attaebé à sa personne, l'accompagnait comme aujourd'hui Taide de 
camp d'un chef d'armée. Si le légat prit part à la guerre, c'est que 
l'empereur y assistait on personne. Peut-être dirigeait-il les ma- 
nœuvres. 
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Quand Hadrien fut assuré du succès, il laissa Julius Sévérus écraser 
les Juifs et revint à Rome en 135. Le Sénat, dans la joie de la victoire, 
éleva à Tempereur un monument dont il n'est resté qu'un misérable 
débris, fragment de marbre sur lequel on lit les mots suivants en 
grandes lettres jadis incrustées d'airain : 

C. /. X., l. VI, 1 (Urbs Roma), 974 

R 
PARTHICI F 
DRIANO AVG 
III COS III PP 
RDORE MISSO 
ORIBVS MAX 
STE LIBERAVERI 

L*éditeur lit cette inscription comme il suit. Nous imprimons en 
italiques les mots rétablis par hypothèse, dont la restitution est incon- 
testable, et en italiques entre parenthèses ceux dont la restitution est 
plus ou moins discutable. 

S[enaiuê] p[opulus] q[ue] 'Romanus] imp'eratori] Caes[ari] divi Trajani Par- 
Ihici f[*7to], divi Nervœ n[epoii]f Trajano jffadriano Aug Poni[ifici maximo, 
imp[eratori] II, trib[uniUa],pot[estaté\ ...III, co[?»]s[«//] 111, p[a/ri] ^[atriaé] 
{çuod summo animi a)TdoTQ misso (exercitu, €xantlat>s /a6}oribus max(tmi5 
rempublicam ab Ao)slc libcraveri/. 

On en lit assez pour voir qu'il s'agit d'un redoutable ennemi dont 
Hadrien a délivré l'empire. Quelle est la date de ce monument? Ha- 
drien y reçoit le titre de PP, c'est-à-dire de Pater Patriae, de Père de 
ta Patrie, Or ce titre ne lui fut donné que dans la douzième année do 
sa puissance tribunitienne, en 128. Le monument est donc postérieure 
cette date. Il porte Tannée ...III; ce ne peut donc être que XIII 
(129), ou XIIII (130), ou bien XVIII (134), ou XVIIII (13')). 

Or, en 129 et en 130, on sait pertinemment qu'Hadrien n'est pas à 
Rome à recevoir les hommages du Sénat, mais qu'il voyage dans les 
provinces orientales de son empire, Arabie, Egypte, Syrie. Voyez 
Eckhel, VI, 482, et Tillemont, Empereurs romaifis , II, p. 251. 

Restent XVIII (134) et XVIIII (135). Or, en 135 Hadrien est pré- 
cisément à Rome (cf. ibid. etGruter, 315, 9). C'est donc en 135 que 
ce monument lui fut élevé, en l'honneur d'une grande victoire qui déli- 
vra l'empire d'un ennemi. On voit qu'il s'agit de la victoire remportée 
sar les Juifs. 

L'empereur triompha; on lui décerna Yimperium. 
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C. I. L. , t. III, pars I, 2830. 

Kistagne in foro *• 
sex VINICIO FAUSTINo 

C? IuliO c? fiL SKRG SEVERO UC 

seviro TuRMAe veq r iiii VIRO 
viARVM curaNDarVM xv viRO 

SF IriB Mil leg ..Il GEMINAE 
qVAESTOR PROvinCIAe MACEDONIAE 
CANDIDAtO DIVitrAI p ART IC I TRI B PleB 
CANDIDATO eiUSDEM PR-ETOR LEG 



LEG xiiii GEMiNae Ieg PR PR IMP TRAIANI 
ri*A DRIAni AVG PrOVINCIAE 
DACIAeCOSLEGPRPr PROVINCIAE 
MOESIAe INFERIORIS LEG PR PR PRO 
VINCIAE BRITTANIAE LEG PR PR 
prOVINCIAE IVDEAE leG PR PR 
ppovlNCIAE SVRIAE HVIC 

^enatus avcTORE imp 
tralANO HADRIANO auG 
ORNAMENTA TRIVmpHALIA 
DECREVIT OB RES IN iuDEA 
PROSPERE GEstAS 
d D 

Sex. Vinicio Fauslino [G ("?;>] iuVo C. fi\[\o] Serg/Vï {tribu) Sevcro v'xto] 
c^larissimo] seviro iMrmatf V eq[uitum] R[omanornm] illl viro marum curau- 
darum XVviro s[acris] f[aciun(iis], //Vb[uno] mt/^ilum] ïeg[ionis] xiW (;?) 
gcminac, guacslor[i] prop'/iciîe Macc«iouiae, candida/o div^' //*aj[ani] parîici, 
lrib[uno] p/^b[ei] candidalo éyusdem, praetorji], lej:[alo] lei:[ionis] Xllll 
géminé, /cg[alu] pr[oJ pr[tetorc] imp[oraloris] Trajani Hadriani Aug'usU] 
proviociae Dacia^, co[n]-s[uli], loi:[ato] pr[o] pr[ïBlorc] proviiiciac Mœsia^ 
iofcrioris, log[ulo] pr[o] pr[îelorel provinciao Brittauiae, lcg[alo] pflo] pr[aBtorc] 
pr0PiDciao Judcac, /^gfato] pr[o] pr[œtore] proD'uci^Q Sariao. Iluic Senatus^ 
auctoro <#np[eralorc] TV'ajauo Iladriano Au^. ornameiila triiimpballa decrevit 
ob re3 io /adea prospère gcs/as. D[ccurioDuni] d[ccrolo]. 

« A Sextus Vinicius Faustinus Julius Sévérus .. Icgat impérial do 
la province do Brclaguc, de la province do Judée, de la province de 
Sjrie. SurTavis do Tempereur Trajan Hadrien, le Sénat lui accorda les orne- 
ments du triompbo, pour avoir mené à bonne fin les aHaires de la Judce. » 

Cette importante inscription, découverte par M. Mommsen, si nous 

s Nous résolvons dans notre texte les combinaisons de lettres doubles qui abon- 
dent àMiM cette inscription. 



lit xj »c* ir-'iii^tanf «l -•*•.«€. fc i»smi:* ô* ci5£:»rr les ol>curiié5 da 
rriT t. Ut UiT jr ^ Tr^'^iTts: ;u:^t ."lii?: lcjzîl r^e:- I^jMi Cassiiis ou jJni^ 
-.•1 ii''r:'*.;-*ifi:r X.^'i LiiL- l'j.iL. eL sftri. L ihj: ti-î oiifusion entre 

^;:jr lit -l 4' SrT^-iiJijii*-. l vIl î::-' ô-dier I'u:sr^-::tii:«a çrecqae d'An- 
'TTt. t' •'L-Lf >rTerLr- ^.«LTenrecr àr Brf^.triir. pTii« rouTerneor de 
.t« ujrr t^ tlil: /ufcr iit-T- •"uiir. Z»:.«L. 5r ^e? ieiiK rénéraui. a fait on 
ï*e— tr airuii .lL^-j-l. îl '.-^ei ._l^ e?-* iiLTi:*^:':^*. d'apivs son récit, de 



m, r 



}:t----i:'Lî' jt? li.".^ . IL î^ iv^tj-ri: 'îe^ îl verse? înscripiions rela- 

Lt •' -.:* :T'.'-*.t> :-r:rr:.i:ri: lii-f^r --::•!: dr la Juiée. Le g^ouverneur 

r .-■"* :r "i.i r. re:*.L:.s^ï>iL: s.:l :L>-îiN2.L?e, est oMi^ê d'appeler J 

..:. - .r .c -V --'T :::*-: ir la Sjr.e P-'-liûs Marcellus. iVlui-ci arrÎTC 

^ -.-. -- -r*. fil.* :i-:--i ôciï^r ave* la 4* S^TiLiqoe. et le lê^t de 

■ ■^'•- ,r.-. .:.. T-'t.-.:* SrTrruf. i-reii i-roTif-oirement. à la r-lacedePu- 
■. .* M-::r.--*. '.Ji i;:r::::L ie? afiiir-es ce la ^v^ie. Hadrien envoie 
• :. ,•:■;:..:-•:- 1:* J-::"* la 3 CvrrLa:iue. la 3- Givliai^ une cohorte 

■ •.-* Li: .-• T-saiL-i /ùL-ir Texillâiii-n de la 10" Gunina^ La révolte pre- 
.Mi : . • - :. • .1 : i :* -: •-• i :• -* - a-:a:i r .- : ■•ut îMe , Tempereur se rend sur le 
v...;T:--- 1: .x'.'ir-:. li îaiî venir Je Bretagne le plus grand général 

.s ••,'.'].••. >-\'; • Vi- : ■";•> J :'.:;> Sévéru-, «jui se rend, non sans 
;»..:.••, li.u!*:- Iv i:i ivv .>.e. Haiiirrn. Ct-s lor? rassuré sur l'issue delà 
;: .-::■•, i-*' .::.' ii 1» 'lii'^ <.*n t:i •inidie an 134 . iwoit Vimj)erium du 
>'■::. \ .^';i 1 :i ••.■■vo un m.'ii'Jiiieiit p:»ur rappeler son triomphe et 
rii'.-!;î- ■>•,' «l-liviaii-v* «i»-' l'einj ire. et Tannée suivante Julius Sévéro? 
l'-'ilt :i v^n t'jiir !■"^ h»nneurs du trioiiipiio et, récompense plus haute 
«■h'roi'.', l<î ^-.)iiveii.«.-ni«.'nt do Timportante province de Syrie. 

Nous anvîoiis i»ri ces Xofff< ty/zV/r///;// /y ///».«. Nous nous sommes téoit*- 
i;iirrin<*iiî. îivijiitiiré sur un terrain qui, depuis trop lonirtemps déjà, o*^ 
nous li-i plus larnili'M'. Puissent les notes qui précédent inspirer à i^*^ 
plus crjuip/'f^îiits la poii;s<}e de poursuivre ces rochei*ches, d'aborder ^^ 
rlmnairio trop l«ni;:h'mps abandonné par nos historiens juifs î C'est ^^ 
d«''>ir <*t ct'M*'. «•s[)('M'aMc<,' ([ui ont tait taire nos scrupules et qui fero^^ 
p. Mil rt,ro (;\'Mis«;r ou pardonner auprès des savants spéciaux la liî*-^' 
dirj-sd dit iiolr(i tiMitativo. 

:Ji*rr,(C ,fcs Étmles juira, 1880, vol. 1, 32-r;5.; 

' \ un W'Ai'iMN'i Ton, \ te du rht^tcur Acitus Aristuh's^ dans les Mémoires de 1 A^ 
«I. inif di-!i lii-riiplioiis rt IJulN'S-Lollrcs, l, XXVI, uouvelle série, p. 227 et sui^'" 
1KI»; ^iiiiMiioiio lu c*n junvirr, février et mors 18<îC). 



Iscrizioni inédite o mal note Greche, Latine, Ebraiche di 
antichi sepolcri Giudaici del Napolitano, édite e illustrate 
da G. J. Ascoli. — Cod otlo lavolc fotolitografiche. Torino e Roma, 
Ermano Locscher, editorc, 1880. — Un vol. in-8<* de 120 pages (Exlrait 
des Actes du quatrième congrès des Orienlali>los tenu à Florence en 
1878). 



Le savant éminent à qui la linguistique indo-européenne doit la 
célèhTQ P?ionoîo[/ie comparée du sanscrit , du grec et du latin, à qui la 
philologie romane est redevable de VArchirio glottolofjico italiano, et, en 
particulier, des admirables Saggi Ladini qui ouvrent la collection, le 
àign^ successeur des Bopp et des Diez, l'illustre professeur de Milan, 
^. Ascoli, revenant, après une vingtaine d'années d'interruption, aux 
études juives de sa jeunesse, offre aujourd'hui au public le résultat de 
reclierches par lui entreprises sur des inscriptions hébraïciues d'anciens 
cinaetières napolitains. L'auteur avoue que c'e^t là un sujet bien éloigné 
de ses études habituelles, et il reconnaît que la hardiesse do la tenta- 
tive, loin d'excuser ses erreurs, doit plutôt lui mériter les sévérités de 
la critique. Celle ci cependant reconnaîtra do son côté qu'il est impos- 
sihle de rencontrer dans le nouveau livre do M. Ascoli la moindre trace 
k â' inexpérience et d'incertitude. On ne s'aperçoit point qu'il s'est trouvé 
I en présence d'un sujet nouveau pour lui, tant sa marche est sûre et 
K {erme. Dés les premiers pas, il prend possession de son sujet avec cette 
K puissance et cette autorité qu'on est habitué à rencontrer dans ses 
j wcîherches linguistiques. Etendue de l'information, aussi riche et com- 
^È ç\ète que possible, minutieuse attention qui no laisse échapper à l'exa- 

■ men aucun détail, largeur et originalité des vues qui renouvellent ou 

■ créent la science, toutes les qualités de son puissant esprit se retrouvent 
P-" ici entières. Dès le début, il se place à côté des maîtres de la science 
* épigraphique juive ou chrétienne, les Zunz, les Rappoport, les Levy, 
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les de Ro3âi, etc., et son livre imprime à cette science une direction 
noavelle. 

L*aateor di\îse son ouvrage en cinq paragraphes dont nous allons 
rapidement réiumer les points importants. 

§ I*^ 'p. 1-19^. Sguardo générale. Jusqu'ici on a reconnu dans les 
inscriptions juives deux séries bien distinctes Tune de l'autre par la 
langue et le temps. D'une part, eit la série des épitapbes écrites en 
grec ou en latin, ou dans une langue mélangée de grec et de latin. Les 
noms propres en sont généralement hébreux, mais habillés à la grecque 
ou à la latine. L'hébreu n'y parait pas ou paraît à peine dans un mot 
d'augure. L'esprit juif n'en est pas absent, loin de là ; il s'y montre au 
contraire avec force dans la représentation de symboles, le candélabre 
à sept branches, le loti'ab, Yethrog, et dans quelques formules. Les 
exemples de cette série nous viennent pour la plupart de Rome, et se 
placent entre le i«' et le iv® siècles. 

La seconde série appartient au moyen âge. Les épitapbes sont tout 
en hébreu et les symboles ont disparu. La plus ancienne inscription, 
signalée par Zunz, était une inscription de Worms, en Allemagne, 
datant de 1083. Les découvertes postérieures n'avaient pu faire reculer 
cette date que de quebjues années à peine. 

On constatait ainsi une lacune de près de sept siècles entre les deux 
séries d'inscriptions. On ne s'étonnait pas d'ailleurs de ce long silence 
qui s'étendait entre le point où s'éteignait l'hellénisme rapporté en 
Occident par l'élément palestinien, et le point où l'épigrapbie tombale 
allait se ressentir du mouvement intellectuel qui ramenait les Juifs à 
l'usage de la langue des aïeux. Les deux séries paraissaient donc dis- 
tinctes ; traversées l'une et l'autre par un esprit diiférent, elles repré- 
sentaient deux mondes opposés et l'on ne pouvait songera combler la 
lacune qui les séparait. 

L'étude nouvelle do M. Ascoli renverse cette hypothèse. S'appujant 
i\xv des inscriptions récemment découvertes et pour la plupart inédites, 
et sur quelques autres dôjà publiées et connues, mais auxquelles oi^ 
n'avait pas prêté l'attention qu'elles méritaient, l'auteur établit la faus- 
seté des vues précédentes, et déclare qu'il est possible de combler 1^ 
lacune, et que la série gréco-latine vient aboutir à la série hébraîqt*'*^ 
(lu moyen Age et s'y fondre insensiblement. 

Après cet aperçu général du sujet» l'auteur reprend dans le§ '^ 
[Srhiarimcnti al % 1°, p. '^0-38) quelques points spéciaux qu'il n'a im^^^ 
que toucher dans le § l'^^ Dans ces notes additionnelles, il étudie : 

A. Les noms hébreux ou araméens (transcrits en langue vulgair*^-^ 
des inscriptions juives, grecques et latines. 

n. Les mots hébreux qui S3 rencontrent çà et là dans quelques-un^ 
do ces inscriptions. 
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0. La date de quelques inscriptions du moyen âge, trouvées à Pra- 
gue et à Worms. 

B, Quelques anciennes inscriptions de la Palestine. 
B. Divers témoignages historiques relatifs à la présence des Juifs 
dans le territoire de Naples, du iv® au vi® siècle, et, en particulier, 
mlatifs à Sabbathaï Donolo, l'illustre médecin et astronome. 

§ III. Le cnlacomhe di Venosa (p. 39-50). Les catacombes de Venouse 
^tiennent un hypogée juif dont les inscriptions, peintes et non tail- 
tes, ont été relevées par De Angelis et RafFaele Smith, dans un mé- 
moire encore inédit et déposé manuscrit dans les Archives du Musée de 
Maples, et par d*Aloe, dans un autre mémoire également manuscrit que 
Conserve le même musée. Ces deux mémoires sont de 1853. 

M, Âscoli a eu entre les mains ces deux ouvrages, et de la confron- 
tation de ces deux copies des inscriptions, il en a tiré un texte de 
fecture autorisé. Les inscriptions sont au nombre de quarante-sept, qui 
>d décomposent en : 

11 contenant du grec et de l'hébreu ; 
6 contenant du latin et de l'hébreu ; 
4 ne contenant ou ne contenant plus que de l'hébreu ; 
15 uniquement grecques; 
1 uniquement latines ; 

4 fragmentaires et à peu près inintelligibles ; 
Siles se placent entre le iii« et le vi® siècles. 
On a donc là un tableau complet de l'hébreu, luttant peu à peu avec 
le ^rec ou le latin, et finissant par en triompher. De la lettre hébraïque 
^■^îque ou de l'unique mot hébreu que l'on constatait dans les inscrip- 
tons juives de Rome (i*"" et iv® siècles), on voit sortir l'usage d'abord 
Unaîde, puis de plus en plus assuré, de l'inscription hébraïque qui va 
8'épaaouir dans les épitaphes du moyen âge, et dès le ix^ siècle, dans 
Colles mêmes du territoire napolitain. Les inscriptions souterraines se 
Kit;t.achent donc par le style, les formules, les acclamations, à la fois 
*^x. inscriptions antérieures de Rome, et aux inscriptions à ciel ouvert 
des temps postérieurs. 

Ajoutez à cela des inscriptions purement hébraïques du ix® siècle, 
trouvées dans les mêmes régions, et voilà la lacune que l'on constatait 
pr<écédemment, heureusement comblée, la solution de continuité dis- 
P^^we, et le développement historique complètement assuré. 

§ IV. Le hcrizioni (p. 51-87). Suivent la publication et l'interpré- 
tation : 

'^' Des graffites ou inscriptions peintes des hypogées de la catacombe 
°® ^enouse. M. Ascoli ne donne que les vingt et une inscriptions por- 
taiit des mots hébreux : elles sont toutes inédites, sauf la dix-neuvième 
*^j^ étudiée par Hirschfeld. 



3. I»rT jLxrnizi.fL-i^ ^tiiraiiHfin JÊr-îirLjLiiîîf, rnxées srir i-ierre à fleur 

ir îi,r.:ii =-if:i; :rt 'ri;i,:.:_i, ifrif* if r2I- >4^. ?22, >24. 818. K9, 
•^ 1* ^"î-îl - 5*111 jil.L'iiL:- il* *3^cç ^î") •=.'* 32, 33 ;trc»i5trè> 
HiurrLT-r-ir. jf ICf m^ .11 ^iiiTLiSî^r: î* li zLézL^ é»:ce n** 34, 35 
*^ >I . lia jir Z>rîiit-*'i:. Lr 11^4 x' 3T ; xif iV»rIa. inédite, de date 
2Mî2r.i^rf -rz_'-i:' ^-inf. x» 3* : -iirr 5f Tir«ite. iaéiite, assez 
r^'.-ra'f 1^ î'r : n^f jt Trii:. iifri*'f. :•* Î"24T l- 4'> ; et une der- 

7:r.i^ .LU^i-ii e: li-f iii.:c:;C::i^ ér:i:-é-j5 Eiinctieusement, et 
hV'xcLi.is^fTî if i.'.irf l'i^.liç-L^-i-Eâ f^ lis: i-rl ^-fs eî de traductions en 

^ ^. -T i f.'r*. ' /'". •. •''-' :. SS-IIT - L'iite-ir aborde mainte- 
z_i^: "f:. if if* ::iriirf-:"^ rrz.fr4:ii if :!-f; isîcrlptloas. 

A. £--=:• -*:':Eeî Lliî Ifï ii.>:7i;*i;-5 rr:iTéf5 a» -22-41 . Deux érei 

^:i: -i::f-r : l'fc^f ir li i-r^i^r^- di Tfniile a * 24, :^, 2", 28, 29, 
::?>. ^'. ;::i; . f: -z'-r if li ..'rviin î; iii-nie a^* 3^,40,41;. Lesdeux 
T:f-§ 5-:^: r^::i:f^ iiJii Irî l * *2ô r: ol. Aiafii'fre de la dejiruction du 
Tfn:lf ■,- :- :t:^iL' :r::re >czl-=ZLizx am ia>o:i[»tions de la Pale>- 
'.':z,i, a i:i2r::f i'-jijf i^L^ la jr>r3:ière période du moyen âj:e de 
. luilif L:f:li.:Lilf , f» i-fli iii.^ îes i-Ius anciennes inscriptions hébraï- 
■ -e*. AiLî! lj.'-:-Âi::::L î"fs: ciaiatfLue Tivante durant des siècles du 
*:'.;vfL:r if 1j Tfrre-.SâÎL'.e sir la terre italienne. L'ère de la création 
d'i iLOz^ii p^ra:: iz. :«f u il: s tard, eouiolaée d'aî.'ord avec Tère de la 
df?:ru:::>a -ii Tr::..;.'e. ^uis seule, et c'e^t elle qui va régner désorinaii 
dans iépi^apLie j -ive du iLoyen âje et des temps modenies. 

B. Léi-riture. — Oa ?'i:t. sur le 5 inscriptions souterraines et les 
inscriptions -'ravées, le développement d'un tvpe unique qui d'un côté 
se rattache au type des piis anciennes inscriptions juives de Rome et de 
l'autre se transforme ^"raduollement, devient moins agile, plus compacte 
et symétrique à mesure qu'on se rapproche des temps modernes. 

Le trait le plus important des inscriptions les plus anciennes et géné- 
ralement des inscriptions souterraines est la présence des lettres 
liées. M. Ascoli établit l'importante proposition suivante : que l'écriture 
de ces monuments vient prendre place à côté de Técriture chaldaï«i"e 
dos terres-cuites découvertes par Layard à Babylone, mais de telle 
inaniùre que, bien mieux que celle-ci, elle représente, à l'égard desliga- 
turos, la phase de transition du type palmyrénien au type delVcriturc 
carrée. Cette proposition est appuyée sur une minutieuse étude des 
lettres conjointes. L'auteur y ajoute des observations sur la forme par- 
ti<:uli«''ronicnt bizarre do certaines lettres, sur quelques matres ïectionis 
et (juchpies abréviations. Toutes ces remarques témoignent de la saga- 
cité ingénieuse et de Tattention de l'auteur. 



ISCBIZIONl INEDITE i. 
. Composition de l'dpitaphe, 
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Ici nous arrivons au chapitre peut- 
être te plus neuf <lu lirro. X'auteur commence par un premier para- 
graphe sur les acclamations des épitaphes liébraïijuos et chrétiennes. 
Il se si^pare des savants antérieur, Zunz, Rappoport, Derenbourg, 
Rossi, etc., qui admettaient, les uns (]ue les acclamations, bien que 
sorties dos versets bibliiiues ou de phrases do la Mischna, ae se sont 
développées qu'assez tard, les autres que les acclamations chrétiennes, 
gi-ectiues oa latines, n'ont rien â voir avec les hébraïques et que ce 
sont (les formules nouvelles, inspirées par un esprit nouveau. 

Or, l'auteur démontre que les acclamations constituent un usage 
juif palestinien, antérieup au Christianisme, usage de tradition parlée, 
fréquent sur les lâvres des gens pieux, et qui, sous rinltuence de l'épi- 
graphie grecque et latine, s'est ensuite flxée sur la pierre des tombeaux, 
d'abord sous forme de traduction grecquo et latine, puis graduellement 
en hébreu dans les formules primitives. Toutes ces formules grecques 
ou latines: iveipiivii ■^ sio[!ir.oi( oùnù ; — dormilio hui in pacf, inlerjustos, 
dieaeoSt — tv 3lxa^rf^ ; — iiviiini îixalo'j «iv (yxiiifiii^, (t; (iXaftav — etc., etc., 
sont des traductions de phrases bibliques. L'usage du grec et du latin 
disparaissant ensuite devant celui de l'hébreu, los formules reparaissent 
dans la langue mate me! le. 

D'un autre cùtê, M. de Kossi admet que les inscriptions des cata- 
combes chrétiennes se résolvent en acclamations rapides, tendres, qui 
naissent comme des germes nouveaux sur le champ de la loi nouvelle, 
qu'elles ne relèvent d'aucun modèle antérieur ; que d'elles découlent 
les inscriptions plu* tardives qui offi-ent des développements plus 
étendus. 

Mais si les formules postérieures correspondent exactement avec les 
formules juives, les formules primitives n'en seraient-elles pas plutôt 
des abréviations; dans la catacombe, l'inscription se cache, se réduit, 
se fait petite : elle s'épanouit librement dans ios tombeaux à ciel ouvert. 
L'Église a dû avoir ses temps de concision perplexe et tremblante. Telle 
est la thèse que M. Ascoli oppose à M, de Rossi, et qu'à nos yeux il 
démontre pleinement. 

Ainsi le formulaire chrétien est d'origine juive, et le formulaire juif 
dérive de la tradition palestinienne. Ce n'est pas à dira qu'il n'y vienne 
parfois s'y mêler des éléments étrangers, entre autres cette formule 
païenne qui sonne si étrangement sur quelques tombes chrétiennes ou 
juives: Personne n'est immortel. 

Après ces importantes considérations, M. Ascoli étudie dans un 
second paragraphe les acclamations qui se rencontrent dans les inscrip- 
tions napolitaines: 1. paix et repos ; 2. vie éternelle (nous signalons 
spécialement le passage sur l'expression Aiï b(u'j); 3. bonne mémoire ; 
ictiou ; 5. rédemption. 
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Un troisième paragraphe étudie les autres parties des inscriptions, 
formules du départ de la vie, du ci-gît^ des noms donnés à la pierre 
sépulcrale, des titres donnés au défunt. 

Avec ces dernières observations se termine le riche et fécond travail 
que M. Ascoli a entrepris sur les inscriptions des tombeaux juifs napo- 
litains. On voit l'importance capitale de ces recherches, et la nouveauté 
des résultats obtenus. 

Jusqu'alors on ne connaissait aucune inscription hébraïque sûrement 
antérieure au xi® siècle. On en possède maintenant un certain nombre 
du ix®, et deux du viii«. Du vi® au viii® siècle, la catacombe de Ve- 
nouse nous apporte sa collection d'inscriptions gréco ou latino-hébraï- 
ques qui nous conduisent aux inscriptions gréco-latines de Rome, des 
trois premiers siècles. De sorte que si l'on ajoute l'inscription latine de 
Narbonne qui a un mot hébreu (vu* siècle), et celle de Mérida (viii« 
siècle, fin), on voit se combler la lacune qui s'étendait entre les inscrip- 
tions primitives de Rome, et les inscriptions hébraïques du moyen âge. 
Non seulement la lacune se comble, mais on assiste graduellement à la 
disparition de l'esprit hellénique palestinien devant le nouvel esprit 
venu de Babylone à qui l'on doit le mouvement des Gaonim, et la litté- 
rature rabbinique du moyen âge. 

D'un autre côté, la tradition palestinienne se continue dans le formu- 
laire des inscriptions qui passe des juifs palestiniens aux juifs et aux 
chrétiens de Rome (inscriptions latines et grecques), et ensuite aux 
juifs du moyen âge (inscriptions hébraïques). 

La publication de M. Ascoli renouvelle la science épigraphique juive. 
En même temps qu'elle montre l'intérêt qui s'attache à ces études, elle 
vient confirmer, une fois de plus, cette grande loi de la continuité qui 
régit les faits humains aussi bien que les faits physiques : Natura non 
facit saltus, 

[Bévue des Études juives, 1880, vol. I, p. 133-137.) 



VI 



Guillanme d*Anvergne, évéque de Paris (1228-1249.\ sa vie 
et ses ouvrages ; thèse do doctorat prcscnléo à la Faculté des lettres 
de Paris, par M. Noôl Valois, licenck' es lettres et en droit, archiviste- 
paléographe. Un volume grand in-8^ Paris, Âlphon^^c Picard, 1880 ; 
pages 393. 



Cette théso do doctorat est une savante étude sur un personnage 
aujourd*huî bien oublié, qui pourtant a joué un rùle important dans 
rhistoiro religieuso do son temps, Guillaume d'Auvergne, évéque de 
Paris, sous Philippe-Auguste, Louii VIII et saint Louis. (îrAco à dos 
recherches personnelles étendues et couronnée? d'un légitime succès, 
Fauteur a eu le mérite d'ajouter beaucoup aux notions que Ton pos- 
sédait sur ce personnage, et de rcctiiier un certain nombre d'erreurs 
Accréditées sur son compto et qui trouvaient asile juscjue dans Vlfis- 
toire UUéraire de la Franco, Peut-être cependant peut-on lui repro- 
cher d'avoir légèrement altéré la physionomie de révécjuo parisien 
en no mettant pas assez en relief son caractt^re do prêtre gallican, 
àliommê du roi, et l'indépendance avec laquelle il défendit les inté- 
rêts do saint Louis contre la papauté elle-même. 

Malgré certain i défauts do style et de composition, cet ouvrage 
serait excellent, sans un chapitre pnr le([Uol il relève précisément do 
la Revue, chapitre qui, nous avons le regret do le déclarer, fait tache 
dans le livre. C'est le chapitre VIII (p. IIS-LH), consacré à l'histoire 
do la condamnation du Talmud sous saint Louis. Guillaume fut l'agent 
du pape dans cette triste alFairo qui aboutit à l'auto-da-fé do lt?42, où 
i\ïVQiiihv\x\éQi vingt' quatre charretèf^a de manuscrit^j hébreux. Dans le 
récit do cette condamnation, l'auteur se montre tout à fait au-dessous 
do sa tâche d'hiUorien et par la faiblesse de l'information et par l'es- 
prit do partialité qui l'inspire. 

Sous rinlluenco do ces tendances ultramontaines que nous signa- 
T. I. 7 
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lions tout à l'heure, il oublie l'équîlé liistorique qui doit juger 6 

nient lea deux parties adverses, cl il se place exclusivement au point 

de vue auquel se plaçait l'inijuisilioii elle-nidnio quand elle instruisnit 

l'nflaire. 

Rclèveroni-nous les erreurs de fait et les appréciations passîon- 
tii^es dont fourmillent ces vingt pages ? M. Valois en est eticori} aux 
voyages do Rasehi en Egypte, en Perso, en Espagne, en Italie, on 
Grâce, en Allemagne, et il affu'mo que la glose volumineuse qu'il a 
éi^i'ite sur la BiUle et le Talmud pa^^e aujourd'hui enuoi-e pour une 
œuvre d'inspiration divine [p. 120), Le plus grand travail d'interpré- 
tation tnlnmdique qu'il signale do Maïmonide est son commentaire 
sur la Misclina {Mil.). Il ignore les études do Lewin et de Kiicli sur 
cette condamnation du TaLmud [Monatsachrift do Fraenkel et do 
Graetz, 1869 et 1874) et se félicite d'avoir découvert des documents 
publiée plus complètement six ans avant lui (les Excerpla Talmu- 
•liea, Bibl. nat., ms. fonds latin, 16,ô5S), Il ne connaît que le travail de 
Graetz, qu'il critique sans le comprendre. La source latine de l'his- 
toire de la condamnation du Talmud I^Kxcerj>la Tuhnvdira) donne au 
défenseur des Juifs le nom do Vifo tie Meiiiii ; In source licbraïque 
(mS'i ; B. N. ; fonds hébreu, H'i) celui de Johiol de Paris. Il no voit 
pas que ces deux noms ca-hent un même personnage [Vivo est la tra- 
duction latine de l'hébreu Jehiel], se méprend, par suite, sur la portée 
du texte latin, et reproche à M. Graetz de n'avoir pas compris le sens 
des passages du texte oii il eit parlé de Vivo, alors que c'est lui-même 
qui est coupable de non-sens (p. 129, note 1). Il fixe la date du jour 
anniversaire de l'auto-da-fé au vendredi de la setnnine de la Périeofie. 
M. Graetz, a écrit le vendredi de la Péricope npn ; c'est-a-dîre le ven- 
dredi de la stelion ou Sidra de npn, et ce nom commun et ind^ 
terminé de « section « devient, sous la plume de U. Valoij, un 
nom propre, le nom de je ne sais quelle fêle religieuse. Ailleurs 
il prend le Pirée pour un homme et le traité talmudiquu dit Sanhf- 
Hrin, pour l'assemblée ou le tribunal du Sanhédrin, n La discussion. 
dit-il, en se concentrant sur les chapitres du Sanhédrin rclulifi 
à Jésus-Christ... a (p. \2^). Jehiel ou Vivo, interrogé sur les passages 
du Talmud qui parlent de Jésus, répond que le Tntmud connaît deux 
Jésus et quo les passages incriminéi se rapportent nu Jésus qui n'oit 
pas celui des chrétiens. Joliiel avait raison : le Talmud a toujours 
admis l'existence de deux Jésus. Ce fait a été de nouveau, il y a 
quelques années, pleinement mis en lumière par M. Derenbou:^, dans 
son Kssfii nur la fti les! ine {noia ix), M. Valois qui ne connaît pasle 
premier mot do la question, traite cette défense de Jehiel du dè/ient* 
raiilelfiue qui n'm imjiote à {leinmiiie {\>. 131). Si les Juifs condamnée 
s*cirurcent, en désespoir de cause, d'agir auprès des cardinaux et dw 
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I ne leur iléclareront pas que la Tnlmud leur est nécessaire 
iT interpréter les livre» saint?, ih le leur « feront accroire ». S'ils 
posent à un prélat puissant à la cour un raarclié pour racheter 
rs livres, ce marché sera honteux, non pour le prélat, mais pour 
Juifs eux-mêmes (p, 132). 

Passons et arrivons au fond même du récil. Le récit chcK M. Vjilois 
paj toule la clarté et la justesse désirables. 

•In 1238, Donin, juif apostat de la Rocliolls, baptisé sous le nom de 
■olas, dénonce au pape Grégoire lus liérésies du Talmud qu'il ré- 
oeea trente-cinq articles. Le pape surpris fait choix de Guillaume 
Paris n pour frapper un grand coup ». Il envoie des lettres à tous 
atcliavéïiues et souverains des royaumes de Francs, d'Angleterre, 
.rogon, <lo N'avarre, de Castille, do Léon et de Portugal, leur don- 
ii ordre (gue le premier samedi du carême de 1240, le 3 mars au 
tin, alors que tous les Juifs seront réunis dans leurs synagogue*, 
autorités ecclésiastiques et séculières s'emparent à la mémo heure, 
f leute l'Europe occidentale, des livres juifs et les portent au plus 
>che couvent des Pérès franciscains ou Prêcheurs. Guillaume est 
ïrgé da l'expédition de ces ordrej. Seul, le roi de France obéit à ces 
"ooiionj, et, à la date fixée, saint Louis fait saisir les livres juifd, 
is demutide à entendre les rabbins. 

'usqii'ici le récit se tient. M, Valois a le tort seulement de ne pas 
''^connaître quel personnage était ce Donin, le premier auteur de la 
''^Ution. On ne se douterait guère, en lisant le récit de M. Valois, 
' to Donin n'est qu'un misérable, que des haines personnelles 
tre Jebiol avaient poussé à l'apostasie et qui, après avoir excité 
W(l au massacre de ses anciens coreligionnaires, n'imagina pas 
'lus BÙr moyen de les détruire que de faire supprimer leurs livres. 
^l'H juin l'240 et les jours suivants eut lieu la discussion publique 
^C>oniu et Jehiel de Meaus ou de Paris et trois autres rabbins. 
"Il tribunal dont faisait partie Guillaume fut institué pour juger 
^toaud. Les mêmes rabbins furent entendus, et, à l'instigation de 
uisiteur Henri de Cologne, les livres juifs condamnés au feu. 
' "Ma seulement après, le vendredi de la semaine de la Pèricope ou 
"t de ri;;n, 12 1'3, vingt-quatre charretées de manuscrits hébreux 
'taoleiyiellement brûlées à Paris. 

'■ûs années suivantes virent s'effectuer de nouvelles perquisi- 
jusfju'en 1246, époque vers laquelle un événement assez mal 
' 'Compromit l'œuvre de plusieurs années. » 
^a-bbins s'étaient adressés aux cardinaux et aux papes et 
'' **l>tenu le concours d'un puissant prélat, qui suivant le té- 
^S^ d'un contemporain, le moine Thomas de l'abbaye de Can- 
' Utourut subitement après, jour pour jour, dans le lieu même 
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OÙ les livres avaient été rendus aux Juifs. Louis IX fut tellement 
frappé do cette mort qu'y voyant un avertissement céleste, il donna 
le signal de poursuites nouvelles. Le pape Innocent IV, successeur 
do Grégoire, chargea son légat Eudes do Clu\rcauroux d'examiner à 
nouveau le Talmud. Une nouvelle enquête eut lieu, suivie d'une sen- 
tence solennelle, prononcée lo 15 mai 1243, par un tribunal de 
quaranto-un clercs. 

Tel est le récit de M. Valois qui identifie le prélat favorable aux 
Juifs avec Eudes Clément, archevêque de Rouen, mort subitement en 
1247, homme sans scrupules qui, selon le chroniqueur Alathieu Paris, 
mourut chargé de dettes, et qui, selon M. Valois, se serait laissé cor- 
rompre par Targent des Juifs. 

Dans tout ce récit on saisit mal la marche des faits. Il y eut certai- 
nement une première condamnation en 1240, suivie d'un auto-da-fé en 
1242 ; mais comment se fait-il qu^un si long espace de temps se soit 
écoulé entre la condamnation et l'exécution ? 

M. Graetz explique facilement les choses, en reportant aux années 
1240-1242 les tentatives faites par les Juifs auprès d'un prélat pour 
arrêter les effets delà condamnation. D'accord avec Du Boulay (Histo- 
ria Vniversit, Pansiensîs, III, Vtl)^ il identifie ce prélat avec Gautier 
Cornut, archevêque do Sens, qui s'était montré dans une autre occa- 
sion équitable envers les Juifs, et qui mourut en 1241. M. Valois re- 
pousse l'opinion do Du Boulay et do M. Graetz, en étayant sa manière 
de voir du témoignage do Thomas de Cantimpré combiné avec celui 
de Mathieu Paris. Mais le récit de Mathieu Paris par lui-même n'a 
aucune valeur, Mathieu Paris rapportant simplement à l'année 124*7 
la mort subite de Tarchovêque de Rouen, Eudes Clément, ce quem am- 
bitio et superbia adeo ad archiepiscopatus dignitatem infelicitor at- 
traxerant, ut domum suam irremediabiliter aère alieno obligatam 
dereliquit. » Quant au témoignage de Thomas de Cantimpré, il dé- 
truit formellement l'opinion de M. Valois, et vient au contraire cor- 
roborer celles de Du Boulay et de M. Graetz. 

En effet, Thomas, légendaire Belge, né en 1201 à Leu-Saint- 
Pierre, près do Bruxelles, entré comme prêtre dans l'abbayo de Can- 
timpré (près de Cambrai) où il resta jusqu'en 1230, et en 1232 dans 
l'ordre des frères prêcheurs à Louvain, vint étudier à Parie, do 1237 à 
1242, pour retourner ensuite à Louvain où il resta jusqu'à la fin de 
sa vie. Or voici ce qu'il déclare avoir vu durant son séjour à Paris, 
c'est-à-dire entre les années 1237 et 1242. 

Vidi et ipse alium archiepiscopum in Gallife parlibu") virum liUeralum et 
nobilcm, circa quem lulisvindicta noslri Dci conligit. Devolissimus in Prin- 
cipibus Hox Franciœ Ludovicus anno circiler ab Incaraatione Dom. 1239, 
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■DStiganlo fratro Iluorico de Colouia, OnlEnia PrEedicaloium pcroplimo, sub 
pmno m3rli<< coDcromari fi-'Cit Parisiis ncrtindi:) limuoi libnim Judœorum qui 
Tlialmud ilicitur, iu quo iiiauililic liœrescs ol blaagiLcmia! contra Cbrialum 
et malrcm ejus locb pturimh craal scriplcc. llujui) ilaquo libri diversa cxuiu- 
plaria ad corn bu rendu en l'arisiU altuta suqI. Fleotcs orgo Judiel adiuruiil 
AKhcprciulem qui lîfgia consilium sumpscrat cl pecuaioni ei pro consurva- 
liotic librorum iiiiiumcrabilcni oblulcriiul. Qiio corruptus Itoguni adiil ul ad 
voluDlateiD suam j'ueemlem animum mos inTcrlit. Itcddilia crgo librls Judiei 
soleniiiuiin dicm a^i cooaliliiUDt ornai aono ; sL-d in vonum, oliud Spirilu Dei 
ordiuanle. Itcvolulo aulcm anoo, dio ccrto cl ipso loco quo libri cssecrabilcs 
reddili sud[ Judœis, lioc est ia Viccuuiis propc Pnrisios, diclua Arcliicpi4- 
copiis ad conaullalioDcm Kegis vcuicDS dira viscerum doiorc corrcpius est 
et cadom dio cum ejutalu ma^imo vitro Dncm acccpit. Fugit autero Hcx de 
loco cura lola Tamilia nimium vereiis ne cum Archiopiscopo divinilus fori- 
relur. AVe mmIIo poil, ut priti; iasliguntc dicto l'ralrc llcnrîco, JudtBûrum 
libri congregati sunl, sub mortîs pœna cl în maiima mulliltidiuc suul corn- 
liusti. (Bouuni univorsalc, de Apibus.) 

Le tiimoignage Aa Tliomas ila Canliiuprô est formai. 11 a été témoin 
oculairo des faits lu'il raconte. Il a vu mourir, <Iurant boo si^jour i^ 
Parîj, entre 123*7 et 1242, \a [irùlal favoralile au:( Juifs; il ne peut donc 
s'agir ici que de Gautier Coniut, mort en 1241. Cu prélat avait càsayé 
d'agir sur l'esprit jeune encore (Juvau'lem nmmiim) lie Louis IX. Vei's 
1240, Louis avait 24 ou 25 ans, il était encore jiirfitis. Reportez la 
mort de l'évéque favornljle aux Juifd en 1247, comme le fait M. Va- 
lois, Louis !X a 32 ans ; on ne peut plus y voir un jeune homme dont 
r«sprit tourne facilement au gré de ceux qui le conseillent, linfin, le 
« peu appôs «, le tiee wiilhpuxl qui temiino co récit, et où M. Valois 
voit une allusion à la condamnation de l'248 [condamnation qui peut- 
lîlra ne fut pas suivie d'un auto-da-féj, s'applique on no peut mieux à 
l'auto-da-fé de 1242. 

Donc il faut on revenir simplement nu récit de M. Griietz. En 1240, 
les livres juifs sont coudaninés; immédiatement les Juifs agissent 
&ur des personnages influents, on particulier sur Gautier Cornut, 
qui est assez heureux pour anéter l'elfet de la condamnation, Mal- 
lieureusement pour les Juifs. Gautier meurt l'année suivante ; saint 
Louis reprend l'alfairo, sous l'impulsion do l'inquisiteur Henri de 
Cologne, et en 1242, les livres sont brûlés'. 

Ce point une fois établi, le roite suit logiquement. Tous les livres 
juifs no furent, no purent pa^ étro lin'ilés en 1242. Nombre do manuscrits 

• L'iiB conséquenCB qui nous parsil dtouler de eu qui priiëde, c'est que l*«ccui»- 
UiMi da corruplion patléo conlio G. Ci>rDiil a't p>a Je Toademenl. G. Coraiil i U 
mSiDfl époque J1240), dans une allaire précéJenta, avait delà Tiiit preuve d'équilë et 
de Uricaur d'aaprit A l'^'ird des Juifa. U n'en failiil pas pl'is pour que la croyance 
populaire y vil l'effet de l'ur dei Juir^. 
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dans les communautés des provinces durent échapper aux perquisi- 
tions. Les Juifs, de leur côté, durent s*empresser de multiplier les co- 
pies des exemplaires qui avaient échappé au bûcher. Do là les ordon- 
nances ou les bulles des années suivantes. 

Enfin, en 1248, Eudes de Châteauroux, légat du pape Innocent IV. 
obtient une nouvelle et plus solennelle condamnation du Talmud. 
Cette condamnation fut-elle suivie d'un second auto-da-fé? M. Valois 
no répond à cette question que plus loin, en passant, par un mot jeté 
dans une incidente. Cette question méritait un examen spécial. 

Telle est, en résumé, Thistoire de cette condamnation qui a trouvé 
en M. Valois un historien aussi partial que mal informé. M Valois 
accuse M. Graetz d*avoir jugé sévèrement la conduite de TÉgliso et 
du Roi. « Cette ligue des autorités civiles et religieuses, cette conju- 
ration du Pape, du clergé, du Roi de France, ce coup monté contre 
un peuple désarmé, auquel on enlève ses livres saints, après lui 
avoir ôté son indépendance, prennent sous la plume du meilleur his- 
torien des Juifs une couleur odieuse ; pour avoir seulement trempé 
dans un aussi lâche complot, saint Louis est ravalé au rang des 
princes pusillanimes, dominés et abêtis par le clergé. » [Der von 
Oeistlichen heherrschte nnd verdummte Ludtcig IX.) En faisant remar- 
quer que M. Valois prête à M. Graetz des expressions qu'il n*a pas 
employées, et exagère la portée de ses paroles pour pouvoir plus fa- 
cilement le combattre, nous avouerons néanmoins ne pas être fort 
éloigné de partager l'opinion de Thistorien allemand. Dans cette 
affaire, saint Louis s'est montré le serviteur obéissant du Saint-Siège. 
Seul des princes occidentaux auxquels le Pape avait envoyé, par la 
main de Guillaume d'Auvergne, ses bulles et ses ordres de confisca- 
tion, saint Louis a cru devoir obéir aux injonctions de Grégoire. 
Alors que les autres reculaient devant l'arbitraire et l'odieux d'une 
telle mesure, il s*est empressé de faire saisir et brûler les livres juifs. 
C'est par des actes d'obéissance de ce genre aux autorités religieuses, 
que Louis IX méritait cet éloge d'un de ses chroniqueurs, Guillaume 
de Chartres : « Quam reverenter et humiliter erga sacrosanctam 
romanam Ëcclesiam semper se habuit, quam dévote et obedienter 
rescripta et mandata apostolica consuetus erat suscipere, quam obe- 
dienter et efficaciter, sicut verus filius, obedionti» adimplere 1 etc. »> 
[Historiens d^s Gaules, XX, 332.) 

M. Valois n*a pas su apprécier à sa juste valeur le rôle joué pai* 
l'Eglise dans cette affaire. Il a partagé son aveuglement et ses pas- 
sions : « Non seulement, dit- il, l'Eglise découvrit dans ces livres ré — 
pandus à profusion dos erreurs que, se sachant infaillible, elle pen — 
sait avoir le droit de corriger; mais elle crut y apercevoir des doctrine^ 
immorales, des blasphèmes contre Jésus-Christ et Jéhovah ; elle y 
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lai des récits cootradictoires à ceux de rAncien-Testament ; elle y 
vit le Saint-Siège injurié, le clergé maudit, la royauté voué au mé- 
pris, le mensonge érigé en vertu. Sentant partout dans ces écrits 
l'intrigue, la haine, la menace, elle ne fut coupable que de vouloir se 
défendre, et les bûchers, qui s'allumèrent à deux reprises, rappelè- 
rent aux juifs que les chrétiens, s'ils toléraient leur présence, ne 
supportaient point leurs insultes. » Voilà la conclusion de M. Valois. 
Voilà ce qu'il a vu avec TEglise et Tlnquisition. Mais il n'a pas cher* 
chë à savoir si les accusations portées contre les livres juifs étaient 
fondées ou non ; si les opinions incriminées, fussent-elles réelles, 
avaient la portée qu'on leur attribuait ; si ce n'étaient pas des opi- 
nions individuelles, sans autorité, et perdues dans l'immensité des 
dooirines talmudiques. Il ne s'eit pas dit que d'ailleurs les livres 
jnifry ne sortant pas du cercle do la Synagogue, étaient impéné- 
trables au monde chrétien , et par suite sans action aucune. S'il a 
une ligne de regrets pour ces manuscrits « auxquels nos biblio- 
thèques seraient trop heureuses aujourd'hui d'accorder un asile d 
(l*archivi8te paléographe perce au moins une fois ici sous l'ultra- 
montain), il n'a pas vu les conséquences funestes de cette ruine do 
toute une littérature, les écoles juives de France détruites et l'im- 
mense travail d'exégèse biblique auquel elles se livraient, ce travail 
si brillamment inauguré par Raschi, subitement et pour toujours 
arrêté. 

M. Valois aurait pu être historien, il a préféré se faire l'écho de 
l'inquisiteur Henri de Cologne. 

{Remte des Études juives, 1880, vol. I, p. 140 145.) 
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UNE MISSION EN ANGLETERRE 



Monsieur le Ministre, 

Chargé par Votre Excellence d'étudier des gloses françaises do la 
fin du XI* siècle, dans des manuscrits hébreux qui se trouvent aux 
bibliothèques de Londres, Oxford et Cambridge, j'ai l'honneur de vous 
adresser le rapport suivant sur le caractère et les résultats de mes 
recherches. 

Ces gloses ont pour auteur le docteur juif Kabbi Schelomè Içâki 
(H. Salomo Isacides), connu vulgairement sous le nom de Raschi^ 
Raschi, né à Troyei en Champagne en 1040, et mort dans cette ville 
en 1105, a composé des commentaires sur la Bible, le livre des Chro- 
niques excepté, et sur presque tout le Talmud. La langue de ces 
commentaires est l'hébreu rabbinique. Mais l'auteur, manquant par- 
fois d'expressions précises pour expliquer tel passage du texte, a eu 
recours au français. De là ces nombreuses gloses françaises, trans- 
crites en caractères hébreux, qu*il a insérées dans ses commentaires. 
Ce ne sont point des gloses marginales ou interlinéaircs et elles 
font partie intégrante du texte. Elles sont au nombre d'environ 3,200 ; 
mais comme souvent certaines de ces gloses se répètent dans plusieurs 
passages, on peut en tirer un index d'environ 2,000 mots différents. 



> Ce nom est formé, suiyant un usage juif, des initiales Ra(bbi) Sch[e]omô) 
l(çiki). — * Sur Raschi, voir plus bas pp. 167 et suiyantes. 
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Cet index, asjez considérable par retendue, comme on le voit, oire, 
âoos pla^ienrs rapports, an grand intérêt. Car, tandis que les rares 
monuments que nous possédons de la langue d^oB du xi* siècle appar- 
tiennent tous au dialecte normand et à la langue [loétique, nos gloses, 
écrites en Champagne, nous présentent le pur dialecte français ; d*UD 
autre c'té, elles appartiennent à la langue populaire, car elles dé- 
sirent pour la plupart des objets d'un usage journalier. Enfin la 
transcription hébraïque permet de fixer d'une manière bien plus rigou- 
reuse la prononciation de Tépoque. La science philologique adonclà 
d'importants matériaux pour l'histoire de la langue dans une de ses 
plus anciennes périodes. 

Les commentaires de Raschi ont été souvent imprimés, et c'est 
d'après les éditions que j*ai fait le recueil des ^oses. Mais celles-ci 
ont été fort maltraitées par les éditeurs, qui le plus souvent ne les 
comprenaient pas. et il était absolument nécessaire de recourir aux 
manuscrits pour en donner un texte critique. A cet effet. Votre Excel- 
lence a bien voulu me charger d'examiner les bibliothèques de TÂn- 
gleterre. J'ai vu la Bodleian Lihrary à Oxford, YUnivtrsity Lihranj à 
Cambridge et le Brilish Muséum à Londres. La bibliothèque d'Oxford 
est de beaucoup 1 1 plus riche des trois. C*est par elle que je commence. 

Je dois d'abord dire que le catalogue des manuscrits hébreux de la 
Bodiéienne n'est pas encore publié. Je dois la connaissance des nom- 
breux manuscrits de Raschi qu'elle possède à l'obligeance de mon ami, 
M. Neubauer, occupé en ce moment à dresser ce catalogue. Il m'a 
livré 48 manuscrits, dont voici les numéros : 

Fonds Oppenheim : 2, 6, 7, 8, 14, 16, 34, 35, 36, 97, 248, 249, 387, 726, 

738. 
Fonds Michel: 154, 237, 311, 381, 507, 521, 522, 554, 613, 621, 628, 629. 
Fonds Oppenheim addition : 3, 22, 23, 47, 52, 53, 77, 78. 
Fondé Uunlington : 389, 391, 425. 445. 
Fonds Laud: 126, 154, 318. 
Fondi Canonici orienlalia : 35, 60, 62. 
Fondé Bodley : 18, 107. 
Fonds Pococke : 127. 

En voici la description : 



I 

COMMENTAIBKS DB RASCHI 8UB LES LIVRES BIBLIQUES* 

!• 0pp. 34. Commentaires de Raschi sur la Bible (moins le livre 
des Chroniques), grand in-4® vélin. Écriture du ziii^' siècle, de l'Aile- 
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magne de 1 ouest ou de la France du nord-est. Ce manuscrit ren- 
ferme des gloses assez nombreuses de R Joseph Kara, disciple de 
Raselii, notamment dans le commentaire sur Isalo. Il renferme, en 
outre, le commentaire de ce même Kara sur Job et un cotumontairo 
plus récent sur les Chroniques. La plus grande partie des mots français 
sont ponctués. Le manuscrit est excellent. 

2** 0pp. 14. Le Pentateuque avec la paraphrase cliaKlalque d'On- 
kelos et le commentaire de Raschi. Les cinq Meghilloth avec le com- 
mentaire de Raschi et les llaphtaroth *, grand in-4® vélin. Écriture 
allemande. A la fin du manuscrit on lit une notice nous apprenant que 
le manuscrit a été écrit par Salomon. fils d'Ëliézer Ilayym Colien, le 
scribe, pour R. Mosché, fils de R. Juda, et qu*il a été achevé en 
5100 (= 1340). 

3* Michel 381. Raschi sur le Pentateuque. Écrit par Mélr, fils do 
Mosché, pour son maître R. Benjamin, fils d*Isanc. Achevé d'écrire 
en schevath 3150 {= janvier 13*79), à Camarino. Èeriture méridionale. 
V^n moyen, in-4®. 

4* Michel 521. Rasclii sur le Pentateuque et le? cinq Megliilloth, 
moyen in-4<' vélin. Ecriture allemande. Le manuscrit est daté do 5148 
(= 1388). Le scribe aomii un nombre considérable de gloses. 

5^ 0pp. 35. Commentaire do Raschi sur le Pentateuque, moyen 
în-4® vélin. Écriture allemande. Le livre est date de Tan 51G9 (= 1409) 
et signé Isaac Juda. 

6® 0pp. add. in-4'> 53. Raschi sur le Pentateuque. Achevé d'écrire 
lo vendredi 8 heschwan 5227 (= octobre 1467). Copié par Samuel, 
flls de Schabbathaï ; écriture méridionale. 

7® Canon, orient. 62. Le Pentateuque avec la paraphrase clial- 
daiqne d*Onkelo3 et le commentaire de Raschi. Los cinq Meghilloth 
avec le commentaire de Raschi sur Esthor, lo Cantique des Cantiques 
et le commencement de TEcclésiaste. Le livre de Ruth et les Lamen- 
tations de Jérémie sont accompagnés d'un commentaire d'un autre 
auteur. Suivent les Haphtaroth. A la fin du Pentateuque on lit une 
note dont voici la traduction : « Moi, le scribe Barchiel, fils d'Ézé- 
chias Raphaël Traboth, j*ai achevé ce Pentateufiuo pour Abraham lo 
maître, le dimanche 22 tamouz 53*22 (= juillet 1472). » Ce manus- 
crit, chef-d'œuvre de calligraphie, n'oîTro rien pour l'objet do nos re- 
cherche). Les gloses y sont sjstémati(iuemont supprimées. Les 10 ou 

> On désigne sous le nom do Mctjkilloth les livres d'Eïlher et de Uulh, le Can- 
tique des Cmiiques, les Lamcntaliuus de Jérémie et l'Kcclc^sidstc. Quant aux 
ii«pkt«irotk^ ce sont divers chapitres des Prophètes, qui se lisent à la synagogue les 
samedis et les jours do fôte, après la lecture de la Loi. Haschi n'a pas composé do 
commentaires particuliers sur les Haphtaroth. Ce sont les scrihes qui ont extrait de 
set commenlairci sur les Prophètes les parties se rapportant au texte des Haphtaroth. 
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12 (sur 265 j qui restent y semblent avoir été oubliées. Mojen in-4*' 
vélin. 

8<* 0pp. add. 47. Pentateuque accompagné de la paraphase cbal- 
dalque d*Onkelos et du commentaire de Raschi. Suivent les Haphta- 
roth et les cinq Meghilloth, sans aucun commentaire. Ecriture alle- 
mande du XIII® siècle. 

9» 0pp. add, 11. Raschi sur le Pentateuque, vélin in-8'*. Ecriture 
espagnole du commencement du xiv^ siècle. 

l(y» 0pp. add. 78. Raschi sur le Pentateuque, vélin in-8*>. Écriture 
espagnole du xiv* siècle. 

11<> Canon, orient. 35. Raschi sur le Pentateuque. Belle écriture 
espagnole du xiv° siècle. Mojen in-4® vélin. Manque le dernier 
feuillet. 

12® 0pp. 36. Raschi sur le Pentateuque, les Haphtaroth et les 
cinq Meghilloth, in-4® moyen, vélin. Belle écriture allemande du 
XI v° siècle. 

13® Michel 154. Raschi sur le Pentateuque. Belle écriture espagnole 
du XV® siècle Ce manuscrit offre, pour l'écriture et de même pour 
Torthographo des gloses, une certaine parenté avec 0pp. add. 53. 

14® Bodl. 107. Les Nombres et le Deutéronome, accompagnés du 
commentaire de Raschi et des Haphtaroth. Manquent quelques feuil- 
lets au commencement. Vélin, petit in-8®. Ecriture allemande du 
Xiv® siècle. 

15" Hunt. 425. Raschi sur les deux derniers livres de Moïse. Ecri- 
ture de la Syrie, du xiii® siècle Moyen in-8®, papier oriental. Le 
manuscrit a été mouillé, et dans un grand nombre d'endroits l'écriture 
est elFacée. 

16® Hunt. 445. Raschi sur le Pentateuque. Commence au milieu 
du verset 13 du chapitre xxiii du Lévitique et s'arrête à Deutér., 
XXX. Papier oriental. Quelques feuillets vélin. Écriture de la Syrie, 
du XIV® siècle. 

17** Hunt. 389. Raschi sur les Nombres. Petit in-4®, papier orien- 
tal. Gloses systématiquement supprimées. Ecriture de la Syrie, du 
XIV® siècle. 

18® Hunt. 391. Raschi sur le Pentateuque. Ne contient que le pre- 
mier livre et la première sidrah ou section du second livre (jusqu'à 
Exode vi) Écriture de la Syrie, du xv® siècle. Nombre de feuillets qui 
manquaient dans le manuscrit primitif ont été remplacés à différentes 
dates. Dans ces feuillets plus récents les gloses manquent générale- 
ment. 

10® Michel G28. Rasclii sur le Deutéronome, les Meghilloth et les 
Haphtaroth. Folio vélin, xiv® siècle. Écriture allemande. 

20® Michel 522. Raschi sur les Haphtaroth. Petit in-S*» vélin. Écri- 



RAPPORT SfB t'NE MISSION EN ANGLETERRE 



m 



ture allemande du xiv°siùcle. Les glosei françaises y sont s^itémati- 
i|iieinent supprimées. 

21° Laud 154. Lan cibi\ Meglidlolii, accoiii-irtgnâes pour le livre 
■le Ruth, le Cantique de; Cantiques et rEeclésiaslefjusvju'ft vu, 4), dos 
•-OUI m CD taire s de llaschi et d'Ibn-Ezra. Les Hnphtarôtli. Le manuscrit 
a été copid par Jacob, fils do Nathan Miûvre, et achevé le vendredi 
1" ndar 5107 (= fëvrior 134T). 

22" 0pp. 2. Les premiers et le; derniers prophète), avec le com- 
mentaire de Ilasclii aux marges latérales. Grand folio vélin. Ëcrituro 
nlleraanile du commenconiant du xiii° siècle. Il manque un ou deux 
feuillets à la &n, 

2:J" Pococke 127. Commentaire de Raschi sur les premiers et les 
derniers prophètes. Vélin moyen in-4''. lîcrimre de ta Turquie d'Eu- 
rope. Sur le dernier feuillet se lit un acte de vente du manuscrit daté 
de 1211. Le manuscrit semble ^tre de la fin du xii" siècle ou du com- 
mencement du xiii°. 

24" 0|ip, add. 22. Ce manuscrit contient lei eommcntairej du 
Roschi : 1° sur Ëzéchiel ; manquent le commencement et quelques 
feuilletj au milieu ; 2" sur laaïe ; manquent quelques feuillets au rai- 
lieu et à la fin ; 3" sur les douze petits prophètes; manquent Amos, 
Joûl, une partie d'Oiée, Nahum, et la fin de Maleaclii ; 4" sur tes 
Psaumes; manquent les deux premier* ; 5° sur les Proverbes ; 6" le 
commentaire de R. Joscpli Kara sur Joh ; 'î" le commentaire de 
Rascki sur Daniel, Ezra, Nèhémie et les cinq Meghilloth. Ecriture 
allemande du xiii'^ siècle. Folio vélin. 

25' Michel ôbi. Commentaire de R. David Kamchi, dit Reilak, 
flur les douze petite prophètes, l^aïo, Jérémie et Ëzéchiel, accompa- 
gné du texte biblique aux marges supérieures, et du commentaire de 
Kasclii aux marges latérale» et inférieurei. Moyen in-l" papier. Ëeri- 
ture allemande du xv siècle. Cette copie a été faite, itit le scribe, 
ttaprè» un ancien manuscrit. Il manqua au milieu du manuscrit un 
leuillel contenant le dernier chapitre d'Ézéchiel. 

20" 0pp. 10. Ëzéchiel, Isaîe et les douze petits prophètes, accom- 
pagnes du commentaire de Raschi. Ecriture allemande du xtii° siècle. 
Il manque çà et là quelques feuillets contenant la lin d'isaïe, le com- 
mencement et le milieu d'O^e. Nombreuses incorrections L'écriture, 
Uréi précipitée, rend souvent les mots français illisibles. 

Sî" Laud 126, lïaachi sur laaïe et Jérémie. Petit in-l", papier et 
vélin. Écriture allemande du xv siècle, 

28° Canonici orientulia CO. Commentaire de Raschi sur leB 
Psaumes, les Proverbes et sur le premier cli.ipiiro de Job. Écriture 
allemande du xiV siècle. Moyen in-4° vélin. 

29° 0pp. add. &2. Ce manuscrit contient : les commentaires de { 
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Ra'chi sar les Psaumes ; 2® de Joseph Karasar Job; 3^ de Raschi 
sur les Proverbes ; 4^ d*un anonyme sar Ruth ; 5^ de Rasdii sur le 
Cantique ; (j^ de Joseph Kara sur rEcclésiasto ; 7^ de Rascbi sur les La- 
mentations de Jérémic; 8" d'un anonyme sur Esther ; 9^ de Saadyah 
sur Daniel ; et I0<* le commencement d*un commentaire anonyme sur 
Ezra. Moyen in-4* vélin. Ecriture allemande du xiv« siècle. 

30^ Micliel G29. Les Psaumes, Job, Daniel, Ezra et Néhémîe avec 
Rasclii ; Chroniques sans commentaire ; Proverbes jusqu'à xx x, 2, 
avec Rasclii ; le tout accompagné de la Grande et de la Petite Mas- 
sera. Ecriture allemande du xiv^ siècle. 

31<» Bodl. 18. Les Psaumes, accompagnés du commentaire de Ras- 
clii. Petit vélin. Ecriture allemande du xiv* siècle. 



Il 

COMMENTAIRES DE RASCIII SUR LBS LIVRES TALlfUDIQUBS. 

31° 0pp. add. 23. Rascbi sur Eroubin et Bétsah. Écriture espa- 
gnole du XI v« siècle. In-4" papier. 

33° Laud. 318. Rasclii sur Joma. Ecriture espagnole du xiv« siècle. 
Vélin. 

34° 0pp. 248. Traités de Jebamoth et de Kiddouscbin, avec 
les notes additionnelles des Thosaphistcs, le commentaire de Rascbi et 
celui de Mordocliaï. Ecriture allemande du nord-ouest ou française du 
nord-est. Vélin petit in-4°. 

35° 0pp. 97. Haschi sur le traité de Kethouboth. Grand in-4« vélin. 
Écriture aiioniande du xiv° siècle. Deux signatures de 1668 et 1G18. 

30° 0pp. 738. Traité de Ghittin avec le commentaire de Raschi. La 
plus grande partie des feuillets sont enlevés ; quelques-uns sont décou- 
pés. Dans plusieurs passages l'écriture effacée est devenue illisible. 
•Sur les 90 gloses françaises que contient le commentaire do Rascbi, il 
ne reste plus dans ce fragment de manuscrit qu*une douzaine. Grand 
in-4° vélin. Ecriture allemande du xiv* siècle. 

37° 0pp. 387. Thosaphoth sur Baba Kamma, Raschi sur Baba Metsia, 
anciennes Thosaphoth sur Jebamoth. Le commentaire de Raschi s'é- 
tend du folio 39 au folio 135. Vélin in-4°. Ecriture allemande de la fin 
du xiv° siècle. 

38° 0pp. 249. Traité de Baba Bathra avec Raschi. Le manuicnt 
commence au feuillet IP des éditions imprimées et continuo jusqu'au 
milieu du chapitre V. Raschi a arrêté son commentaire sur ce traité au 
troisième chapitre. C'est son petit-fils, R. Schemouel ben Méïr, connu 
sous le nom de Raschbam, qui l'a achevé. Notre manuscrit no donne 
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qu*UQ abrégé du commentaire de Raschbam. Moyen in-4^ \é\ïn, Écrî- 
turo allemande du xy^ si<>elo. 

39^ Michel 237. Traité llouUin, avec lo commentaire do Raschi. 
Petit în-4* papier. Ecriture allemande du xviii* siècle. Ce manuscrit, 
tout à fait moderne, semble avoir été copié sur d*anciens manuscrits, 
car il offre pour les gloses françaises quelques variantes intéi»essantes, 
en petit nombre il est vrai. 

40« 0pp. T26. Traité Tamid avec le commentaire de R. Sche- 
majali ; traité Ërachin, avec lo commentaire de Raschi ; traités 
Schekalim et Meila, avec le commentaire do R. Schemayah. Le 
texte de Raschi s'étend de 47* à 116^. Petit in-4*> vélin, .\iv« siècle. 

41* Michel 311. Ce manuscrit contient divers opuscules rabbiniquoi. 
Du folio 1 au folio 57, le commentaire do Raschi sur le traité Aboth ; 
moyen in-8** papier. Achevé d*écrire par Abigdor, iils de Joseph le 
Cohen, en 5183, mardi 12 ab. (Août 1423.) 

42* Michel 507. Raschi et Maïmonido sur le traité Aboth, beau 
manuscrit vélin, moyen in-8''. Ecriture allemande. Quelques feuillets 
d'écriture mérîdionalo. Achevé en 1477. par Mardochée, fils de Lévy 
Ilalphan, pour R. Noé, fils d'Emmanuel Menortsi. Le commentaire do 
Raschi s'étend de 1 à 35. Manuscrit très fautif. 

Uaschi sur TAlfasi. 

Au xi^ siècle, Rabbi Isaac de Fez, connu sous le nom d'AIfasi, 
publia un abrégé du Talmud. Cet abrégé est accompagné, dans les 
manuscrits et dans les éditions imprimées, d'un commentaire do 
Raschi. Raschi n'a évidemment pas composé de commentairo sur 
FAlfasi, son contemporain. Mais les scribes ont extrait do son œuvre 
les passages qui se rapportent au texte do l'abrégé. Ils ont agi do 
même pour les Haphtaroth. Ces extraits contiennent moins do gloses 
françaises que le texte de Raschi qu'ils reproduisent, parco que les 
scribes, choisissant un peu à leur gré dans le texte, étaient plus libres 
de les transcrire ou de les omettre. Il a dii y avoir et il y a eu diverses 
rédactions de ces Pseiulo-Uai^chi. Celles que pocîsèdent les bibliotliètiues 
de l'Angleterre ressemblent aux éditions imprimées. Comme dans ces 
dernières, elles proviennent de rAllemagne. Quehiues manuscrits do 
la Bibliothèque nationale à Paris, d'écriture méridionale, présentent 
certaines différences, et l'on y trouve un nombre plus considérable do 
gloses. 

Les manuscrits de l'Alfasi que possède la Bodléienne sont : 

0pp. 6, 7 et 8. 3 vol. grand in-folio vélin, écriture allemande du 
Xiv« siècle. Alfasi avec Raschi, Thosaphoth et Mordochaï. 

T. I. 8 
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43^ 0pp. 6 contient : Berachoth, Yoma, Soukka, Moed Katon, 
Pesacliim, Eroubin^Sabbath, Betsa, Tbaanith, Rosch hasch-Schana. 

44"* 0pp. 1 contient : Srnhédrin, Sehebouoth, Aboda Zara, Baba 
Kamma, manque le preniier feuillet ; Baba Metsia, Baba Bathra, Nidda 
et les Ililcbotb Tsitsith, Thephilin, etc. 

45' 0pp. 8 contient : Jebamotb, Ketboubotb, Kiddouschin, Ghitiin, 
Iloullin. 

Michel 613 et 621. Alfiasi avec Raschi et Mordochal, vélin folio, 
écriture francaiie du nord, xiv- siècle. 

46<> Michel 613 contient : Houllin, Xidda, Âboda Zara, Sjnhédrin, 
Makkoth, Betsa, Meghiila, Moed Katon, liilchoth Tsitsith. 

47^ Michel 621 contient : Kiddouschin, Jcbamotb, Kethouboth, 
Ghittin. Suivent les questions casubtiques (Schaaloth ou Theschouboth] ' 
du Meram (folios 107 189). Signé : Jonathan, fils de Schabbathaï, a 
fait ce livre pour Isaac, fils de Zacharie. 

48^^ 0pp. add. 3. Midrasch, sur le Pentateuque, accompagné du 
commentaire de Raschi sur le Midrasch de la Genèse. Folio papier, 
écriture espagnole du w^ siècle. 

A ces 48 manuscrits il faut ajouter Yédition princeps du TalmoJ 
(22 vol. in-fol. publiés par Bomberg, d'Anvers. Venise, 1520-1522], 
dont j*ai collationné les gloses françaises. Cette collation m*a permis 
de rétablir le texte d'une quarantaine de gloses dans des Mesechtoih 
ou traités dont les copies manuscrites font défaut. 

Tels sont les textes que j'ai étudiés à Oxford. Comme on le voit, 
il y a 31 manuscrits sur les diverses parties de la Bible. Ils se décom- 
posent ainsi : 

Pour la Oenèse^ qui conlicnt 66 gloses, 14 manuscrits. 

— V Exode, qui conlienl 81 gloses, 13 manuscrils, sans compter Himi^B 

391, qui ne contient qu*un chapitre de rKxodv. 

— le Lécit'qu€y qui contient 52 gloses, 13 manuscrits. Nous omctloi 

llunt. 415 contenant seulement quelques chapitres. 

— les Nombres, qui contiennent 29 gloses, 16 manuscrits. 
^ le Deutéroiiome^ qui contient 34 gloses, 17 manuscrils. 

Le texte des gloses du Pentateuque peut donc être considéré comraDô 
définitivement fixé, avec un choix si abondant de manuscrits de pro^^^ 
nances si diverses. 

Pour les livres do Josuè^ dei Ju/jes, de Samuel et des Rois^ conte- 
nant 140 gloses, 3 manuscrits, tous trois excellents (xii<» siècle et com- 
mencement du xiii*) : 
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Pour Isàïe conlcnant 104 gloses, 7 manuscriU. 

— Jéi'émie — 81 — 5 — 

— Ézéchiel — 70 — 6 — 

— les li petits Prophètes — 71 — 6 — 

— les J Meghilloth — 50 — 6 • — 

— les Psaumes — 58 — 6 — 

— les Proverbes — 41 — 6 — 

--Job — 53 — 2 — 

— Daniel, Ezra et Néhémie ... — 34 — 3 — 

Les manuscrits sur les Prophètes et les Ilagiograpbes sont géné- 
ralement excellents. Si Ton joint à ces documents les 6 manuscrits 
que possède la Bibliothèque nationale à Paris, sur les Psaumes et les 
Proverbes, et les 2 manuscrits qu'elle possède sur Job, Daniel, Ezra 
et Néhémie, on voit que les matériaux sont amplement suffisants pour 
arrêter d'une manière définitive le texte des 967 gloses françaises du 
commentaire de Raschi sur la Bible. 

Devant ces résultats, j'ai jugé inutile d'examiner à Cambridge et 
à Londres les manuscrits, d'ailleurs assez récents (les plus anciens 
datent de la fin du xiii*-* siècle), que ïUniversUy Lihranj et le British 
Muséum possèdent des commentaires blibliques de Raschi. Je n*ai 
fait d'exception que pour un manuscrit des Prophètes du British 
Muséum. 

Au British Muséum, MM. Wright et Rieu m*ont donné la liste 
des manuscrits de Raschi et le catalogue (encore manuscrit) des 
manuscrits hébreux de la bibliothèque. J*ai étudié les volumes sui- 
yants : 

Additional : 16577, 15050, 19944, 27125, 27196 ; HarJey : 150, 
5585 ; OrientaUa : 73. 

49' Ilarlej 150, moyen in-4°. Ce manuscrit est composé de deux 
parties. Les folios 1-29 contiennent le commentaire de Raschi sur les 
5 Meghilloth ; les folios 29-210 contiennent ses commentaires sur les 
premiers et sur les derniers prophètes. La première partie est datée 
de 1504 et n'offre aucun intérêt. La seconde, datée do 1257, forme le 
plus ancien manuscrit que le British Muséum possède des commentaires 
bibliques de Raschi. La plupart des mots français y sont ponctués. 
C*6st le seul des manuscrits de la Bible qui présente quel<|ue intérêt. 

50® Harley, 5585. Raschi sur Baba Kamma, moyen in-S** vélin, 
écriture allemande de la fin du \ui^ siècle. 

5P Add. 27196. Raschi sur Baba Kamma (fol. l-OO»»), sur Baba 

* Dont deux fragmentaires. 
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Metsia !fol. 91*-ld5^). Le scribe attribue à tort le commenUûre d 
Ra<ohl sur Baba Metsia à son petit-ûls, R. Samuel, dit Rasclibam. D 
193^ à la un se trouve un commentaire de R. Gerson sur Baba Bathn 
Ecriiure espagnole de la fin du xiv® siècle ou du commencemei 
du xv-^. 

o"2» Orient. 12. Moven in-4«, papier oriental. Raschi sur Bah 

Metsia. On lit à la fin du manuscrit une note en partie déchirée ( 

dont voici la traduction littérale : 

Est terminé le traité Baba Molsia avec l'aide de celui qui trône dans 

Pour noire prince David, chef de la captivilé. Que s*étoDnc 

El son Irone à jamais soit affermi. Séla. Que s'accomplisse pour lui 

El pour Taire tomber ses ennemis à ses pieds, et môme 

Nissan o03 de Tère des contrats 

L*ère des contrats désigne chez les Juifs Tère des Séleucides. Cet 
date nous reporte donc à avril 119*2. 

Ce manuscrit est le plus ancien que je connaisse des manuicri 
datés do Raschi. Ecrit quatre-vingts ans à peine après sa mort poi 
un Re^'h (inlouihUy sans doute David de Mossoul, il prouve larapidi 
avec laquelle l'œuvre du rabbin français se répandit dans le monde jui 
11 manque au commencement du manuscrit des feuillets correspondai 
aux 22 premières feuilles des éditions imprimées. 

53*» Add. 1*050. Vélin folio. Alfasi sur les traités Naschim < 
Ne/Akin. Daté du 11 iyar 5146 (= mai 1386). 

Contient : Kidilouscliin, Jebamoth, Ghittin, Baba Kamma, Bal 
Metsia, Baba Baihra, Âboda Zara, Synhédrin, Schebouoth. 

54" Add. 10*J44. Folio vélin. Splendide manuscrit richement enli 
îuiné. Ecriture méridionale du xv»^" siècle. Machzor (c'est-à-dire reçue 
des pi'icres pour toutes les fêtes) selon le rite italien. Du folio 112* 
13^j^ ou trouve le traité Aboth avec les commentaires de Raschi et ( 

Maimonide. 

55'» Add. 21125. Moyen in-4° papier. Ecriture allemande 
XV» siècle. Contient divers ouvrages talmudiques, entre autrc= 
couiniontairc do Kaschi sur Aboth, folio Vi'' à 41^ 

50" Add. 10511. Machzor italien. Splendide manuscrit richeiï 
oniumiué. Grand in-4*> vélin. Ecriture italienne de la lin du xiv 
du conimencement du xv^ biocle. Contient le chapitre de R. Meïr î 
lo commentaire de Raschi, folio 105* à lOT'. 

A CauibriOgo, MM. Bradsluw et Schiller m'ont remis les manus 

suivants : . • i i ^ -r t> 

^> Aadilion 4H.8- l'^'*'^ '"-'*"• P^P"' °"*'"*''^ * 

mv lo traité Uosch hascU-Schana. A la fin on Ut la notice suivant 
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a Avec ce chapitre finit le commentaire de Rosch hasch-Çchana, 
composé par R. Schelorao, de France. J*ai achevé la copie au mois de 
kîslew 214 (= décembre 1454). Moi, Eliah, fils de Schabbathaï, fils 
d^Eliézer le médecin, de Candie. » 

58° Addition 478 g. Grand in-4® vélin. Ecriture espagnole du 
commencement du xv^' siècle ou de la fin du xiv°. Commentaire de 
Raschi sur Baba Eamma et sur BabaMetsia. Manquent quelques pages 
à la fin. Ce manuscrit ofi're une certaine parenté avec le manuscrit du 
Br. Mus. add. 27196. 

59<» Addition 479.8. Grand in-4® papier. Raschi sur Schebouoth. 
Ecriture du xv« siècle. 

Tels sont les manuscrits quej*ai étudiés. De ces 59 numéros, si 
DOQs laissons de côté les 31 contenant les commentaires sur la Bible, 
il en reste 28 pour les livres talmudiques, contenant les 16 traités 
suivants : 

Eronbin 73 gloses. 

Joma 31 — 

B^lsa 69 

Rosch hasch-Schaoa 34 — 

Jcbamotb 38 — 

Kelhoubolh 52 — 

Ghillin, fragment qui, sur 90 gloses, en donne 13 — 

Kiddouschin 36 — 

Baba Kamma '76 — 

Baba Metsia 101 — 

Baba Balhra 26 — 

Schebouoth 8 — 

HouUin 223 — 

Brachin 18 — 

Abolh 25 — 

Midrasch Berescbilli "72 — 

^t donnant un total de 895 gloses. 

Il reste les 20 traités suivants sans manuscrits : 

Beracholb, contcDaDt 92 gloses. 

Pesachim, — 94 — 

Soukka. — 88 — 

Thaanilh, — 35 — 

Megbilla, — 14 — 

Moed Katon, — 14 — 

Ilagbigha, — 12 — 

Nedarim, — 9 — 

Nazip, — 10 — 

Sota, — 30 — 
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Sjnhédrin, contenant 53 gloses. 

Makkolli, — 10 — 

Aboda Zara. — 145 — 

Hora!otby — 1 — 

Mcnachoth, — 57 — 

Bechoroth, — 56 — 

Thcmoura, — 1 — 

Kcritbolh, — 7 — 

Meïla, — 2 — 

Nidda * — 66 — 

Ce qui fait un total do 796 gloses. A ce nombre il faut ajouter 77 
gloses qui manquent dans Bodl. 0pp. 738 ; car ce fragment du traité 
Gbittin ne donne que 13 gloses sur les 90 qui se trouvent dans le traité 
entier, et il faut de Vautre retrancher 54 gloses que les manuscrits de 
TAlfasi donnent ensemble pour 9 des 20 traités précédents. Restent en 
définitive 819 gloses, pour lesquelles nous n'avons pas eu de manus- 
crits. Remarquons que de ces 819 gloses bon nombre se trouvent 
répétées, soit dans les commentaires sur la Bible, soit dans ceux des 
traités du Talmud où les manuscrits ne font pas défaut, ce qui dimi- 
nue encore le nombre des gloses, pour la lecture desquelles nous 
sommes réduits à la seule autorité de l'édition princeps du Talmud. 
Ainsi, sur les 3,157 gloses françaises * qu'on rencontre dans les œuvres 
de Raschi, plus de 2,500 ont une orthographe fixée. Tel est le résultat 
de nos recherches dans les bibliothèques de l'Angleterre. Espérons quo 
des recherches ultérieures dans les bibliothèques de l'Allemagne et de 
l'Italie nous permettront de fixer la lecture des autres d'une manière 
rigoureusement scientifique. L'orthographe de ces 3,157 gloses une 
fois établie, nous aurons là d'importants documents pour l'étude que 
nous nous proposons d'entreprendre sur la langue française du 
xi^ siècle. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, etc. 

{Archives des 3Iissions scientifiques et littéraires ^ 1871, 91-105.) 



> Nous ne comptons pas les traités Schabbath et Zebacbim, contenant le premier 
385, le second 37 gloses, et pour lesquels la Bibliothèque nationale à Paris nous 
fournit deux manuscrits. 

* Co nombre se décompose ainsi : 

Bible 967 

Talmud : 16 traités manuscrits 805 

20 traités dont nous n^avons pas eu d'exemplaires manus- 
crits : 706 -f 77 873 

Les deux traités Schabbath et Zebacbim [mss. de la B. N.) 422 



Total 3,157 



II 



RAPPORT 



SUR 



UNE MISSION EN ITALIE 



Monsieur le Ministre, 

Chargé par Votre Excellence de poursuivre dans les deux biblio- 
thèques de Parme et de Turin les recherches commencées à la Bi- 
bliothèque nationale de Paris et en Angleterre * sur les glosses * 
françaises qui se trouvent dans des manuscrits hébreux du moyen Age, 
j'ai l'honneur de vous adresser le rapport suivant sur le caractère et 
les résultats de mes recherches. 

Elles ont porté sur deux points : étude des manuscrits contenant les 
commentaires bibliques et talmudiques du rabl^in français Schelomo 
Içaki, vulgairement Raschi (1040-1105 ') ; étude des glossaires 
hébreux-français du moyen Age ♦. 

La bibliothèque de Parme, dont le fonds hébreu peut rivaliser pour 
l'importance et la richesse avec le fonds hébreu de notre Bibliothèque 
nationale ou celui de la Bodléienne 5, renferme naturellement un 

> Voir sur mes recherches à la Bodléienne d'Oxford, au British Muséum do 
Londres cl à l*Universily Library de Cambridge mon Rapport sur une hiission en 
Angleterre (ci-dessus, p. 107-118). 

* Nous désignons par le mot glosse les mois français écrits en caractères hébreux 
qui traduisent des mots hébreux dans les commentaires des rabbins français, et nous 
réserroDS, selon l'usage, le mot ghse à Tcxplication, rédigée en hébreu rubbinique, 
de CCS mots hébreux dans laquelle est insérée la giosse. 

• Sur R&schi, voir plus haut, p. 107 et plus bas, p. 1G7 sqq. 
^ Sur les glossaires, voir plus bas, p. 182 sqq. 

' Le fonds hébreu est formé presque enlièremcnt de la bibliothèque du célèbre 
orientaliste Tobbé de Rossi, qui on a dressé lui-même le catalogue. 
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nombre considérable de manuscrits de Baschi ; elle possède en ovtre 
deux glossaires bébreux-francsds. La bibliothèque de rUnlTersité de 
Turin, bien moins riche en documents hébreux *, possède néanmoins 
d'importants manuscrits de Raschi, et, comme la Parmesane, deux 
glossaires hébreux-franc^. Tels sont les textes que j*ai examinés '. 
J'en donne ici la description, en commençant par Hy***' 



lIANUSCBirS DB RASCHI. 

Les manuscrits de Raschi se divisent en deux classes : commentaires 
bibliques et commentaires talmudiques. Ceux-ci étaient pour moi les 
plus importants, car les bibliothèques de Paris, de Londres, d'Oxford 
et de Cambridge m*ont fourni sur les commentaires bibliques des ma- 
nuscrits assez nombreux pour me permettre d'établir à peu près sûre- 
ment le texte des glosses bibliques. Il n'en est pas de même pour les 
commentaires talmudiques. Sur trente-huit traités, il j en avait seule- 
ment dix-huit dont les glosses avaient pu être discutées et établies à 
l'aide des manuscrits. Il en restait vingt, plus de la moitié, pour les- 
quels j'étais réduit au texte des éditions imprimées. C'est surtout cette 
lacune que je suis venu remplir à Parme et à Turin. Ces villes m'ont 
fourni des documents sur quatorze de ces traités, et il n'en reste plus 
que six pour lesquels je n'ai, et j'ajouterais, je ne connais aucun ma- 
nuscrit dans les bibliothèques hébraïques de l'Europe. Ces quatorze 
traités se trouvent dans les codd. dont la description suit. 

A. — Manuscrils du Talmud. 

Manuscrits de Parme ^. — 1® Ms. 2087, catalogue de Ros^i 1324. 
Commentaire de Raschi sur le traité Sabbath, vélin, in-4'», xiv^ siècle. 

* Ils vienocnt pour la moitié à peu près de Tabbé Caluso, orientaliste amateur 
piuiôl que savaDt, qui u'a laissé aucun écrit, et qui a iéprué sa collection de manus- 
crits et d'imprimés à la bibliotbèque de Turin, il y a une cinquantaine d'années. 

* Il est de mon devoir de reconnaître ici le bienveillant accueil que j^ai trouvé a 
Parme auprès de M. Oderici, le directeur de la bibliothèque, et de M\l. les abbétf 
Uarbieri et Perreau, les sous-conservateurs. M. Perreau, spécialement chargé du dé- 
partement des livres et des manuscrits orientaux, a été pour moi d'une obligeance 
inépuisable. Do même à Turin, le directeur de la bibliothèque de PUniversité, M. le 
chevalier Gorrcsio, l'émiuent traducteur du Ramayana, m^a témoigné une bieuveil- 
lonce et une cordialité qui m'ont vivement touché. Qu'il me soit permis d'exprimer 
ici à ces personnes mes sentiments de profonde reconnaissance. 

' Pour abréger, je me contente dans cette analyse d'indiquer sommairement la 
contenu du manuscrit ; quelquefois cependant je fais des emprunts au catalogue 
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Wgtossesy sont maltraitées, italianisées ou corrompue?. Copen- 
dant, les formes intéressantes ne manquent pas. Ce manuscrit pi-é- 
Bento quelques traits de paronti) avec le cod. 324 du la Bibliothèque 
nationale (fonds Uébreu), car tous deux s'accordent dans certaines 
omissions de glosses et dans certaines erreurs. 

2''Ms.2415, Roa^44â: aTractatusTalmud scal)liath,seude sabbato 
cum coniraentn, membr. et cbart, rabb. in-4'', sec. xiv, vel initie xv. » 
— Ce manuscrit est un commentaire sur Raschi, contenant le texte 
abrégé du rabbin français, entremêlé de discussions casuistiques à la 
manière des Tbosapboth *. Ainsi, fol. I recto, aprôs lei mots de Ras- 
chi 'ssn 13~1BT3 ^sm, commence une question qui se termine nu verso 
par ces mots : nsi "13 nD^rns vp3P31 nsoina ibabo ni Va 
« tout ceci a été discuté par les Thosaphistes ; je lo transcris pour 
mon étude, etc. » 

3" Ms. 2580, Rossi 1309, Ruschi sur BorachotU et HouUin, vélin, 
in-'i", ïiv° siècle ou commencement du xv". — Belle écriture méridio- 
oala; quelques glo s ses sont déti-;urées, d'autres italianisées, d'autres 
manquent. 

4° Ms. 2244, Rossi 808. Raschi sur Bétsa, Rosch hasch-Scbana Ha- 
^higha et Ma schkin ; vélin, ms, de 1321. — Assez bon manuscrit, traces 
d'italianismes, 

5» Ms. 2906, Rossi 1299. Raschi sur KiJdouschin, Nidda, Sche- 
bouoth, Bëtsa, Joma; vélin, petit in-1'', xiv siècle. — Bon et beau 
manuscrit d'écriture allemande. 

6» Ma. 315Ô, Hossi 1292. Raschi sur Mukkoth, Iloraioth, Aboda 
Zara ; vélin, fol., écr. rabb. du xm" siècle ou du commencement du 
xiv<, — Rossi donne à tort les traités dans l'ordre suivant ; Aboda 
Zara, Makkoth, Horaiolb. On a coupé le dernier feuillet qui appartient 
non & Aboda Zara, comme to dit Rossi, mais A Horaiotb. Los glosses 
sont généralement corrompues ; mais à travers les corruptions, le texte 
primitif se laisse facilement retrouver. 

1" Ms. 2ô90, Rossi 1310. Raschi sur Kethouboth ; vélin et papier, 
1(1-4", XIII' siècle, o Vctustua codes, sed initio ae fine destitutus. » — 
Uanque au commencement le premier chapitre, moins les cinq dernières 
lignes, depuis Tïin l'-a on T'a ^sia"* ^b rx\s •'-i^z (fol. 15 b des édit, 
imprimées). A la fin manque le dernier feuillet depuij la 3* ligne du 
fol. 112 A des édit. imprimées, 

S* Ms. 30Ô5, Rossi 1300, Raschi sur Baba Eamma ; vélin, petit in- 
I fol., XIV" siècle. « Sub finem desunt nonnulla. » — La manuscrit 



* Sut In TlioMplioth el les Tbosiphigte*, voir plai 
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ë'arréte au fol. 118 ^ des élition? imprimées, aux mots imcnn ibr». 

9^ Mi. 1203, Rossi 1293. Raschi sur Schebouoth ; vélin, fol., écr. 
rabb. du xin^ siècle ou du ommenoement du xiv^. 

lO» Ms. 2756, Rossi 13W. Rascbi sur lloullin et Nidda ; véUn, 
in-4®, XV* siècle. — Le manuscrit pour le traité Houllin est parent du 
manuscrit de Ros^i 1309, comme le prouve la communauté de certaines 
erreurs. Pour le traité Nidda, il y a transposition des feuillets ; je les 
ai paginés au cravon, et ils doivent se succéder dans Tordre suivant : 
fol. 1-14 li'jf, 75-81 : 21-':4 ; 15-20 ; 82-fin. On voit que les feuillets 
75-81 ont été irans^MDsés avec les feuillets 15-20 

11<> Ms. 2755, Rossi 1199. € 1"» Tractatus Talmud Purim cum Tho- 
sepoth et comment. Rasci ; chart. rabb. 4**, s<nec. xv. » Texte très incor- 
rect : manuscrit uni'|ue, que je sache, de ce commentaire resté inédit. 

12"* Ms. 28S8, Rossi 740. Machzor ' italien contenant, entre autres, 
le chapitre de R . Meïr avec le commentaire de Raschi ; vélin, écrit, 
rabb., petit in-fol., ou grand in-4"*, x\'* siècle. 

13^ Ms. 3003, Rossi 420. Machzor italien contenant, entre autres, le 
chapitre de R. Méïr avec le commentaire de Raschi, vélin, écrit, rabb., 
petit in-fol., xv° siècle. 

14^ Ms. 2740, Rossi 1212. Machzor italien contenant, entre autres, le 
chapitre de R. Meïr avec le commentaire de Raschi, vélin, écrit. rabb., 
grand in-4'*, xv - siècle. 

15' Ms. 2104, Rossi 353. Traité Aboth avec. .. le commentairo de 
Raschi, vélin, écrit, rabb , petit in-4**, xv** siècle. 

16* Ms. 230S, Rossi 1308 : « ... 2<» Jarchi commentarius Pirko 
Avoth {fraifè Aloth) . . .chartaceus rabbinicus, in-4<*, sec. xv. • 

17" Ms. 2403, Rossi 903 : « Machzor ital. cum psalmis occurentibus, 
Pirko Avoth cum commcnto Jarohi (7?fr.«r///), etc., . . . .membr. rabb. 
4\ sec. XIV. » 

18^ Ms. 2754, Rossi 1161 : « . . . 3'> R. Salom. Jarchi [RascJii) com- 
mentarius in Pirke Avoth, membr. in-4**, anni 1419. » 

lO-^ Ms. 2785, Rossi 327 : « Opéra varia hebraïca... 12^ Sal. 
Jarchii (/iV/.sr///; commentarius in Piike Avoth . . . membr. rabb. in-4®, 
anni 1289. » 

20° Ms. 3008, Rossi 959 : Machzor romain ou italien contenant, entre 
autres, le traité Aboth avec les commentaires de Maïmonide et de 
Raschi, vélin, écrit, rabb , fol., exécuté en 1400. — Le comm. de 
Raschi est en marge. 

21" M>. 3174, Rossi 9S4. Traités Naschim et Nezikim avec le com- 
niontaire do Maïmonide ; traité Aboth avec le commentaire do Raschi ; 
vélin, loi. 2 vol., xiv*-' siècle. 

' C'est-à-dire Rituel des {grandes fôtos. 
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22® Ms. 2416, Rossi 664. Abrégé du Talmud do R. Alfas» contenant 
les traités de Jebamoth, Kiddouschin, Kothouboth, Ghittin, Synhedrin, 
Makkûth, Schobouoth, Aboda Zara, avec les extraits de Raschi, vélin, 
écr. rabb., in-4®, xui® siècle. 

230 Ms. 3213, Rosii 184. 1^ Abrégé du Talmud de R. Alfas, avec 
les commentaires de Raschi et do Mordochaï, splendide in-fol. vélin, 
XV* siècle. 

Ici finit la série des manuscrits talmudiques que j'ai vus à Parme. On 
remarquera l'abondance des manuscrits du traité Aboth ; ih présentent 
entre eux des différences si considérables qu'on peut se demander si les 
giosses qu'ils contiennent et qui varient elles-mêmes de manuscrit à 
manuscrit sont bien de Raschi. Il serait l)on d'établir un texte critique 
fondé sur la filiation des manuscrits, ce que peut-être nous essayerons 
un jour de faire. Toutefois, pour l'objet spécial qui nous occupe, Tin- 
convénient que présentent ces divergences est secondaire, parce que 
les glosses ou se retrouvent déjà dans les autres commentaires bibliques 
ou talmudiques, ou, si elles sont nouvelles, se montrent avec des ca- 
ractères d'archaïsme tels qu'il est difficile do n'en pas reconnaître l'au- 
thenticité : par ex. : nodretbtre, 

Slamiscriis de Turin *. — 24^ Ms. fonds hébreu, A, v, 29 (indiqué 
sans nom d'auteur dans le supplément manuscrit do Pusini;. Petit 
in-S® vélin, écr. rabb. allemande du xiv*' siècle, 218 feuilleta». Contient 
le commentaire de Raschi sur MenachoUi (fol. 2-107 a;, Bechoroth 
(Wila-Wol), Kerithoih (105 ^-194 a), Meila (194 a-2n Z»). Nom- 
breuses notes marginales commençant toutes par tiTsn^n irTiian izpd 
nssirn "^Vrn « Nos rabbins français, auteurs de Thosaphoth, ont 
écrit. » 

250 Ms. A, IV, 38 (supplément do Pasini) — Petit iu-S^ de 307 
feuillets, vélin et papier, écriture méndionale du xiv*> siùcle. Contient 
le commentaire do Raschi sur les traités do Kiddouschin (1-96 a), de 
Ketliouboth (98rt-238rt; et (ihittin (23S h-Çuv, Au commencement de 
Kiddouschin, lacune qui s'étend jusqu'au milieu du fouiilot 19 h des 
éditions imprimées. A la lin de Kiddouschin, signature du scribe : 

« Sur l'abrégé de H. Alfas, ou rAUdsi, voir plus huul. p. lia. 

* Une partie des manuscrits de Raschi qui se irouveul à Turiu est décrilc, lo plus 
souvent d'uue inanière iucomplUc ou irrouée, duus le caU'.o^ue de Pusini JJatalnjus 
mss, eoJieuat bibliothccte T'iurinensis, pars 1, lomus 1]. Nous les <lécrivous souimai- 
reiueut, rcnvoyunt pour de plus uniplcs dcluils a l'u^itli. TuuUfuis, nous sommes 
souvent obligé d^ajoulcr des uoles couiplémtntuires ou rccUlicaliices ; elles vicnneul 
après un tiret. Quant aux mauuscrits acquis par lu biblioihèque do Turiu depuis la 
publication de i'asini, ils suut calulogués Sdus aucune description dons un re^iblre 
manuscrit [Appendice al Pasiiii). Nous consacrons ù ces manuscrits des notices plus 
déUillées. 
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Abraham Memel, fils de Salomon Mabnë, qui a écrit ce livre pour Mar 
Jéchiel. Les traités Kethouboth et Ghittin présentent cette particula- 
rité que le chapitre vu vient avant le chapitre vi. Le texte de Raschi 
contient quelques glosses qui ne se trouvent pas dans les éditions. 

26® Ms. A, VI, 47 (supplément de Pasini), petit in-8<» de papier. 
125 feuillets, écriture germanique; ms. de Fan 1509. — Contient le 
commentaire de Raschi sur Bechoroth (2 «-56 «), sur Themoura 
(56 ^86 a), A la fin de ce traité, note du scribe disant que le manuscrit 
a été achevé au mois d'Adar (mars) 269 ( = 1509). Puis après cinq 
feuillets blancs, vient le commentaire de Raschi sur le chapitre 
Techèkth (iv^chap. du traité Menachoth) (fol. 92fl-104 à). Trois autres 
nouveaux feuillets blancs (105-107) ; feuillets 108«-117flr, commentaire 
de Raschi sur le traité Kinnim, lequel présente des différences assez 
marquées avec le texte imprimé. — Encore trois feuillets blancs 
(118-120). Fol. 121rt-122J, commencement du commentaire de Raschi 
sur le traité de Hakkometz-Rabba (iii° chapitre du traité Menachoth). 
Enfin, après 2 feuillets en blanc, vient le commencement d*un commen- 
taire anonyme sur Job (125 a et 125 b, deux lignes). 

21^ Ms. A, II, 9 (supplément de Pasini). In-fol. vélin, 251 feuiUets, 
splendide manuscrit de la fin du xui^ siècle ou du commencement du 
xiv®, écriture italienne. Contient les commentaires de Raschi sur les 
traités suivants : 

1. Joma (1 fl-70 h). Ici lacune et transposition. Les 6 feuillets qui 
suivent appartiennent au traité Haghigha et doivent être reportés 
avant le feuillet 118*. Le feuillet qui vient ensuite (71) contient, non 
la fin do Joma (il manque la valeur d'un feuillet, depuis m nrxm 
■^»7:i mtîn rr^nn:? nbrn mDna n^D^a, ce qui correspond au feuillet 88 
des éditions imprimées), mais un fragment de la prière des jeûnes pu- 
blics, ce qui permet de supposer que le feuillet 71 était précédé du 
traité talmudique de Thaanith ou des Jeûnes. 

Au verso de 72 commence le traité do Meghilla jusqu'à 98 J, où 
prend Haghigha. Après 111 J, doivent venir les 6 feuillets 112-117 in- 
tercalés entre 70 et 71. Haghigha finit au bas du 118 J, et à 119 a com- 
mence Soukka que suivent Bêtsa (177 J-223rt) et Rosch hasch-Schana 
(223 rt-250 b). Le dernier feuillet 251 a et b est occupé par une ad- 
dition {r"jli) qui, après l'introduction suivante : pnsa IT rrDbn s'n 

np"»:? pi ûbi:? mon Nn^nan 



1 Ces feuiUets, dans le manuscrit, sont paginés 112-117 ; le feuillet suivant re- 
prend à 71. CcUe paginatiou, qui souH^ne si nettement la transposition, est due à 
un des possesseurs du manuscrit, qui fait remarquer cette transposition dans une 
description assez bien faite du codex placée à la première page. 
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7=3 nTH ava onnV tzv las 
-it: liscna T"-" Ci-n im» iîjim 
rra rs li^'Ca ^^P7:1 D-iCJEna 
a 5a:i nva ns-'S bia Mbrm 
Elle so termine par les mots suivants : m:a ntraaa -ins ■'ira li7i 
-lîyïM '-n «V« laiPi i->;22?i isth ma v^'^na mî-'TTa abiyn 
î-n-MB nî-"?» r.-iixna i-^5i na-'s lara k5 ■•i:-'» Isa l'î* ^"^ "'^'^ 

! K-îc^n a-na 
C'est, <Iit l'auteur do la notice manuscrite placde en tête du volume: 
« Âdnotatio de qitiliusdam ralibinorutti nu^isdiluvii tompora dofiiiion- 
tium et astrorum tune situm. » 

Le recto dâ 1 a a ét<3 gratté, lilanehi à ^a. craio et en quelijues en- 
droits râcrit. Sur le feuillet blanc qui sert de garde ou voit au verso 
une table dos matières eu latin, table due à un posseajeur moderne du 
manuscrit; au routo, des Ei^naturos bébraïi)ues de propriétaires ' et 
deux tables des matières en liébreu de deux époques différentes, mais 
toutes doux assez anciennes (xvi° siiMe ou svii° ?). Il rt^sulto de l'exa- 
men de ces tables que notre manuscrit était beaucoup plus étendu ot 
disposé dans un autre ordre que maintenant. En effet, elles donnent 
les traités suivants : Jama, Mise/ma Schekalim île R. Jiidn, fils de 
Senjamin Reischa (?) [manque dans notre manuscrit), Soukkn, Ditsût 
Rosch Jtmch-Scliana, Thaanith (manque), autre commentaire sur Thaa- 
ttilh (mauquo), l'riires publiques tins jeûnes* (manque, bori la fin, 
MeglMn, Hughigha ; Àlasd-kin (manque). Comme nous l'avons vu, 
l'ordre de notre manuscrit est, en remettant ù leur place les feuillets 
intercalés de Uaghigha: Joma (manque la fin ;— lacune embrassant 
Tttiinil/t et la prière des jeûnes), (in do la prière des jeûnes^ Mei/hilla, 
J/ag/iiff/ia, ces trois dernières parties se suivant sans pouvoir être 
séparées. Puis, en haut du folio 119 a commence une nouvelle série : 
Souika, misa, Itosch-iunch-fkliana, faisant un tout par elle-même. La 
comparaison des tables et du manuscrit montre clairement que le ma- 
nuscrit comprenait Jadis Joma complet avec Mischna Sehekaiiin, qui 

■ Ud« pteniite tif^ilurc, d'une écilluie priargue lUEsi aûcieane qua le manuicril, 
|>orl« lei mois : • & mgi, Ugise, Tils de BeiiJ*niiQ Fiaii, • suivis des lïllrei peiol^ea 
^7';. qui, si elles soiil UD fhroHajriiini'i, indii|uer*ient la date 20O = 1440. Une 
sMonde si^^nslure )>Iiis rëconle, ctpêUe quslre fais, donne le nom d'Isaïc, liU ds 
Uobo KiDli, lequel, d aprïs une lulie note. ■ achelë le manuscrit â Benjamin. Lr 
««aolusian It plus vraisemblable qui reiiort de ces noies est quo Uolte, Dis do Ben- 
jamin Finii. iviil Tendu son oiaiiulcrit i un sien noveu portant, Eclon l'uiage, la 
nom de son f;[and-pèie, cl que le Tils da Moïie. Uaïc, l'aviil cichcU a son cousia 
OcDJiimin, La famille des l-'inii, eocgre Uotiisinle en Italie, pollo un nom connu 
ilaoB 1* littâralure juiva de la lio du roojcu Ige, 

■ L'iodicBliuD du secoad cammsntairs ot doi prière! publiques manque dans l'une 
des Ublee qui uns doute disigne le tout ptr le mol Tkaaniik, 
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terminait un folio; que la série Sovkka, Bêisa, Rosch-hasch-Schana, qui 
Tenait ensuite, a été transposée d'une pièce, après la série Thaanith, 
prière des jeûnes^ Meghilla et Uaghigha, placée dès lors à côté de 
Joma et de Schekalim ; que la fin de Joma et Schekalim^ Thaaniih et 
une partie de la prïere des jeûnes sont tombée, ce qui a déterminé 
Tordre actuel du manuscrit, et qu'enfin une dernière transposition a 
eu pour résultat d'intercaler quelques feuillets de Haghigha dans 
Jonui. Quant à Maschicin, qui occupait primitivement la fin du manus- 
crit, il est difficile de dire où et comment il a disparu. 

28« Ms. A. 1. 13 (Pasini, n^ , p. ). Abrégé du Talmud do 

R. Alfas avec les commentaires de Raschi, de R. Nissim (dit Ran) 
Mordochaï, Thosaphoth, sur Sjnhédrin (1-18 a), Makkoth (18 fl- 
21 a), Schebouoth (22 a-W à), Aboda Zara '41 a-65 b), Jebamoth 
C6 a-119 fl), Kethouboth (120 a-188 b), Ghittin (189^, recommence 
après quelques lignes à 189 ^-230 a). Beau grand in-folio, écriture 
allemande du xiv° siècle. Pasini réunit à tort le traité Makkoth avec 
le traité Schebouoth : il a été trompé par l'absence de titre au début 
de Schebouoth, la place réservée pour ce titre n'ayant pas été 
remplie. Dans le traité Aboda Zara, les mots suspects aux chrétien; 
ont été soigneusement barrés. Comme dans la plupart des manuscrits 
de l'Alfaii, les mots français sont ici omis ou traduits en allemand*. 
Ce manuscrit est de peu d'importance. 

B. — Manuscrits de la Bible 

Je ne pouvais prétendre collàtionner les nombreux manuscrits do 
Raschi sur la Bible et spécialement sur le Pentateuque que possède 
la Parmesane. C'est un travail aussi vaste qu'inutile. Comme je l'ai 
dit au commencement de ce rapport, les bibliothèques de l'Angleteire 
et la Nationale m'ont fourni des documents suffisants pour restituer à 
peu près complètement le texte des glosses bibliques. Je n'avais çà et 
là que quelques mots encore obscurs à élucider, et, en outre, il me 
restait une question spéciale à résoudre. 

J'ai fait remarquer ailleurs * que dans les Prophètes et dans les 
Psaumes jusqu'au psaume 58, les éditions s'accordent toutes à donner 
une série de glosses que les nombreux manuscrits de Paris et de l'An- 
gleterre omettent d'un parfait accord. En était il de même des manus- 
crits de l'Italie ? 

Ma tùcho ainsi circonscrite consistait donc à examiner les manus- 
crits des Prophètes et des Psaumes ; et quant au reste, les plus anciens 

' Cf. plus haut, p. 113. 
* Voir plus bas, p. 172. 
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et les plus corrects manuscrits dans les passages contenant des glosses 
encore douteuses. J'ai donc vu à Parme et à Turin les manuscrits 
suivants : 

Mantiscrits de Parme, — 29** Ms. 2726, Rossi 70. Rasclii sur les 
premiers et les derniers Prophètes, vélin, écrit, rabb. 4**, xiii° siècle. 
Manuscrit sans valeur pour l'objet de mes recherches. 

30* Ms. 3266, Rossi 387. Raschi sur les premiers et les derniers 
Prophètes, vélin, écrit, rabb. in -fol., 2 col., xiii° siècle, a Anticiuus 
et optimae frugis codex. » 

31® Ms. 2854, Rossi 663. Les premiers et les derniers Prophètes, 
avec le commentaire de Raschi, vélin, semi-rabbiniiiue, petit in-folio 
ou grand in-4**, xiii° siècle. Commence à Josué, m, 14 et finit à 
Maleachi, i, 4. 

32® Ms. 2101, Rossi 551. Psaumes avec le commentaire de Raschi, 
vélin, écrit, germanique, petit in-4*», xiu" siècle. 

33® Ms. 2724, Rossi 1044. Commentaire do Raschi sur les Psaumes, 
vélin, écrit, rabb. in-4®, xiii° siècle ou commencement du xiv^. — 
Lacune de Ps. i à lxxxi et de cxxxiii à la fin. 

34® Ms. 3095, Rossi 732. Psaumes avec le Thargum, la Massera et 
Rasclii, vélin, écrit, germ., petit in-fol., xiii« siècle. Lacunes de Ps. i 
à vu, 6 ; de xviii, 8 à xxxvii, 26 ' et de cxix à la lin. Dans ce manus- 
crit, l'écriture du texte de Raschi a pi\li et est presque effacée, ce qui 
en rend la lecture très pénible. Les glosses sont souvent corrompues. 

35® Ms. 295S, Rossi 34. Les llagiographes avec la Massera et 
Itaschi, vélin, écrit, rabb., grand in-4®, xiii° siècle. 

36® Ms. 3232, Rossi 32. Les llagiographes avec la Massera, le 
Thargum et Raschi, vélin, écrit, germ., in-fol., 3 vol., xiii° siècle. — 
Lacune de Ps. xlviii, 6 à lxxviii, 19, et dans Proverbes, de xiv, 19 
à XXX, 5'. 

37® Ms. 3204, Rossi 181. Commentaire do Raschi sur le Penta- 
teuque, les cinq Meghilloth ^, les Psaumes, les Proverbes et Job, 
vélin, écrit, rabb., grand in-fol. sur 3 col., xiu' siècle ou commence- 
ment du XIV®. 

38® Ms. 2338, Rossi IL Pentatcuque avec le Thargum, les cinq 
Meghilloth, les Haphtaroth ♦, Job. Proverbes, la Massera et le com- 
mentaire de Raschi. Le commentaire sur Job est d'un anonyme. 

' Celle seconde lacune u\sl pas indiquée dans le catalogue de Hossi. Il est arrivé 
plusieurs fois au prudeut abbé de ne pas mentionner les lacunes moins apparenta 
placées au milieu de ses mauuscr.ts et qui en diminuaient la valeur. 

* Lacunes non mentionnées dans le catalogue de Uusbi. 

* Sur les Meghilloth, vuir plus haut, p. lOO, not<\ 

* Sur les Haphtaroth, voir ibid. 
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39<* Ms. 2186, Rossi 607. Les Proverbes avec le commentaire do 
Raschi, vélin, écrit, germanique, petit in-4**, xiii° siècle. 

40*^ Ms. 2046, Rosii 722. Les cinq Meghilloth, les Haphtaroth et 
Job avec le commentaire de Raschi et la Massera, vélin, écrit, germa- 
nique, petit in 4^, xiii^ siècle. 

41<» Ms. 2706, Rossi 459. Commentaire de Raschi sur le Pentateu- 
que, vélin, écrit, rabb. in-4**, xui^ siècle. 

42** Ms. 3081, Rossi 924. Pentateuque avecThargum, cinq Meghil- 
loth, Job et le commentaire de Raschi sur le Pentateuque et les cinq 
Meghilloth, et avec la Jeffre d'Aman. Vélin, in-fol., xiii« siècle. Lacune 
de Genèse, i à vi, 9. 

43« Ms. 3080, Rossi 948. Pentateuque avec Thargum, Haphtaroth, 
Meghilloth, Thargum d'Esther, et commentaire de Raschi sur le Pen- 
tateuque et les Meghilloth, vélin, fol., xiii® siècle. 

4i^ Ms. 2820, Rossi 656. Pentateuque avec Thargum, Haphtaroth, 
Cantique et commentaire de Raschi ; vélin, écrit, germanique, com- 
mencement du xiiio ou peut-être fin du xii° siècle. Lacune de Gen. i à 
Exode XVI, 36, et de Ruth, iv, 10, à la fin. Le commentaire de Raschi 
est plus récent (il est du xiv« siècle). Le complément du manuscrit se 
trouve dans le cod. de Rossi 857 (coté dans la Bibl. sous le n^ 2830). 

45<> Ms. 3226-3227, Rossi 592. Pentateuque avec Thargum, cinq 
Meghilloth, Haphtaroth et commentaire de Raschi ; vélin, écrit, germa- 
nique, 2 vol. fol., xiii® siècle. Lacune de Genèse i à v, 5. 

Tels sont les manuscrits des commentaires bibliques que j'ai vus en 
totalité ou en partie à Parme. J'ai laissé les autres, en nombre beau- 
coup plus considérable, et qui appartiennent au xiv® ou au xv« siècle. 
A Turin, j'ai vu également un certain nombre de manuscrits bibliques ; 
presque tous ont de la valeur. 

Manuscrits de Turin, — 46<» Ms. A, iv, 3 (Pasini, I, p. 41, n® ex). 
Les Prophètes et les Hagiographes, accompagnés sur les marges du 
commentaire de Raschi et de la Massera. Gros- in-8^, vélin de 499 
feuillets. A la fin du manuscrit, on lit la notice suivante : « Moi, Matha- 
thias, fils do R. Isaac, j'ai écrit cette Bible pour R. Salomon, fiU do 
R. Juda Sokhiah, et l'ai achevée le mardi, section Wajétsé de Tan 
95 (= 1335), etc. » On voit par là que le Pentateuque a été perdu. -;- 
L'ordre des prophètes est Jéréraie, Isaïe, Ezéchiel. 

47° Ms. A, IV, 27 (Pasini, I, p. 45, n<» cxxiv). Ce manuscrit, petit 
in-4®, vélin, de 317 feuillets écrits en caractères carrés, renferme : 
\^ Raschi sur les premiers et les derniers Prophètes (le commence- 
ment manque, de Josué i au milieu des Juges). A la fin des Prophètes, 
fol. 187 h, on lit une note ainsi conçue : « Sont achevés les douze 
petits Prophètes, et tout le commentaire de l'Ecriture : gloire au 
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Puissant et au Majejtuuux. u Celte ligne semble indi(|UGr que le 
manuscrit contenait primitivement le Penlateuriuo. — ... 5" (fol. 211) 
Raschi sur les Psaumes, les Proverbes, Job et Daniel, Variantes assez 
eondUftrablesdans Daniel. 

48" Ms. A. 1. 2 [Pasini, 1, p. 18, n" lui) Rascbi sur toute la Bible, 
çrand in-fol. de 221 Ibuillets, vélin sur 3 col. , xiii" siècle. L'écriture 
n'est pas carriie, comme lo prétend Pasini, mais cursivo germanique 
en gros caractères. « Caret principio et fine «. — La lacune du com- 
mencement comprend Genèse i, — Nombres xvii, 3, Le commentaire 
dûi Chroniques qui (ermino le manuscrit (il n'ost pas do Raschi) est 
aussi incomplet, 

49* Ms, A, 11, 8 (Pasini, I, p. 5, n" xm). Beau manuscrit d'écritura 
germanique du xnr-xiv° siècle, contenant : 1° Le Pentateuquo avec 
Ruschi, Ramban etiô Tharguin; 2" (fol, 301)) Estlier avec Raschi et 
un commonlairo cIialdaï<|UO (qui n'est pas le TLargum, quoi qu'en diso 
Pasiui); 3''(fol, 3i9j Cantique avec Raschi, Ramban et le Thargum ; 
50 (fol. 341) Lamentations avec le Thargum et Raschi; 6° (fol. 349) 
L'Ecelésiasto avec le Thargum et Raschi ; 8° (fui. 370; Job avec le 
Thargum et Raschi ; O" [fol. 400) Ilaphtarolh avec le Thargum et Raschi, 

50" Ms, A, |[, 2 (Supplément do Pasini). Ms, grand in-4'' du xiv* 
siècle, véhn, écrit, franco germanique. Le manuicrit contient d'abord 
fiaschi sur le Pentateuque (fut. 1), sur les Psaumei (fui, 102 a), sur 
Job (123n), tur le Cantique {135 à), Daniel [140 S). Esther (145 &), 
Lamentatiuns (14'7 a), KoheletU (149 a), Proverbes (155 b), Exra 
(164 b). A la lin d'Ezra, signature du scribe Samuel. Vient ensuite le 
Thargum sur les Proverbes, l'Eccléiiaste, les Lamentations, le Can- 
tique, Esther, Rulh, les Psaumes et Job (172 £-238 a). Les derniers 
feuillets contiennent le commentaire (incomplet) de R. Mo'ise sur lea 
Chroniques, 

51" Ms. A, 11, G [Pasini. 1, 5, n'xiv). Raschi sur les Prophètes et 
les Ilagiographes, Grand in^" vélin, grusse écriture germanique du 
XIV' siècle. Commence à Josuè, m, 16. — Ce manuscrit présente des 
varianloi intéressantes et des notes intercalaires signées 0"^ = Rab- 
bi S., qui seraient à étudier pour la constitution d'un texte critique do 
Raschi. 

52* Ms. A, iH, 19 [Pasini, I, 6, n° xvi], Raschi sur le Pentateuque, 
les Meghilloth et les Uaphtaroth. Ecriture germanique du xiv* siècle. 
— Peu intéressant. 

55" Ms. A, m, 1 1 (Pasini. I, 6. n° iix). Raschi sur lu Pentateuque, 
ms. do 13ÛS, vélin, in-4'>, écriture méridionale. Le manuscrit a été 
exécuté à Li'm, ville située entre le Deuve Tera et le fleuve hil (i). Sur 
la garde on lit le nom de prupriétaircs du manuscrit : Jacob b. Eliiitr 
Httlivi tit Pavie et Salomon b. MoscM de KascMlum. 
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Sans entrer dans Texamen des glosses données par ces divers manus- 
crits de Parme et de Turin, examen qui trouvera place ailleurs, je 
me contenterai de dire que tous les manuscrits s*accordent à supprimer 
les pseudo-glosses des grands Prophètes et des 58 premiers psaumes ; 
preuve qu^elles sont postérieures et datent du xv® siècle, si elles ne 
sont pas dues au premier éditeur de Raschi. Mais si la non-authen- 
ticité de ces glosses est devenue évidente pour moi, le problème de leur 
origine reste encore obscur, et la question est à réserver. Une question 
encore importante soulevée par Tétude du texte de Raschi est celle qui 
a rapport aux derniers chapitres de Job. Les manuscrits se divisent en 
deux séries suivant qu'ils interrompent ou non le texte de Raschi au 
chapitre xl, verset 18. Les uns en effet donnent le commentaire de 
Raschi complet jusqu'à la tin, les autres déclarent que la mort ayant 
empêché Raschi d'achever son œuvre, ils complètent le commentaire 
avec celui d'un autre rabbin, généralement R. Jacob Naadr. Il j a 
encore là une question de critique de texte que nous réservons pour 
plus tard. 



II 

GLOSSAIRES HÉBREUX-FRANÇAIS. 

j'ai déjà donné dans la Romania ^ quelques lignes des deux glos« 
saires de Parme, ms. 2924, cat. Rossi 60, et ms. 2180, cat. Rossi 631. 
Je puis maintenant donner de plus amples renseignements sur ces 
glossaires, et établir plus solidement des comparaisons soit avec le 
glossaire de Bàle, soit avec les glossaires de Paris, soit même avec le 
glossaire de Leipzig, dont un long fragment a été publié par M. Boeh- 
mer dans ses Roniatmclm Studien *. A ces deux textes doivent s'a- 
jouter un nouveau glossaire que j'ai découvert à Turin et un diction* 
naire hébreu-français déjà signalé par M. Neubauer dans son Eappart 
sur mie mission dans le midi de la France et l'Italie, Le glossaire est 
coté sous le n^ A, iv, 35 (Appendice à Pasini, catal. manuscrit), et le 
dictionnaire sous le n^' A, iv, 13 (Pasini, I, p. 33). 

A. Je commence par le glossaire de Parme, Rossi 60, dont je corn- 
plôte la description donnée par Rossi dans son catalogue, et par moi 
dans le passage déjà cité de la Romania, Le manuscrit in*4®, écrit à 
Taillebourg en août 1279, est de 217 feuillets, dont 214 remplis de 

« Tomo I, p. 169-170 [dans l'étude reproduite plus bas, p, 188-189]. 
• Tomo I, p, 165. 
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gloâ303 â 34 lignes à la page, Il renferme de quatorze à quinze mille 
glosses, disposées sur trois colonnes ; la [ironuèrâ û droite contient les 
mots bibliques â explii|uep ; la seconde, celle du milieu, les traductions 
françaises ; la troisième, cbIIq de gauche, le commeutairo. Celui-ci est 
composé soit de citatioui qui renferment le mot traduit, la citation en 
ce cas eit précédée de vzD, comme ; soit d'explications par s^ïnonjfmes, 
le synonyme est alors ppccêdd de 'i, première lettre de iTjb, Imiyai/e^ 
c'est-à-dire iiijnijicatioii ; SMi A^ la citation et du synonyme réunis; 
soit enfin d'un extrait de la paraplirase clialdaïque '. Celte disposition 
que j'indiquiï pour le manuscrit Bossi 60 se retrouve également dans 
le second manuscrit de Parme et dans celui de Turin. 

Il manque au commencement la valeur d'un cahier; le recto du 
premier folio est entièrement effacé ; on n'y pout lire que quelques 
mots ça et lii, entre autres Sïï^i n'sDn, Jln de Weiijélsc *. Le verio, qui 
a également les premières lignes à demi effacées, commence A Genèse, 
xxsni, 10. I,e glossaire comprend d'abord le Pentateuiiue (1-34 i), d 
la fin duquel se trouve la signature du scrilie Jeliifl : « Sont achevés 
les I.aazim du Pentateuque ; béni soit celui qui donne la force à 
l'homme fatigué et augmente le courage du faible. Jehiol, Hazak '. » 
Viennent ensuite les cinq Meghillotb (34 6-43 bie a). Le feuillet 
43 lia est formé d'une petite bando de parchemin qui contient sur le 
recto quatre lignes de texte [les dernières du livre d'Ësther), et sur 
le verso en gros caractères des mois hébreux signiltant : » Sont Unies 
les cinq Meghillotli quant aux Laazim, Jehiol bar Éliéwr, " et au- 
dessus « Ezrn, lild de Jehiel ; Hazak Wentthbazak ; le scribe ne souf- 
frira d'aucun mal. a Cet Ezra est sans doute lo lils de Jehiel bar 
ËliéEer, scribe comme son père. Viennent ensuite Josuè [44nj, Juges 
(46 a), Samuel (57 6), Rois (61a), Jérémie [69 n), Ézéchîel (82 a), 
laa'ie (93 a), les douze petits Prophètes (119n-134(i). Lo feuillet 134 
est également coupé â partir de la notice ; • Sont Unis les Laazim des 
Prophètes, louanges à Dieu qui ...» Le verso laissé en blanc a été 
plus tard employé pour des notes talmudiqucs (Thosaphoth). Après 
quoi commencent les Psaumes (135a), les Proverbes (169«). A la fin 



I La troisième coloDDe se d^iluublo d'ordianira en detii, car le plus *aui 
mois pltcéi sauB la lubriijuo 1^3 «L le» idqU çWiia eous !a rubrique "i îotat 
tODDM i pari. 

* LeP«Diaica<]UBetlilivïiiS en SI 
chacDoe ati déaignéo par le mot q 
cliapilTcB de la Gca^e xxvui, 10, a ixxvl, 4. 

> Le mol haïak esl uu imptntif i ti^nilicBliaii iiiUrifctlTs, ijact la tb'i 
latin aje, marti '. Ou y adjoint quElquefois un autre mot Kenilhiaak ^ mor/i . 
de manière que reidamilian compléta ^uivaut i maeit cl nisfli tiiaut. La 
lare dei scnlts, des écrivains juila tat d'acdinaire tccampagnée da cellf 
A'erflitil, 



t lea 
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des Proverbes '181 h) est une note d'une écriture plus récente que je 
ne comprends pas : q:x5t 22:2 rsV?? ^rl^ ^-î?^ nsç» •'3'»?3 n:»5n^a 
ns^sn fif.Trb îï-'^a c Saméroanou baéikhje aspthe aanou lienapht 
alplietli, benapht aanou benajtou, à Ezra le scribe*. » Ces mots ne 
sont ni de Thébreu ni du français. Suivent Job (182 a), Daniel (207 a), 
Ezra [212 b). Après les trois lignes du verso qui finissent Ezra vient 
la signature du scribe : a Jcbiel, fils de R. Éiiézer, homme fort, 
Hazak. » Le verso porte des notes de toute nature et de diverses 
époques. Ce que j*jr remarque de plus intéressant, ce sont les lignes 
suivantes : 

l^s:-»? «2^:: û-rp» rî»-»? ■♦b'^ 

* f t~ ••■:i — • 

V^D n'«bp Nbx 

mots français transcrits en caractères hébreux et qui doivent se lire : 

Celi kl a ecril ccle liçon 

Vivant de bleye (?j cle {sic pour et = esfj son non, 

Ki a la fille dan Salmon 

A la cler [sic) façon *. 

Bes notes postérieures, de la même nature et de la même main que 
celles du f. 134, couvrent le reste du feuillet, la moitié du recto et le 
verso du feuillet suivant (217) qui porte la notice finale du scribe 
reproduite par Rossi dans son catalogue et par nous dans la Romania 
(v. i. p. 189 . 

B. Le second manuscrit de Parme, n® 2*780, Rossi 637, est un 
in-quarto vélin de 178 feuillets de 30 lignes en moyenne, contenant 
de dix à onze mille glosses, écrites sur trois colonnes. Il commence à 
Genèse, xxx, 54 (le premier cahier est sans doute tombé) ; il com- 
prend le Pentateuque (1-37 a), les cinq Meghilloth (37 M8 a), les 
Psaumes (48^>-7U), les Proverbes (7^82 a), Job (82a-99a). Le 
reste du feuillet 99 a, laissé en blanc, est couvert de notes en hébreu 
dues à diverses mains relativement récentes, et qui portent en partie 

> Cet Ezra nVst pas i'Ezra biblique, connu sous le nom à^Etra Sopker, c'est-à-dire 
Ezra le Scribe; c'est le ûls de Jehiel ben Ëliézer, scribe comme son père. 
* De cette expression, rapprocbez par exemple ces vers : 

... à lointain baron 
Veut sa liile marier 
Qui a si clere façon 
Que l'en si porroil mirer. 

(Leroux de Lincy, Chants historiques, I, 182.) 



RAPPORT SIR UNE MISSION EN ITALIE 



]33 



snr 1d calendrier. Elles ont été purtiollcment enlevées sur l63 (rois 
marges par la rognure. Après lo fcnillit fl9 s'étenil une lacune qui 
embrasso les livres do Josiié et des Jngoi. I.o folio lOOrt commence 
nvec la dernière ligne des Juges que suivent Samuel et los Uois [|{I0«- 
119-:} '.viennent ensuite Jérémie (1 19rt-13:(«), Ézéeliiel (134rt-l40n), 
Isaïe (l-lfia-nSS), les douze petits Propliùtes [116 n). Le manuscrit 
s'arrête llS J au milieu Je Job. Il faut remarquer l'ordre dans lefiurl 
se suivent les divers livres de la Biblo ; les Hagiograplies précédent 
les Prophètes, contre l'usage. La transposition est l'œuvre du scribe, 
comme on peut s'en assurer par la pagination des livres. Lo texte est 
accompagné çà et là d'addiliona et corrections postérieures avec nou- 
vel les f losscs. 

C, Lô manuscrit de Turin A, iv, 35, est un in-l° vélin du xni" siècle, 
de 180 feuillets. Le manuscrit porte paginés 179 feuillets, mais le 
premier n'a pas été compté (nous le désignons par/euillft ou folio 0], 
Bans doute parce qu'il est coupé d'un tiers, et quo, presque entière- 
ment noirci, il est dans un fAchcux état de conservation. 11 contient 
environ onze mille glosaes. Il commence avec la Genèse et comprend 
le Pentaleuque (fol. 0). les cinq Aloghillotli (34 u), Josué (42n), Juges 
(44 fl!, Samuel (40a), Rois (59 n), Jérëmio (66 6), Ézéchiel [ISb), 
Isaïe (SSi), les douzo petit) Prophètes (112?'), los Psaumes (1286), 
Job (lô2a), les Proverbes [1*12 «). Lo manuscrit s'arrèto au ch. xxv, 
vers. 22 des Proverbei. Kn tèto du manuscrit se lit en hébreu la note 
suivante d'écriture plus récente : « Les Lanzim, M. Bapliael, fils du 
saint R. Abraham, de mémoire bénie, u C'est sans doute la signature 
d'un pn)priélairo du manuscrit, signature reproduite encore fol. 31 a 
(deux fois')etG5n. Les sept premiers feuillets, ayant été coupés en 
tête, on a collé des bandes de parchemin sur lesquelles on a reporté 
les lignes toml>écs. L'écriture do ces bandos, d'une autre main, ce 
■emble, paraît éiro de la même époque. Les fol. 11 et 94 ont été la- 
cérés. Lo fol. 45 (I porte â la marge supérieure une note où je puis 
âdchilTrer les noms d'Isaac, dis do Jacob, et Jacob, fils do Jacob ; au 
fol. 133 J, jo note la signature Salomon, fils de Salomon Lunol (?]. 
Le manuscrit en grande paitio n'e-t pa* ponctué, ce qui en diminue 
ta valeur. U semble qu'il ait été ponctué après coup, vraisoniblablo- 
ment par celui qui a rempli les bandes des sept premiers feuillets, si 
l'on peut se fonder sur des indices aussi peu sûrs que la forme des 
pointB-voj'elIes et la couleur de l'encre. 



' Li premi*™ rois tous cello (irmt : 
A-Utt : - iHil ou Irrl ou hrl, el, i 
JMf ou Sttt I un. Elit 01 EmI. 



134 ÉTUDES JUDÉO-FRANÇAISES 

Presque à chaque page se trouvent des additions de diverses mains 
et de diverses époques, spécialement aux pages 125 a, 133 b. 

Voici maintenant des extraits de ces trois manuscrits. Nous com- 
mençons par C, qui prend au premier chapitre de la Genèse. 

Ms. C : fol. 0, recto, illisible. 

verso, à peu près illisible 







rr^n tsdî 


1 


X'^rb ûN 'D û'^sn x^'n 


cai-ia.s'îi'^b 


û''3''3nrs 


2 


(?) riTOïi n'^n 's 


o';i'^M''K 


■rn-rn 


3 


oïDT 'b d-^rîbs* db^D 'd 


NttniôbîN 


■|373b2:D 


4 


Va''iD'»5<Iio nbo; ; ,b n'py^'n tt^t 's 


:33i-iZi^ï 


[ITT'I] 


5 


m^3bi 'b Tiîsdsi 's 


■'bo'^nD 


frroadi] 


6 
7 


rsmaTa 'b ïdd3'«i nno 's 




[rQtD-^i] 


8 


Ib-^N 'b nnn 's 


. . . nbnN 


rpo 


9 


yp'i'p biSN O'-i 


n'^nia^b» 


mnrb 


10 


nnx nn isrb ïD"^ ...i:^ 'b 


•• 


[TS^l] 


11 


5:;^i:i 


Nboio*^» 


[ns-^n] 


12 


[D:3]irî3 'b l'inn'' «bi tnb qx 's 


•• 


l-'DNn] 


13 


qi^n 173 Ns:rrî nin ht 




n^OD 14 


rî73^pi n7û'« '3 


LU 


[a*Tp^] 


15 


: : '/b ûrûn ^ina 'd 


P=i^ 


[Tr»3] 


16 


b^a-^i pbnn*^ 'b i^^as 'd 


^snnr-i.'A^ 


l-IS"^ 


17 


mai:: û-^sas? t^ «bp-'snô^b drri'cn i9 


b^anpib 


nb^TDN 


18 


r;7:^pi riTû'^ 'd mrbT 




mox r\[J2^p] 


20 


Fol. 1, recto : 












IÏITTj'^T 21 


npb -iCN :^bs:73 , . np-"i 'b 


: ; .c-:5T 


T«ni:?baS73 


22 


mn''i Ddc^i 'b 




ï^Tsinn 23 


Nanxi "^s:.^ din:^ •'s 'd 


V^ 


d'«72in:^ 24 


ynaix :2:i-ic\Nç inp2:i 20. ncin 'b 


ar-^rarnr; 


l'oonan'' 25 n» 


c-iâ:x bip 28 i. dTî^a ! i ,1:3 'b 


? 


Din:? 27 lï^^ 


9 > •• • 


r!3Nn -^b:? 


29 


NPOn 'b dDb N'^o-' bwS 's 


\iJ 


■•3i<'»\3n 31 



Qi 



^b RAPPORT SUR CNB MISSION EN ITAUE 135 

^P%eltfl partie du fol, 1 est écrite sur uno bande do parchemin iiiii, 
^^lant collée sur le feuillet dont le haut avait été coupé, en recouvre 

les premières lignes. Kn relevant Ida bords mal collés de cette bande, 

on peut lire une partie des lignes recouvertes. 

^:a^ 'b iina Vj '3 n-iïï:3:tj ^:^TO 33 14 

nKîo 'b cbi7 ra'» '3 Nï-sn-s na-'Ni n is 

» ''■) T^S CM "IPO Sbl '3 "n3r3 r-",3î( 30 15 

ireio"" myaa icn 's "•"'■iwSnpTrs inc 3fi is 

Ïit»b cnjn K30; 'Va ana t|33 DSI '3 "ib ts-Vbio lîsiïJn 37 15 

atcai "iTX "3 ib»i3!* as73 pi l's] -nbnsa '^:3ïs 39 i6 

TnoO "b ippiar ■■bri '3» K:n"n»a ^p^t-d 4û is 

mia 'S 3S7 tj-'BT' «bi '3 b"3-ia;« iiaïra *i 17 

Le tableau qui suit donne, en italif|uca. la transcription des gloses 
françaises et, en caractères romains, la traduction des mots hébreux 
[ qu'elles expliquent ' : 

. Ame vivante, ame de v'e, 17. séparara, é. , .evrl 

. les c(?lac(?s, lédagrom 18. le bdcUlum, hcrltitl 

I 3. el (bâte) sauvage, ^lar' . ... 19. l'onyx, t'onicU 

l 4. 6 noire image, aii!/orme SO, h l'est de l'As'ur diaïur 

>. et (ils) domineront, roui 21. et 11 le conduisit 

. et domplcz-la, . . .prêt li (f) 33. de ses cflics, dai 

23. assoupissement, aitlomitemant 

(ut se reposa], éfepoit SI. nus, huz 

verdure, arlb. ... (?) S5. Ils eurent bonlo, konttitnt (?) 

^ pour tabQurcr, afaioi-fi' 26. et seront ouverte, ^«roNfowre 

jo) nuée, inue 27. rosé 

it soulflo, <sn?a 28. (la) vois (î), ittgn (î) 

larincs, aménariUs 89. feuillo de llguier, foilU de fiilT 

IsouCHe, aténe 30. et ils cousirent, ecoitret 

rofienl). 31. lu m'oa tronupi! 

a milieu de] 30 A'j. et ils cousirent, tcoilret 

\% ne tr*dui*ons pis U troiiitma colonne qui rcnrerme l«i ciemplcf tîrjs dt in 

'i Thirgum, ptrw qu'oit* n'etl d'iueun intérêt pour l'objet d« n 
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81 bis, tu m*as trompô, t'ça moy 37. et tu lui siffleras, soferas lui 

32. tu iras, formai 38. talon, talon 

33. ton Tcnlrc, tonventre 39. ta souffrance, taiolor 

34. et haine, éhàine 40. ton désir, tadesimnce 

35. je mettrai, métré 41. en effort, antravail. 

36. il fécrasera, écachera toy 



-X - 



Voici le début de B. 
Fol. 1, recto. 

bsN» 'b 2n dnb na:^ '7::d 

N2:"»i nbcn 

pbîT^i 'b ncfin n^s-^n^i '73:3 
Nnmnpn 'ann \ym 'b 

iT'73 isrn» b:D n» «in np^n '73:3 nmiann •^.•faanp i^josn iT'n «n 
d:^t nna:^m mrp 'b ûdn"»-i3 nsiiDi '73:3 (*?) ''-l'^-i'»^'^^* mo::» 

û:^T bo û'«3D rsD Tn3"i 'riD C'T'«0''tD r:D 10 

raob 'b T^7:n i^sd b:? 'riD •'nb asaino t^ïd b:^ 11 

û-^ttcb nD:?n niby ^:p i»:^ norna ns^^rr^n '273 'nD pi ô^';im?.D''K pnx-^i 12 

b-'srîb rîT n» ht I''7:s::^n73n d^tn ■^nn ^-î^ pis «a''";?.b'^N H"b 13 

pn''» ïT^b p-'DNT x\^rr\^ iicbi l-^sbnn» n-'m ci"bô^ pan-^n iiqd Nirsn 

^73» "^OM rpn p '73d Npû'^lN rpm 14 

picn bjo bi5:^ di::^ b'^'jns'^ai^ fi^b'^'jçb ^n*^ ^d 1.") 

n:i'»n 'b nrbii:n noo» '73d :35'^èibp :?bi3: ic 



(?) O'^^Ss» «"b 
c:nD 5in:7a 

t — X X 
X X •• 



2 

3 
4 
5 
G 
7 
8 
9 



1. Nourriture, manger 

2. messagers, mesayges 

3. anges, ange y s * 

4. et me suis arrêté, étardé 

5. et il divisa, éparti 
G. un présent, jyr^îflw/ 

7. et les unes sauvages, épouleyns 

8. en sa main, ansoun coungé 

9. et j*effaccrai, ^/^rrf/*^ 



10. sa colère, sésires 

11. devant lui, pardevant lui 

12. et (il) se couvre de poussière, 

époudroye 

13. et (il) lutta, élouyta 

14. et (il) détacha, adétacha 

15. le creux de la hanche, la paylie 

(faille ?) dogenouyl 

16. boîlant, clochent 



1 Les dtux yod quo nous transcrivons par y Eont couverts d^une tache qui rend 
la lecture du mot douteuse. On pourrait lire encore anjlet. 
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• • : - s ; I 

17. (l'os) luxé, le tresayU, 

Nous arrivons maintenant au manuscrit A, qui commence, ainsi que 
nous l'avons vu, quelques versets avant le passage par lequel débute 
B, mais dont le feuillet 1 a est si effacé qu'on n'en peut rien lire. Nous 
passons au verso, après les deux mots . (?) 'j^D^û'^b û^nbi^ "^ao, « le 
visage de Dieu, les faç (?) . . . », juste à l'endroit où nous nous sommes 
arrêté dans B, et, pour donner les éléments de comparaison, nous 
reproduisons en note les leçons différentes que présentent B et C dans 
les passages correspondants. 



orD ['b] * vN-'n'^ \yir\ 

\r\n 'b 

tDib« nbNO 'b * ■'On '"^D 
nbo '735 (?) vcMVQ ïinbo r\:Pt!0 rr\n 

PDIT ''Tn bip 173D 

««nbbrrs» l\s i72:d 



Genèse. 

•35iïi73 ' \nDn3 2 xxxjii, 10 



*Bini7: N"b 3 



12 
13 
14 
14 



1 . et tu m*apaisas, éapa 4. pars, mop^ (c'est-à-dire mcf) 

2. mon présent, mon 5. (brebis) enfantant, anpant- , . . 

3. aulre explication (de mon présent) 6. et les frappa, e deba. ,.os 

mon, . . 7. je mènerai, mare. . . . 



VARIANTES DE B ET DE C. 

• D : "^173 OÉ^'^^Sfi?''» éapayai moi; C : y^yn 0{<*'^D»^i< (non ponctué] eapayosmoy. 

* B : iiis-i ^i:?T« ; C : rrTnpQO nis-im. 

• B : u33T*1D Ii73 mon presant ; C ne donne pas cette explication. 

• B : 'îqbç *pJ2 moun salul; C : "(^ibi^O 1173 (non ponctué) mon saluz, C ajoute 
une citation que n*onl ni A ni B : Ti^^^ r\\K Dp:^*' 'T'IS'^I '3. 

• B : mots placés à la Go de la phrase ; C : manquent. 

• B : Éii73 mof; C : ^173 ^op. 

' Lé^rers changeroenis dans Tordre des mots dans B et C ; B ajoute à la un Pintcr- 
préUlion cbaldaïque : *^n31 bia 'aim. 

• B : yT^ÛSÔîN anfantaynt; C : 'J^«:33D:N anf{a]nta:, 

• B, au lieu de Texplication donnée par A et par G, a la suivante : IJ^SSÏ! 'ibs 

tjna-i D'^bbi:^ dnb 0"»o. 

»• B: OiK aj'iaST^î? ^dchatrount os; C : mêmes mots, non ponctués. 

Il B : '»'^nS73 maar/; C : '^'^-1j'»''73 i»(^nré ou m^ner/, 

»• B. avant celle phrase, intercale bnSnN 'b ; C remplace le tout par une autre 

ciution 'y'bix 'b, brsr mb:? 'd. 
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* ûnbiit "^Db 'bD 
^ d-^n::? 'b 

» n^o 'b 

" ïi:^7û 'b 

" np^n-û 'b tii-^^irT^ «D'^'inrr uni '«d 

C3^D'b "131^ Nbl 172:d 



' «r-'D^pb 

ter 

:3n'^irn?.p'«K 



Genèi 
•'CNb 8 XXXIII 

bi^b 9 

ûbo 11 

npbn 12 

rîa''«p 13 

Onnm 14 XXXIV 

i2a::?n"^i 15 
rrpon i6 



8. cnmonsWcnce, amon s... p{$oue/) 13. (Vnc;) késiia (mojinaie), mâ^le 

9. selon la force, avér 14. et (il) se lut, ^/«Z 

10. je ferai rosier, feré éler 15. et -ils) s'affligèrent, écourecértt 

11. entier, fl;i/tfn*« 16. (il) aima, ta 

12. la campagne, la chanpéne. 

' B : S]'^^<10 '1^72^ amon soui'p [=. souef) ; C : mômes mots non ponctués. 

* B a nnab au Ueu de ntlSS ; C n'a pas DlblDDN. 

* B : ^T'^Bn av^r; C a une autre glosse n^J^'^'^ICfc* qui se lit apoytr^ mais doit être 
corri;^ée, ce semble, en à pooue>\à pouvoir), 

* Ici B et C dilTèrcnt de A ; B : b:inbl pi rilDNbttn "^sb 'b ; C : bi^bl pi 

DHd -^Db 'ibs. 

^ Celle glosse avec rinlcrprélalion manque dans B et dans C. Ce dernier a ici un« 
glosse qui doit être reportée plus loin, n« 15. 'b, 135^ T173 ?^ttm '13, iaat3^n''T 
i^SbH^p w*TîD''K D3^Di c'est-à-dire : • ils furent allligés », € furtt cortcét^ comme 
dans : ■ et eux se rcbellèrenl el s'alTligèrcnl, sens de colère. » 

< C : t^npSX (?) antercç^ leçon fautive ; la bonne legon est donnée par A et B. 
A ne donne pas de commentaire ; B ajoute : inmnS 1D1)373D ûb© 1D12ta ûbtt) ; 

C ojoute : (?) in5<:'»:5îi 13153 dbo. 

' B : N5''''D5pb la chanpei/ne; C : N5^'^D3pfi<b /« canpayne. 

« B remplace ce commentaire par r:jp3 'b d'^^llibH npbn 1735; C psr n«n 'D 
*^*T^ bi< 35^1^ Ppbn- — Les deux glosses 11 et 12 sont écrites frur une même ligne 
dans A, par suite de Tubsence ou de la réduction à\x commentaire. Dans C, les 
gloses 11, 12 et 13 commencent le recto du folio 7, et sont écrites sur une bsudede 
parchemin ajoutée après coup ; cf. plus haut, p. 135. La glossc 14 commence le 
icuillet. 

' B : Nb'''»5<^ maailU ; C : Nb'^•'^^^ maâle. 

«• Au lieu de cette explicaiion, B a: na^'Cp ïi:^72b l'^llp Û'^ïl ''DIMi el C: 

nn» nca^^'cp c-'^i 's- 

>M'c passage manque dans G ; B modifie légèrement Tordre des mots. 

'* B cite un autre verset : ^1*7 b^ 3^^3 ; C, par suite d*une trausposition, donne 
cette glossc avec une citation autre que celle de A el celle de B, après la glosae 10. 
Voir plus haut, note 5. 

** B : N::5ibi3 holont\ c'est-à dire rolonta ; C: NÇ^blB rolanta. 

«♦ A avbit d'aborJ cité le verset M^b\3 pOTI; il a ensuite effacé n>3bO el a écrit 
après dw3, voulant citer le verset Dd3 "^"^ plSn. B cite le premier, C le second de 
ces deux versets. 



rnnnD 'b 



RAPPORT SUR UNE MISSION EN ITALIE 









b:?Dnnb 'b ♦ 'p^îipn'^it «na'^x» 
rroan 113 I55n3i 'b 
ïaibo 'b 
m73ip73 'b 
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Genèse. 
ÏTI^'inOI 17 xxxiv, 10 

nm» 18 

mfco 19 

bi^rrb 20 






'Wb 



n5<i:Di •'îN ^^y 'b 



mb:n "^n^ 'b 



s ^^. 



pnDT^ 



» a:pnafi< 

s T 8 T J T 



i:n3i 21 
û"^»bo 22 

D'^T^ 23 
îa-^DHID 24 

nnn "^sb 23 

1M 26 



^:j 



17. et faitcs-y le commerce, é tnâr- 22. paisibles, apézibléz 

chandélui 23. lieux, los 

18. douaire, (foi^/*tf 24. ^iiïix^és, dolozânz 

19. (nous) accorderons, otr..eromei 25. au fil de Tépée, âtrânchânt 

20. à être circoncis, 4 tfVr^ circonc'z 26. (ils) firent prisonniers, ^cA^/Zp^r^/ 

21. et donnerons, édoromes 

• B: «^ib V'^*T3Ph?a''î< ^marcand/z lui; C : "'b V^:P"|7a''i< ^marchandez h, C 
sjoute : nmO ^31:? '3 q>»e »'onl ni A ni B. 

• C a N-T'î^iT dot^ti; il ajoute à la fin : N^:^^ 'b. — Eaire la glosso 18 cl 19, 

c intercale la glusse suiyanlo (sur Genèse, xxvii, 35 [?]) : « ^173*1^:3 (en prudence) 
aMtaSf ainsi traduit le chaldéen : en sagesse. • Je suppose que ansas doit se lire 
aMtaljje]<t[^], 

• B : 0?:nn^''i"luDiî< otroyroumes ; C : t573Î"l*'*'in:31i< otroyromes. C ajoute IDI 

235i"î^'^inL3iN imfi*'' « de môme, '\\s consentiront • ctroyront ». 
» • « 

• C : lD'^::3ipn'»a «na'^itî* « <^/re serconcis. G ajoule : pi, bl^ûD nVïlb 'b 

bn73"^D m\"3 biTDrrn. b, qui a la glosse N-i''SS-lîip-l'»s:î« acercourcire, ajoule 'b 

î^b''73, puis pT, etc., comme dans C, et finalement b^^Dnnb 'b, comme dbns A. 
Uuo note posiéricurc a ajouté dans A les mois bl733 mTîa bl73^33, en les faisant 
suivre de la note 0"n "C^T^D *J3 • ainsi cxp.iquc Uuschi •. 

• B : ï3D!ini*T''5< ^douroumet, La glose 21 mauquo dans C. 

• B : )DbS'<r"«p pézihles; C : ob'^3''TbDi< apWzihUs (?). A partir de ce mol, les 

glosses de C dans le iol. 7 a no sont plus ponciuées. Aussi je ne les reproduirai que 
quand par lorlhographe des consonnes elles dilTéreront des leçons do A. 

^ B est seul à ajouter la citaiion Q-^T» nrTll I^D. C. ajoule à la fin : Ï13*1Ï11 

m 'bn c^. 

. • B : "pb!)"! douîanz; G : ID^lblT dolors. G, après la citation, ajoule IIDîn 'b. 

• B : ysp^w'^naN atrénkanz; G : ÛDpsnaN atrnchnt. — A a oublié la citation in- 
diquée par la seule lettre 'b. B et G donnent nVD''3 3"in '3» B ajoute ensuite 
IITH 'b. 

*• B : on'^5'^a'^''P'*fi< &h/ytîvérei; G : :3*T''^3''a''*'p'»N non ponctué, sans doule : 

éekétit^ret.'c dilrèrê pour la fin de la glosse do A et de B : 'b 0*^*12^^ "^3^3 '3 
mby» G«tle glosse dans G est transposée. Elle précède la glosse de s^tl *^D '3 au 
de la suivre. 



12 
15 
15 
16 
21 
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*(?) bssN 'b » iVrNi nb» '7aD 
« dDO b^N 'b 

* nn-^nya bo nai do 

ib-^N r^ 

• ■^'.Dn '^D *]D nitt)'^73 'b 

HS'^^a 'b nibs fin::» fi<"b 

» II" 

"^^'"'^aTj'b 

" pbno-^xi nannD 

** ^bn^ ■^ia'»n '373 ^^PD pi n'^ad 'ob 

27. leur bien, lor avoyr 

28. le te'rébinlhc (?). /^om<f 

29. auprès de Schcchcm, dejoute sche- 

chem 

30. rcQroi, depraynemant 

31 . le cliône [hailôn)^ îechdM 

82. aulro explication (de hai'lôn), la 
plénure (sens de plaine) 



FRANÇAISES 

n'^-'iafi* nib 
fi<?:-nNb 

I : 

ddD fi<:3n5i 
M372mDn 

• fi<nîi5^bsb 



Genèti 

db-^n 27 XXXI 7, 
îibfi^r: 28 XXXV 

d^D d:^ 29 

nnn 30 

Xhtxn 31 

«"b 32 



nio-^Taîi do *]D niDa l^bx 33 
" oSsib 0'»ai T'srbrw 34 






mad 36 



33. alôn bachoth, nom d'une plaine, 
autre explication (de alon bak- 

hoth), atre plor 
le mot alôn en grec signifiant aw 
tre; explication de mon maître 

34. de les reins, de tes longes 
33. et (il) monta, éâmontà 

36. une pièce (do terrain}, piace 



1 Manque dans C. 
« B et G : 117aî3. 
» B : îin'^ttJfiî 'b. 

^ Il doit y avoir ici une faute amenée par le mot b^fit de la glosso suivante, le 
«cnn exige l'ib'^fi^. Ce \yd^ manque dans B et C. 

• B et C n'expriment qu'une fois le mot QdD dans l'en-tête. 

« Au lieu do cette explication, C a nfi^T 'b ddnm dDfi^niîan 'd. B ponrluc 
la fflosse C337D3^'^"1S1 depreynemant, 

^ B : fi^D'^'^pb lechéyne. Les mots 'ïb'^fi^ ^73 manquent dans G. 

• B : fi^niSnsb laprennre; cf. pour le changement de / en r la glosso pror qui 
suit [v. i., note 10]. C : finifi«3bD5 laphnûre (?) ou lapUiianre (?). 

• B, après ni0^73, ajoute d'^:33>3Sa llbfi^ 173D ; C : ^^Wû '^Slbfi^a 1723. 

*• Le mot effacé après "^^a, dans A, est "iriN eu '^yQ ; inK est douué |)ar C; 
'^Vû par B. C a à peu près la même leçon que A, il place seulement lo (("b avant 
l'explication que A donne en premier lieu, B n'a que le fi<"b qu'il écrit •^ilD N*^aiS 

ôtre pror (autre pleur), 

** B: C53!lb'^:31 deiélounnes, 

il i 

>• B ajoute : *]'^sbn naSd fi<D nnW '73d. c remplace le tout par cette autre dlt- 
Uon : d'^^Sbn b3> 'D- 
1* La glosse tout entière manque dans B. 
** B : fi<3S*<"'D ptyce. 

X » •• 

*» B ajoute '^ni ; C n'a pas *1"1*1, mais avant "^^a*^*! il donne *|'»ad que A plaça 
avant l'interpréta tion de Menahcm. 
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Genèse. 

» rîDp nan 'tid * a'^nîi'nirx opni 38 

T 

"-•r i-ip"^:? :?73C73 ^nn 'nn^:! • «P'^PT? ^"'^^ ^^ a^o-^n 40 22 

. in::7a n'»orî 'ibD û'»'«nrî y-i»73 *]i25ntt5i 'ibD 

■■xn Dmx NCD «bi 'd «nnEi-Jx (««>) ONiDb 4i xxxvi, 7 

■ypTH iab73 Dxna 'bD »• N5ina:ip nssts 42 24 

s-'Na •'sbn " n-ion nT " ôbîTS'O'^b d'^Ts'^rt 43 

a'^73'» i«np PT'-iarî 

nbis-^n nbon 

czplicalion (dei^îèctf rftf /^r- 40. et (il) coucha avec Bilhah, ^rf^- 

â'-pâiU coca Bilhah. 

\ l, éâdurcit 41. à souffrir, <Mo/?nr 

ïeur, mâdolor 42. il trouva, controvâ 

43. les mulets, /^« mo^«. 

JK arpani ; il supprime ']5. C u*a pas le N"b. 
i ^*i:fir5^ ^andurcit / G ; "^^-niiN'^X éandurci. 

m. Il — ~ 

«ô celle ciUlion par nbVj îinCp rt73D, C par nOp "'Oip 'b. C 
t la ligne ma-^Taïl D'i) ^JD «"17373. Cette glosse se rapporte à Gen., 

*7N73 madoulor, 

^e Nb ; C ajoute inaNI 'b, 1373)3. 

Ip^'H'^i^ édécoucha. 

«u de f^TT, porte va5^ '^3^13^'' bab'^a ; il n'a pas, à la fin du commen- 
s 1Pl373 *T^0Ï1 'ibD. La glosse avec le commentaire manque dans C. 
)D1t35< ascuprir (à soufrir). 

autre cilaiion : KTJ3 "^ndtbs, et ensuite une glosse que n'ont ni A ni B : 
3 'b. tpb^ « chef » mère (= maire), sens de prince (Gen., zxxvi, 

*lî33!|p countrouva, 

i i ' 

Ls derniers mots manquent dans B et C. 

3'»b IfS mouls (muls). 

fID 'b, la fin manque dans C ; B, après la glosse française, porte : &[. .]y 

' nban7a "ina-^^o. 

cette glcsso, B et C s'accordent à donner une glose sur le nom m^zahah 

XXXVI, 30. B : 'i7:nr! "nai:? ûo by i?30 ^^ : ariT "^73. C : ani "^73 
I b:^ n-30 ^D, VI3D. 



14:i 
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Voici la fin du ms. A (fol. 216 recto) : 



rt^ibn 'b ^3^na Nœn "^ 'wd 

1*DD nriD '72D 

iab73 Nia m»x «J'rna '72D 

'WD 

'n;oy nos npan la 'wd 
D'anal 'ob 



t J U T • 

Nb-'iSTa 

: • •• 

DIS uaNâîi-îtDSip 
diN dD ^D 
DnibnonnD 



mb îiT im'' 'ob aî-^'-^a-iin 

t T t 

rîbD73 'b DD'^'^Tsnib'!! tsîTsaînTab is 

I •• t iTIt — • — 

©ann pin73 'WD Dnissq'^ 



b«b 2 

d^^ïDlS dnK N073 3 

«"b 5 

mmna s 

ds'Tia 9 

nriD Dnb 10 

i73;Dai il 

o:^ 12 

D'^ôraa 13 

orr^T^ b:fiwa 16 t 
Q'^pn?:» 17 



1 . et (nous) achèterons du froment, 

iachéteromes 

2. au pouvoir (de noire main), a/brctf 

3. prêt [ôtes]-vous prêtant*, préi 

vous prétânz 

4. mon sein (sccouai-je) , ftiesile 

{meselle ?) 

5. autre explication (de mon sein), 

mon géron 

6. secouai-je, écous 

7. (qu'il soit ainsi) secoue, écous 

8. choisies (la traduction manque) 

9. (tu es) imaginant eux (ces rdcils), 

conlrouvant os 



10. le pain du gouverneur* (la tra- 

duction manque) 

11 . et Gueschmou, tel est le nom de 

rindividu * 
12 aféta^ 

13. prophètes, pourparlers 

14. et furent chargés de la surveil^ 

lance les portiers, e furet âbâliz 
les portiyers 

15. ils frappèrent les portes (pour les 

fermer), hourtyânt 

16. avec Tëlévation de leurs mains, 

an lanwuntemânl de lormeyns 

17. (buvez des] douceurs, douçors 



> Tel est Tordre des mots hébreux, ordre reudu, comme on le voit, très exacte- 
ment par notre glossateur. 

* Transposition dans le texte. 

* En hébreu dans le texte. Le mot '73Di dans la troisième colonne, n'est accooi* 
pagné d'aucune citation, parce qu'il n'y en avait pas à donner. Ce mot t été mû là 
par inadvertance. 

^ Nous ne voyous pas a quel mot du texte hébreu sv rappoite cette glose, dontk 
sens est : il fit. 
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3» 'b "«ïTaon qo33 aïs 'as 
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Néhémie. 
d'^lDn» i8 VIII, il 

15 



rDî^aV^N C^b 
I T » %• — •• 



I t T 



Û3 TJ^m 20 IX, 29 

mnpîan 21 x, 32 
nao bDi 22 



18. (cl les lévites) faisant taire (le 20. et tu les as sommés [de ne pas 

peuple), atézânz désobéir à la loi) , édéfândis 

19. et feuille de bois (c*est-à-dire ânos [sic] 

d'arbre) d^huile, éfoilje defut 21 . les acquisitions, les achétemânz 

dolive 22. et toute vente, étoiUevânte. 



an:^nn t xxiv,2t 



Fin du glossaire C, fol. 1*79 h (la page est en grande partie effacée) : 

Proverbes. 

nains^n 'b lioy y\y cai 'd onb-^Ts 

[rrr^lao 'b j^iïd pb n^r^oa 'd ûaTsr-ia'rb''^^ 

rtbbt 'b bK nap «b ap» im 'd -^nb (?) aDin-'iNTa 

mo raon 'd (?) n»o 'b n^i;j;\N 

niîîTa 'b imDD ^bin 'b (?) DniaiL-'J 



(?) a^ta 'b '»noio ïr^mnins^i '3 

IDa '»'nnjp 'b 
D-'Ltip "^rTs 'b 

bn-^n p07373 'D 

ip'^mn 'b nnaa Da ipnj^ 'd 

HD-'iaîa 'b rjTvy imn 'd 

nDia 'b ion 'd ■'"«la Nn'«"«ia:nn 



nK'»"na'«N 

oaiinp 

a-rnaip 



'T-Di 2 
imap'^ 3 

û-^maD 5 
rt'rnn 6 

D-^si^sap 8 

101D 9 

d-^binn 10 

ipTim 11 

lan 12 
û^a-^o 13 

•'mon 15 



•'lOD 'b •'DD n» •^maoi 'd ujman'^aip:» nrao^a 16 



22 

24 
24 
26 
27 
27 
31 
31 
31 

XXV, 1 

4 
4 

10 
11 
11 



1. (Tu ne te) mêleras (pas avec...)* 

mêleras 

2. et la ruine, éledebriument 

3. (les peuples) maudiront lui, ma- 

diront (?) lui 
4 

5. (paroles) droites, [dr]otors (?) 

6. et dispose (ton champ] ^?), émon- 

tanz (?) 

7. ei puissante (?), écorée (?) 



8. (des) chardons, chardons 

9. couvrirent (la surface), covrirt 

10. des orties, orties 

11. et (ils) forcèrent, éforcért 

12. retirant [Pécume do l'argent), 

t ratant (?) 

13. (les) écumes, ordors 

14. te fera rougir, hontoyra toi 

15. pommes (d'or), pomés (?) 

16. en (des) couvercles, ancoverturs 
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Proverle» 

_ - » _ • • 

■i' ;"îi '5 rrrrb "crs 'r rar^ms» rcr 23 18 






U 'i 'b n-T^ -us 'z S 2^-a 1^52] 26 20 

T3T! '5 srsràt 2r » -:2m ^^, "b 03 [^^] 27 20 



17. ^parole posée sur) ses bases, 24. ^dent) brisée, M'j?>^ (?) 

tésyégs ;?) 25. (celui qui ôte ses TôlemcDts\ ... • 

18. et parure, éparm^nt 2" » 

19. comme froid, corn. froU 21 , 

20. se vantant, forcanlaiU luf 28. union, ajotUemami 

21. ëcarte >[lon pas de. .\ ietojfe 29. (de la) craie, eroide 

22. marteau, depecemcsU 30 , 

23. (flèche} aiguisée, aguiziée '^) 

Il coDTÎendrait de donner maintenant la fin de B (verso du fol. 
118) avec les parties correspondantes de A et de C. Mais comme ici 
C est beaucoup plus développé que B, c*est C que je prends pour texte, 
indiquant en note les variantes des deux autres manuscrits. Je ne re- 
produis pas pour la première colonne la ponctuation du manuscrit 

Jod. 

■ • - ti 



1. (les) greniers, ^r^A^,s 2. gémissante, «(pirof^ 

* Ce passaf^e commence dans C à la ligne 5 du fol. 116 Terso, dans A à It ligne 
5 à partir du bas du foL 122 recto, et dans B au verso, ligne 1, du fol. 178. 

* A : C"^:na granges; B : CT^'^p^^ dcgrtmtit, — L'explication est autre dans 
A et B. A. : Y:zT» VïD mmii cri ; B supprime fin el ajoute DO tlOTHO 

î^ïnari. 

* Otle glosse manque dans A et B qui la remplacent par une autre inoonnw à 
C : y.fiia Dn C'^SiaS 'rS, ['p*^'^» : B] "pT?:» 0"J^C, -OiaD. • lis furent 
dans l'aogoisie (Joël, i, 18], furei amérfz (A), furet atérfs, (B). » 
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p:ri:n 'b aTi:^n b-^îo 'd 

Trns^ 'b Tnx b-^n 'd 

*• rrr^ipri •^sd^ nmnno 

»» Vip'^^ 'b nnnsi " 'toi ib i^«i 

ti'^'^o 'b nboa ma:^)3 'd 

mrr^bô 'b 'snn pi 

libn 'b '•a'-i 's pi 

3. (les troupeaux] furent déraslês, 10. 

furei dégatéz 

4. les habitations, manoir 11. 
5 furent assurés, /Wr^/<w/^'^5 (5/c) 12. 

6. criera, crira 

7. (les) ruisseaux, rt&âr^tf< 13. 

8. seront effrayés, aporirotU. 
0. (la) noirceur, nerté 



ï .. — .. I 

I .... — j 

I — • 

nôTL-^b 



t t 
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Joël. 
173CN3 3 18 

mND 4 .19 

S-)3>n 6 20 

••'P'^DN 7 20 

• nb'^rp 8 II, 6 

inXD 9 9 

inaa:^'' lo 
>*nbon 11 • 

nbrn 12 

nb;Dn i3 



(ils ne) détourneront (pas leur 

routc\ tortront 
l'épéc, lépée 
(autre explication du mot pr(fcé- 

dent), lemesagere 
(autre explication du mot préccf^ 

dent), la fenêtre 



* A : 'paj'»n ûjiO iont dégàléii B : ^'^ZJS'»'! L33T:: mnt degatf*, 

* A cl B remplacent celle explication par lnn?ar«D DOXn 173D. — A ajoulo une 
âulïe explicalion : t3;D5< ITJOX-'I 172D, y^D-lip3X_:::iO. X"b toiU encorp^i {eneol- 
pét^ en faute). 

' A et B : ^'^''iag manogr, 
^ A et B : manque. 

* A ; Trr^^ m«D 'b ; B : niD 'b. 

* Cette ^losse manque dans A et B ; elle n*est pas d'ailleurs ici à sa place et ap* 
partient à un autre passap^e ; cf. n. 3. A ëp^aleroenl a à celte place une glosso qui lui 
est propre liano'^l '73D. t3-l'n:a*'X, *7273 'b rîb72Cn D» ttJinC (comme l'aube) 

s^étcnd {sur les montagnes) [Joël, n, 2) : ^iândrâ<. Celte glosse commence le fol. 
123 «. 

' A il B : N^J^^'lp criera, La un dans A est identique à celle do C; B : '^D 

p:?3:n 'b û'»b^XD'5n:?* tssii. 

* Glosso qui manque dans A et B. Coux-ci ont plus loin une g'.Ofse absente de C 
•ur le mol yri^'T^ danseront (Joel, ii, 5) ; A : r^-Çi^ Z'^^TiTi '7:D, Llii-lD-^nr 

Û'^bKD trimeront; B ; ïl'Tpntt ïiaD^l^T '7:D, lûrilD-^n/J tripcrunt, 

* Glosse qui manque dans A et B. 

. «• Pour les deux derniers mots, A : ^îT^ipri ^''irC^'D \ B : Nir? pi Hn'^'Tpri 

** A ; a.îl'lianiïïSN antortmnt, 

•* Ces trois mots sont précédés dans A de "j^bp^^^ fi<b ; dans H, de l^r-bp:?"^ :<b. 
•» A manque ; B : l:*^*^::^ ''Db. 

«• C donne ici trois explications différentes de tlbcn, en répétant à tbaque fuis le 
mot, tu lieu de se coulcnler, à la seconde et à \\ troisième fois, de rabriviaiion bubi- 

T. I. 40 



7 
8 
8 
8 
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Y\'DT2 ibap*^ «b 11^73 'b :?3sa rssia 'b 

p«3 'b '•T'n insvi rwin 'b D-^aa ptD^D 'd 

' ^''''^'''''^1 n^inno 'b nnpnM D-^^aorn 'd 

« lO'^SDn 'b ûnann n» D-^nb» tiDS 'd 

•j-n» 'b m» nai3 'd 

t3b3D^ 'b y^n ^n'«KbD '3 

•'b nnN ^^-pizr, 'D 

nn«m3 ^dïi 'b uir^x^y ■'d -^nTsnî 'd 

rt^b© ••bïDtt 'D 



• 03i-|'T«'«i3N 

t t < — 

* » « 
1 • « 

« - - 

' ■pan'^bpnib 



c • « — • 

- s J- 2 t - 

K^niob 



( 1 1 



ibs*» 14 
npits*» 16 

13D« 18 

crria i9 

i:b''D'» 20 

• «tsp'^n 21 

*• Drr3i 22 

" Dbi«rî 23 

«* btsab 24 



Joël. 
8 

8 

9 

10 

10 

10 

11 

18 

13 

17 

r 



14. (ils) tomberont, poseront 

15. (ils ne) gagneront (pas) d*argcnt, 

avoyreront 

16. (ils) feront tumulte, bruyront 

17. (le soleil et la lune) s*obscurci- 

rent, noirciret 

18. (le soleil et la lune) enlevèrent 

(c'est-à-dire perdirent), (leur 
lumière), étuyéret 



19. leur ëclat, lor clértez 

20. (qui) supportera lui ?, topra îuy 

21 . et (Dieu) fut jaloux, iaprinl 

22. et 'Dieu) se repentira, éreporpan- 

sera 

23. le portique, le porche 

24. à exemple, aesanple 



luel^e N"b. A no connaît que Tcxplication du n« Il : ft'^^O 'b ï^ô^'^S^Ôlb Véjife, B 
donne celle de 11 et celle de 13 : N"b, 1'»''T "«bs TM 'îD, tl"»"»© KW ïlfiTp? 
Knia'^jpb nbn 'b, /'<^^«. autre explication : la fenêtre» 

II":-» , 

* B : UîmilD poderunt (faute pour MÏ/.nTID poterunt ?), La fin de la glosse est 
autre dins* A *et dans B ; A : p11253 Û'^bÔlD ')3D ; B : br3 VH» bs ^D b:? 'M 

i^iaû'^ 'b. 

* A : M3i"l5'''':i gayneronti B : T^-^iâx OS^nnimù tr/ioremnt atoyr. Pour Tcr- 

IIIT «- l"l " , 

plicalion, A o'a que les trois derniers roots de la glosse ds C ; B : 9^3 ^^13 '73 

X\WZ ibap"» «b 'ibD, yi1 ÏITD. Dans c lui-môme, les trois derniers roots sont 

d'une écriture plus pciite et semblent avoir été ajoutés après coup. 

' B : îûSin'^^îl'ia hruyrunt. 
t I 

4 La citation du Targum Jonathan manque dans A et B. 
^ C« tic glosse manque ddus A et B. 

* B : Le \yZ'i manque ; le mot fr. est a"l^î<''''!13''îÇ étuyiret. Dans A, la glosie 

omise par le scribe a été ajoutée par une maiu plus récente ; le mot fr. est C3*^^^i;2^2t 

II 

^toyret, 

^ A : •^anbp nib hr fUrté ; B : ■«:2-\pn*'lb iorcraU, 

* A : ^lb NIDÎ^D fofra lui; B : "^^ib N*1S1 w *'fpra lui. Pour le commentaire, A 

— I — ' 

Cl B se séparent de G ; A : 0*^73071 I^D ; B à ces deux mots ajoute ^T^b^bD'» vh 

mbao 'b. 

9, ** et ** Glosscs qui manquent dans A et B. 

I* Notons cette interprétation qui suppose, pour ce passage de Joël, une leçon dif- 
férente de celle que donnent les éditions. De même A et B, qui avec une citation 
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» 1">nnD 'b * niôrïi oxm 'd 

• n»rY)Ti 'b ojo^-ïOîrp minn 3o : ^ tiir a 'b 

•n'on 'b «pbïDi mi*» 'd 

nxian 'b 
'•bip Mîaort 'b û-^aa ptt)î35 'd 



t t • 

" n^ba 
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Joël. 

* rtçnn 25 17 

■<31Ditn 26 20 

•^îi^a'ipn 27 20 
lûxa 28 20 

inSriLL 29-30 20-23 

mi)3 31 23 

na 32 24 

np-'cm 33 24 



25. (la) honlo, Udényemani 

26. lo (dëmon) caché, îa repotayîe 

27. roriental, her (=^oer] mizrach 

28. sa puanteur, Mrptfor 

29. son ordure, toriure 



30. (celui) qui enseigne, ki eseynat? 

31 . (la) pluie hâtive, primeroge 

32. (le) blé, blep [=blef) 

33. et feront tumulte, ébruyront 



propre pT3'»DTDbl b^Tab) trtduÎBenl, A par ^'^bDjÇ'^ÇÎjt a esanpler ; B par 
fitbotd'^Ki^ a e^taple. 

> Glosse qui manque dans A et B. Cette glosse unit le folio 116 verso de C. 

* Cette glosse a besoin d'explication : l'hébreu haççephoni C^DIS^Mj, qui en est 
ToLjet, signifie l'homme du nord^ de I^D^ çaphon (nord). Le mot appartenant à la 
racine do fD^^ çaphan (cacher), le glossateur, d'après une tradition rabbiniquc, tra- 
duit par lecackf; il y voit • Tesprit du mal eaehé à^ns le cœur do tout homme ». De 
même A : DTX aba IIDXri y^Ti nst"» 'rD (Urepotayle) Nb'';'fi<aiDnb ; B: 

ûTX b'j laba iiss^n y^n ^[:l'<\ ht ''»nia'^ ncm pi (/* repot] ciîionb. 

B ajoute une seconde explication qu'ignorent A et C ; U çaphon, cVst-à-dire le nord ; 
c'est Pinterprétatinn habituelle. 

* A manque; B: H^'ip 'b n^TTOT ^3i73"Tp ■ oriental, \e miirach, sens de: 

vers Tett ». Le mol mizrach donné par B et C, comme sM était français, est hébreu 
cl veut dire e-t. Ce mot, d'un usage très familier, est entré dans U langue vulgaire 
d«8 Juifs do France. 
^ B : . . .MD D1*^^1« la suite enlevée par une lacune. 

* Manque dans A et B. 

* A et B : Èn^i'^nifi^ïî seordure, 

I I 

' A ajoute Hii^Lbl; B : l^î^l, la suite enlevée par une lacune. Après cette glosse, 
A et B donnent deux glos;cs qui manquent dans C sur les mots [*iai73] ni2t2 *)KîS*7 
• r.'i-doyèrent les demenret • (lu déferl) (Joël, ii, 22) ; A : ÛT^'^i^îa^'^Ji erhoirel ; B. 
On''ôr'»ian*'JJ erhoyért; A et B : 20^ NOl l/iD ; A : n72D, n"'p*:7jib lomânoyr ; 

^:firo hi: ;'b •. m: 'b nr'^Srn manoyr. 

* A : Viîb mmnb Ï^D, l::1"'w'*K'^P hlesiyanat (ai>) y B ; hiateynaint [tic) 

mTz aab û''m72n û'»x''aD, ::r:'*'^c5«'»p. 

* La glosse dans A et B est plus complète. Ils traduisent ^^p?73 (pluie tardive), 
outre rnv (pluie hàlive). A: '^r\'D, Na'^ny^îjt N'^'^in^i"*iD promcroye étarzite 

rr\yn 'ra» C'pbi "T^aa; B : 'snn piî'fi^a^na^î? «riinTr^s pr.memye étarzia 
«••pbi -T^aa. 

** C >tte glosse ma .que dans A et dans B. 

"A : aSII^'^ina^J^ éhruyrOHt ?, B : M3!l'T^''îina'^:< éhrouyerimt. 

III." 

'■ Manque dans A, remp'acé dons B j ar rî?3irî '?. — Les deux grosses qui sui- 
veut (34 et 33) manquent duns A et B. 
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£t0i»s Jxmio-nÀXÇ&isES 





YrrhtT\ ^o 


rifinM'V) 


invTD'' "pm 'D 




VO^ n-nntn '3 


^lan '5 


dix ifinp 'D 




ïr •^Dôn '^ 


1 


■^as^Ta •vna'n 'd 


ïD^bo'' 'b 


•'a 13» ITT 'D 



s • » 

— s 

f - « • 

-« - « « 



D'élan b-^ba 'D cp-j73'»b » mb-^ra 42 : -nt^ 'p ♦ ficn'«aia »?:■« 



m:?s 'b 



«t::5D:y» mb-^m 44 



I «-Ï- •• 



rnai^oa 



Jod. 

•'Pîabtn 34 » 
n-irinn 35 m, i 
mnam 36 3 
■emp 37 5 
OEtnrr 3S ir, î 
vaoosi 39 î 

q-r 40 3 

rmn 41-42 34 

Û''»awb 4344 8-3 



81. cl (je) rendrai, érandré 40. (ils) Jetèrent, geUtei 

85. prophëlics, ^r^^^ciW (==pro/'4?a>«) 41. en Tanbcrgc, en la govcrne 

86. et torches, ^A>rcAM 42. les marches (frontières), U- 

87. (Dieu est) avertissant, semonat marehei 

38. (Talléei de Josaphat, dejugematU 43. les Schebalm, (noin d'un peuple) 

39. et Qc) jugerai, édéréneré 41. et l*enfant (jeune fille), élanfante 

Ms. do Turin A, iv, 13. Ce manuscrit est indiqué dans Pasini de la 
manière suivante (I, p. 33) : « Membranaceus, foliis constans 243. 
charactero scriptus est quadrato cum punctis Yocalibus, in que phrases 
hehrcto h%spanic<t ordine alphabetico digestaa a quodam R. Abrahamo 
filio Josephi Cohen. » Sur la gardo du manuscrit, au recto, on lit les 
mots : « Dichiarazione de moite parole diffîcili in spagnolo », et sur le 
verso (c Farrago dictionum et phrasium Ebraicarum cum interpreta- 
iione hispanica ». Cet espagnol est du vieux français. 

Le folio 1 , laissé en blanc par Fauteur ou le scribe de Touvrage, a été 
plus tard couvert au recto de notes et griffonnages de toute nature, 
sans aucune importance, à Texception toutefois du nom suivant : 
Abraham bar Josejjh Hac-Cohen Schalit^ â Alexandrie, Ce nom, que 

' * A et B n'unt pas "^^ é. Après cette glosse, A et B en donnent une antre qvi 
inanqne dans C : 0^1*^^*031 • et dans les restes • (Joël, m, 5]. A : TDb^TTTP^ 
ta'^bDI *PT«3 Uremazilt (ou — tilti ?) ; B : cb^r^ttlSK» «« «rmayii^ — [ou nia Q 

* A manque ; B : nim ^É^'^np '733 031730 iewMmt. — Les deux glotscs «li- 
Tantes [38 et 30) manquent dans A et dans B. 

' A : an'^'^^"'a giUfet; B : îDn'^q'»^ Jet&et. 

* A : «n-^^niab:» anlagorvemtf il ajoute \^m "•^"•TDD 'bD ; B : ÉO'V'g^ 
augurer lie, 

* Celte glosse manque dans A et dans B qui la retnplacènt par uoe autre inccDBai 
i C sur le mot Dl'^3^73 (iv, 7) • les révtillaut • ; [ODban, B] ÎDr'^b'wâjn, XXTTt 
•'"Tl^ ■»m '7aD, «iX ravéhnjnt o#, B : rehe'.ant (=Vi.)- •- La V'lo«sa" finale de C 
(glosse 44), qui d'ailleurs n'est pas à sa place, manque dans A et B. 
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Patâni a pris pour celui de l'auteur de l'ouvrage, est le nom d'un dos 
propriétaires du manuscrit, comme on le voit par l'écriiure qui est re- 
lativement récente. Ca nom se trouve reproduit à la fin du manuscrit, 
fol. 243 a : Abraham bar Joseph Cohen. Un autre nom : Salomon bar 
Josfph {peut-être le frère du précédent) se trouve au folio 243 b. 
Puis'iue nous en sommes au dernier feuillet, avant d'aborder l'examen 
du manuscrit, parlons d'une note en hébreu, contenant quelques moU 
romans (italiens?), qui se lit au verso. C'est une recette pharmacea- 
tîque écrite vers la fin du xw* siècle, je crois, et retranscrite aa- 
dessous, dans le courant du xv° siècle, avec quelques variantes. Ja 
la donne ici à titro de curiosité : * 'sn^aia 'vripo îirfais rmOyV 
Va ^ç•'^ 'T'r>y-in ' Ka''5i'''""ro an? ■ r-f-'bic-''? T^jbsj bia-'-e (r^âa 
î-'anm rTC^^ T-in7t;i p-!a trm rrr?-*! ans "irci 'D'aOTn 
! a-'ip D'H lin nn-îs ■pic ^s nnsi a^ «nna i? ~.rr En» Voa-n 

C'est-ft-dire, autant qug nous pouvons comprendre ; « Pour faire la 
Uniment qu'on appelle harbairol [?), bagla ■"!), fievel [t), pîalen (?), lito~ 
loge (?). hurbe do vîolelte et ses gntins, prendre toutes ces herbes ; les 
broyer, en faire une pAte, (prendre) de U cire neuve, de la crème, fairo 
bouillir jusqu'à consistance et verser le tout dans de leau Iroide. •> 

J'arrive maintenant au manuscrit, 11 comprend deux parties : ua 
dictionnaire et une grammaire : 

Première partie. — Le dicUonuaire est un recueil de phrases bibliques 
disposées dans l'ordre alphabétique par rapport à un mot important 
qu'il s'agit de traduiro et qui est signalé à l'attention par un signa 
spécial. Les phrases bibliques sont écrites en grands caractères carrés 
hébreux et forment une colonne étroite au milieu do chaque page. Sur 
lea marges de droite et de gauche sont écrits en petits caractères carrés 
hébreux les mots français qui traduisent les mots hébreux signalés, non 
80US la forme abstraite et nue de noms ou d'ac^ectils au singulier, de 
verbes à l'infinitif, mais avec les formes grammaticales propres qu'ils 
ont dans la phrase citée. Enfin, à l'extrême droite et à l'extrême 
gauche des marges, sont donnés en regard de ces traductions les radi- 
caux des mots hébreux ; ces radicaux forment sur chaque page deux 
colonnes qui constituent réellement le dictionnaire hébreu. Voici la 
commencement du manuscrit qui donnera une idée de cette disposition. 
Noua reproduisons les 8 premières lignei, la page en a 18. 

1 Variinle : T-lpiS. 

• irÎJT^aïa. 

• (wbiK'-'a'^ D-'i's-i;. 

• Li Mrwi>(« lermiDapir lisa 3? boa-"! B''3ir7n lb»S yiZ LlplaH] np^T 
(mot g'UK, dav«BU illiiîble] . . .3 \ra''^ ; le mtc elTicJ. 
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32» 



o:73n''"»n IX •'i^s "«ix iTaD "»i25rrb \z^ 

t s - 1 ; I - 



^rsnnai 






Î3» NCû-i-^n _ 

Tï-J -T TTI • TT 



Les petitos flèches qui surmontont les mots hébreux à traduire in- 
diquent par leur direction si la traduction oit à droite ou à gauche. 
Le D qui surmonte les deux colonnes des racines hébraïques est 
rinitiale de tsnD « racine ». Les mots soulignés sur la colonne do 
gauche sont dune autre écriture que le reste de Touvrage et, ce 
semble, un peu postérieure. La première page contient encore une note 
de ce genre ; on en retrouve plus loin dans Touvrage, à quelques rares 
endroits. 

Dans les notes marginales, les mots français sont ponctués, mais non 
les mots hébreux qui quelquefois les accompagnent et qui expliquent le 
sens ou la forme grammaticale des termes traduits. 

Un pareil texte est intraduisible, à moins d*un long commentaire. 
Faute de place, je me contenterai de retranscrire les mots français 
avec une brève explication. 

« Quand la moisson est en tige » : antuelkment. — « Dans les tiga 
de la vallée » : antuas, aliter anfroit (ou anfruit, mot non ponctué, 

— c'est-à-dire, en tuyaux, ou, suivant l'autre explication, en fruit). — 
a Ils 8 enorgueillirent » : orouTirrt. — « Les indigents » : dbzitrknz. 

— [Les mots qui suivent appnrtionnent à la note postérieure intercalée : 
MON nD:ziYUEMi£NT ; DziYi Msr (non ponctué) ; oay (au sens de hélas !) ; 
dbzitebment;) «— « Les/c^r/7?^«[c'eit-à dire, les moules] » ; foriibs. — 
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tf Datu [engraissement » : anenoresembst. — « La^/niVic » : plénure. 
— [Qlosse posiérieure ; a en pauireté » : bnfoderté (corrig'ô enpo- 
verli).] — « Ils m lamentèreiil »; lamoniéret. — « [h perelirent »; 
DRPEBDiKST. — « ÏU voitlurml o • VODRKKT. — « Dans la crainte » : 
PEOR. — B II abandonna n : dbzbbta. 

On voit par cet eitrait que si l'on se contante de rocuaillir lea mots 
hébreux expliqués avec leur traduction, on peut dresser un dictionnaire 
hébreu-français du moyen Age qui ne serait pas sans importance, Voici 
par exemple la lettre i (rf). 

Je dispose le texte sur cinq colonnes, La première, indiquée par la 
lettre Q, initiale de *cni3 « racine >, contient les radicaux hdbreux ; la 
seconde contient les motâ des phrases bibliques interprétés par le glos- 
sateur; la troisième, la traduction française que j'en donne; la qua- 
trième, les interprétations ou gloases françaises écrites en caractères 
hébreux que le glosa ateur donne des mots hébreux; la cinquième, la 
transcription on caractères français que je donne de ces glosics. Le 
lecteur qui no connaît pas l'bébreu trouvera ainsi, dans les colonnes da 
droite, une liste de mots français actuels, dont les colonnes de gaucttQ 
lui présenteront une traduction en vieux français. 

LETTRE DALETH. 

tes memdles i!)V''"'n'3 ïJ^a 'es mamelles '^V'Tz 

odolor liVilN il souffrance mMn? 3în fol. *8. ». ' 

tMolance «SÎUil ">'« ol eralnle naK^l [3K1] 

volera K"jil3 il volera n«T; ntn 

Tolerls atn^lâ lu voleras «ïp 

ordure decolons- . iBî^bipT {TinTiiM ordure de pigeons... D'-araT ai 

parlent US^Id parlant aaii 

parlli T^"^.Ç P"°*^ '^3*' 

laforco MS-liDU ta ïorco ^«â-i Km 

I flgnea sèches op"a oa-'ô figue Bècbo -l'sai 

rf laparole «Vinoa ■'"'R et ta parole . . ^nain^ 

sei€ Bopresé ^^o^nu:» i'>ni3 serai prcssi? pai« [p31] 

anpTcaera moi •>V2 K-iisi''^b;x lu me presseras. . . . , , ""ï^ain 

loparlemout uaH^neli lo parler ^1^') 131 

BTlp parole nai 



— r — 



132 

tes paroles cV*-b S"j. les paroles V» ' * ' ' -i ' » ' -^ 

ci parié ^r^' S c*^ est parlé. ■^?~ 

amassées rVsn 

corne lorméDcment s iJl '* i: *^g^ eotmne Icnr cr ndailc. S*:5"0 

20 nziMs^ '^^Tl '**<*'*^ rirafi 

ia palays C^»Tsarai et an palais "rf^T 

s - — — • • 5 — J 

alagoépe vsr^TS * la guêpa rr^"*r?5 

les goûtes. cs*^ tr"b les guêpes. 

lo dczert c~*»*r: ib le désert.. 

25 amortâdiras catr^ac^^^:? (tu! feras périr ■*'?'*^ 

mortâdé ^"' .a i ii ' . i?: mortalité -.ri 

hâture jn^ram bosse rrm - C2n 

émiyl 5"»r!r^» et miel can 






— s 



écrétromes C7:in c: ^ ^y ^ et nous nou.< mulûplic- 

rons M5"Tîn [n51) 



T !• J 



30 goÉiDonô ^irc'U raugé sous une bannière. b^5T - Vsi 

gofanoneromes t5î:5nr:|i5 (nous) rangcrr.ns sous la 

bannière blSTS 

«• 

gafanon Tî-Ç"^^ bannière . . . • biT 

blé viba blé ^iT - )yi 

amflsâ firçfi^'i? (^^ amassa niT - nin 

35 seré ému. . . •.^•'•»« '^'^no Oe) serai'agité am» - rm 

dorée ïlÉT^'li'T dorée ÎTîïTT^' - am 

recréu. . * îiK-^^npn stupéfié tama - t:rn f .i 

des marchomenz yzjp^y^ on despasCdescheYaul). n1n5n^ - nm 

marchcmcnî. : Vîîsp^Ta pas (des chevaux}. . . . nInîTT * 

40 eaor» (*^) («c) )3ni« ours ' ntr 

pécbors^ ïDnip''''D pdcbeurs d'»i'^»5 - 5n*T 

péchemcnt UîîDp'^'^O poche ira^l 

épécheront os dîn î:3inp''Ç''N et (ils) les pocheront. . Di:i'^1 



lor péchûlc ' fiirfiip'^D *Tib leur pêche (ce qu'ils ont 

pôchd) ûpaT 



»r » 



I Le lamed (/) est surmonté d'un signe indiquant que VI est moaillét : ^^KkàiUt; 
cf. u»» 101, 191,192, etc. 
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lo poyson ,.,.., 1iX'»'»iD ib lo poisson •^î'^5 

ficm oncle • 2<bp:iK litt) son oncle iniT - "ni 

«•tenlo 4 ^ Kû3at5 sa lanle înnil 



I I « - T 



Maole...4. . ÉibiNb'»"*» et le po^ Wîii. 

^eUiolo ...., NbiÉtbT dupot n^ltt 

®s oies Obii^ «'»''N dans les pots D'^^^na 

icsoles . ♦ tsbi» O'^'^fir"'» cl dans les. pois •^xnn'îâq 

nm^regoles . . tsbiannç mandragores d'^fij'jînn 

Baoïi ami "^12» "(in mon ami "^îi*: 

ïnes amors "OniTSN C''73 mes amours •'lin 

, - - - 

> «mors Oni73« amours d'^nin 

corozo »Til^p femme qui a ses menstrues* m*T - îni fol. 30, a. 

dî>leroxe STiibn souflfranle mn 

t |t T T 

, doloros «inbîl souffrant ÎTin 

[ t « T 

I doleroa Cl-lbiT souffrant •^nn 

n come corement Û3î3*iip N^ip comme écoulement '^^'rp 

I « dolors. «nibiT tO'^'^N soufifrance ÏTïn» 

[ lor corement ÛSTa'lip •lib leur écoulement (mens- 
truel) dnii^T 

Jor robes * «aln nib leurs habits DÏT'I'T» 



» •• «- 



Airet anpenz . . . "pn^ç^gi uniD furent repoussés IMYl - tTll 

b lareront. * 05inâb (ils) laveront irtl'^'l'' 

porre... . . . ^ «nais pauvre •^'2 *]'n 

i -amennyzëret an'»T'^ï|D73N ''N et (ils) rendirent cbétifs. ïi^It 

anlapize ^<^&b3K dans le mortier ^lD^*l^a 

ateûe ?ifi<:»Kt3i< silencieuse mVJ - d1^ 

I alézement Û573T'^'':3N silence d^ÎT 

XI"-' •• 

at^zement Û3)3r''£3N silence 1)3^73 

seras atéuc MK^i^'^'^ûN OKntO tu le tairas ■*)3Î'!in 



T I 



■ Le mot est pris au verset dlsale (zxz, 22) : • tu les jetteras au vent comme une 
femme qui a tes mois •, ce qu'on explique généralement comme le linge d'une fkmme 
f»t»etc. Notre auteur traduit par corose^ c*e8t-à-dire couleuse^ celle qui a un écoule- 
ment. Cf. aux n- 60 et 62. 




^: .r. 



iiafr«. ,^ 



'^SâJLT^ 



J*i:i. 






^i. 







t.- *.. .. 




* * • • 



^a r 



k . ^ - 



•ic: 






T-^ — ?cajssi;^ 



■*'ï 



■». V>v 



•-^C ~ * ♦ 






^ ■!% 



' . . *>.v, * ~ " *! 






*^ '"^-ÎCH 



r • • - fci 



" * izList . 



^< -î-.T n; 



^ ^ *^. c- 



• c 



"- *Vî ce li 
•îi »• c- . ^ 
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aaDpdnemcDz Vî^aynsîew h rcpoussomcDls. . . nîsn^73b 

> J dctréceroni t23Tnaj'^p'T mcUronl k IVlroil llpTTT» - pm 

™»1 r»n millei inîT - im 

^^ 1» CD (vain) 1^3 - •^*^ fol. 31, a. 

olcns TOOÎK au lemps v^tj 

abûsle KtîrWK suffisamment «n 

•5 abûlcmenl ÛSaOîtaK en suffisance •^'sra 

dolcns OjîaÎT du temps (du mois) -^nn 

< - • 

chftfâl ' boîO forteresse p-n 

i anenkét t3'»^5»:K "'R et en [avec) encro i'^Tai 

amenuyzéz 'p'»r''^:73K les humbles (d'esprit; . . . •'KSn - [*p] 

les amenujséz V^'*r«îî:72K O-^b les humbles d"^»3in7:ïl 

i amenuyzé '»''t'«l37:N "^N et humble roiîT 

lor amenr^ ement. . LJ5t3r^372K.nlb leur humilité û-^^n 

I I I s » - T s T 

amenuyzfts ©«T'^'^lîTaK (tu) te rendis humble. . . rY'SI 

apoTris C^nâiSK (je) doTins pauvre "^nibl - b"T 

5 sech^vrot Û'T^'^pt) se dcssëchèrent (tarirent) !|bbl 

é ta apovri '^nâic» nô "^K et il devint pauvre b*n 

povre tnâiD pauvre bl 

t X 

ahaâcéret * (sic) t3'T^'»2t»ïlK (mes yeux) se levèrent. . . i^bl 

depovreté •»'^ai5iD"T de pauvreté ïlbTTS 

•• I X I » "• 

sfttenz • V-£3Kt) sautant ablTî - [abl] 

» XI - 

Rftterfl finûNïD sautera abl*» 

T I — 

notre senc p3TD Knoiî notre sang ^3"^731 - d1 

' C*6St-4-dire €ehafàud. L'hébreu signifie retranchement, tour, bastion. — Ce mot 
Ml tuivi dtos le texte de noms d^animtux que Tauteur n'a pas su ou n'a pas voulu 
traduire ; oe sont mn (vautour ?). ni**! (vautours ?), nD"^Dîn (huppe ?) : il ex- 
plique ces mots par : t nom d^oiseau, nom d'oiseaux, nom de repUlea •. Ce fait se 
reproduit plusieurs fois. Ainsi, au début môme de la lettre ^ (^), le mot ^M*! (mi- 
lan?) est expliqué seulement par « nom d'oiseau > ; fol. 32 b, au mot 'n*!, on Ut 
« pierre précieuse brillante >. 

* Le mot hébreu est ponctué d'une manière confuse ; il faut lire sans doute simple- 
ment akaeént d'un verbe ahacier = ahausstr = adaltiare. 

* Ces deux glosses sont des additions marginales un peu postérieures. Cf. la 
note 3 de la page suivante. 
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dcssencs' C?:0 tr*n (!> ^oi^ des sangs *«tn 

lor réDçon l'î^K^ lib le prix de leur sang. . . . tyci 

12Î rcnçons C:1S3^^ Ues) prix da sang tî^T 

aturci .... oniast se tarent !I73T - D73T 

é seront atéoz. . 'pîr^K aSinÇD "^ôl d 8C tairont !ï73T;t 

a atézcment. . o:7:p^» M à silence STIQmb 

<< - — — 

épére Én^£'»Vt espère DÎT 

]3) i dlcra fino""» "^X et s'arrêtera (le soleil;.. DÎT»i 

é reflcndirâ (sic) ÊrrnîbDI •"» (autre traduction) n« 

resemblé ^bsscn je comparai TraT - ÏWT 

- ï il 

foret asenbléz V^'^ba:©» cnio furent comparés iitn 

aolon scnblcmenl. . t3373baïCD lis:» à ta ressemblance îraia 

135 é sanblelonc fiC^::b3:c ^it et 1» ressemblant n^tt'n 

I » j i — - i 

suj aléu ^fin^a» "^îïO le me suis tu Ta^Tî 

« - • - •• 

an atézemcnt a:7:r::K :k ^n silence ■«TQTa 

8«~-J- ^• 

pansâmes CîîWSîD (nous) pensâmes ^5^*î 

dperames* ©TîfinD'^^K (autre traduction) îr 

140 atézement aî^P^OK silence -i^d^ 

« î - - • Tl 

ati^zcmcnt' ÛSat^^a» silence ÎT»î3n 

térû Nn^^ (elle) taira ... ïTOin '•*• 

T - - I • 

ateit nos Ci: S'^K^K (iO nous fit taire . . . «n'n*^ 

pansorft încSD (il) pensera TVOT> 

1 15 cuydcrâs * CîTî'T^'^^p (lu) penseras ^1!^ 

t Le mot san§ signifie tu pluriel en hébreu sang versé crimintllemeat. 

> C'est-à-dire espérame, 

1 Ici, À la marge inférieure, de la même main qui a écrit les deux gloases du haat 
de la page (cf. n. 3 de la page précédente) et qui a écrit les notes du premier foHo, 
et quelques autres çà et U dans le dictionnaire, sont écrites trois lignes de citations 
hébraïques avec la traduction des mots importants au-dessus. Voiot les mots français : 
t3'n'^**2itKn hâeéret ; niP^S^ depoyzor [?), ce mot n'est pas ponctué et sans doute doit 

Sire annulé, car il ne correspond pas i un mot hébreu comme les autres : D3P^Df 

iÇ^ID, ©nlr^lD ÎN, poiuni (pesant), poita ou pottort ; tDpîia ©'«31 ie/et 

irtnehesi Kaia[n], finûTin, [■«)gote, dénotera; CÎK ' «"TS^è *0"!'*^?li« ckac/rei^ 

ckactra a ; n"^73lb»» aalumer (non ponctué) ; OÎK 03^n3D3R ^Éf • eupttmromi os ; 

O^^^b /»y# (l'huis) ; ©■J-'IK ^îa ton nyt ; C'^'^îIK "{IOSK anion «y*. 

^ Synonjmie intéressante. 
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corne flyens ©r'»6 N72Îp comme fumier : . . ; IçilD - 173T 

fiyens ©5»'»'»d fumier r;:72n7D-[:?73ll 

lermceut •. .. a35r'»7:n"^b pleurant ri7:n 

lerméerâ Nn»'«73n''b (elle) pleurera — rTain 

130 cire «nss cire «il - 551 

I • T 

ëJalerlo démon 
Iruyl » . . • b'^na 1i73l Nan'«bb'»« et mes pleurs •»M)3m 

êcachc'ret moi "^î^ ^T^Éli^ m*écrasôrcnt "^wlD^^T - ^yi 

éléndra Nm^'^U'»'*» éteindra (leur lumière). . nrT» 

155 blâlenge N5:a»ba blâme -«Dil - nsT 

ébatront os t5i« ûîînan'^'^g et les frapperont ûipom - psT 

come lèle Kb'^'^a N73ÎP comme toile ni*T3 

amenuyze fiïr'^î|573N qui réduit (en pous- 

" ' ' sière) hsrb) pnr: - [pil 

iamenuyzerâs ©Hnf^^îlîîaîjf^K et (lu) réduiras (en 

poussière) riîp'>lni fol 3?. 6. 

aamenuyzer n'*^r"^î|573NK réduire (en poussière). , . r^^r^ 

160 menu îi:^ menu pT 

i^tclos Cibû'^'^i^ et celui qui a une laie 

(dansToDii; pni 

seront payrcéz *. . . 'p'^çn^'^D asinc et seront transpercés . 1"lpiT - ^^pT 

anpercemenz yD7:2t'T^'»ç55jt en blessures (faites par 

répée, la lance)., ni-ipi^a 

percez y^'^çn'^'^p transpercés Û'^*ip*r3 

165 frcncbize Nnp:-iD liberté nim - [Ti] 

come arondèle «b'^^T^in» N73ip comme l'hirondelle . . . ni"n3 

frencbe Np:nD libre nnl 

'Il * 

aTorisement Ùw^O'^niDK objet d'horreur. liîm - «m 

I I • - • » t- 



dodegré '^'nsnii du degré (de l'esca- 
lier) naniTar» - am 



r - f 



1 W té marcher nos ©13 n^'^pnç '^i fais-nous marcher. . . ir-D'^m^ - Tl1 

▼ayc n»*"»! voie ^n"! 

come cotumo K72îiaip K^ip comme (la) coutume. . . T^l^ 

' Je ne compreods pas cette gloiiip. 

* 11 y t Mdeminent erreur de pu'i.iui i en ; lire pere/s ; cf. u* 164. 
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sacolame fit72iaipi5 sa coulume i3*iT 

lanidrâ* [sic] vrny^ (il) dirigera T'^^T 

175 lolandor nil^ûib celai qui dirige ^piTH 

rckcrcnz Vj"^P*1 recherchant iDÎn'îrîl - VTl 

seré rckeru vrp"^ "'•nO Ijc) serai recherché. . . . ©n'^it 

a rekerir* "T^npnK ^ rechercher t3V'T*Tb 

rekéré "^'^Tl'^'*?'^ j® rechercherai tDTTTK 

180 rekcruz y^'^?.*^ recherchés d^C^ni 

erbééret a'T«X'»">3'T»">X se couvrirent d'herbe. . ^iirsn - «en f-L 

erbée Mi<'^'^an'>'^K nourrie d'herbe fiicn 

erbéeiâ ftnfil"«an'»'»K se couvrira d*herbe «tDin 

crbiz 'ppn'^'^ôj herbe Êt^T 

185 gras Ofina gras (au singul.) «jç^ - «jcT 

grûs* Cîns gras (au plur.) Û-'SOn 

angresc KC^"^na:K en graisse ^©la 

delaccndre NTTjStbl de la cendre Wm 

anlaloi "^i -a?» en la loi lr^53 - [nn] 

190 comeloi . "^i? N73ip comme la loi ni3 

« "1 

comeégulon. Cji^nS'^'^J? N^ip comme aiguillon. . . nîaînnn? 

Icéguîon 'jn?îI5'^''Nb l'aiguillon 1T^^^ 

c chardon 1^*^"^P ^"•fi^ et chardon «Tnm fol. 

émonûye< ©'^'^JÇii^S'^'^Jj et drachmes Û'»5i)3Dn"n 

Est finie la letlre daleth, nbT mN nbon 

Le dictionnaire s'étend du feuillet 1 6 au feuillet 211 a^ se divisant 
en vingt-deux séries : 

Alef [\h]\ beth (13 h] ; ghimel (21 l] ; daleth (28 h) ; hé (33 h) ; vav 
(37a) ; zaïn (37a); heth [Ma] ; teth (57 ^') ; yod (60a) ; kaph (73a); 

> Erreur de ponclualion : N1*1ÎÇ3 tanidra pour K"|*T!;a lanedra \ c'est-à-dire fandt^. 

* L'auleur explique que la l'urme hébruïquc Ol'^'^lb, qui est assez bizane, a la 
mémo valeur queCinV?, • à rechercher •. 

* Remarquez la dllférenco de pondualioD de gras tu singulier et au pluriel. Au 
singulier C5<*ia gràs^ au plurid ONn3 gràt. Dans les deux cas cependant le ^ isi 
suivi d'un alef qui doit indiquer un allongement. 
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Iamed(83fci; luem (88/'! ; noun {98 S); eamech (1155); aïa (123flt ; 
pâ [1385] ; çadé(149 5j; koph [158 5); rescb (16*7 5J; scbia (180 a) ; 
thav(205 5-2lla:21igne3). 

Le verso du folio 21 1, laisse en Unnc, a reçu diverses notes posté- 
rieures : d'abard, en caractères italiens du xvii* siècle, la signature 
suivante : -Seli zs maîait ehodfis moss mei'ira ezig, transcription ita- 
lienne de mots liébreux signifiant : « A moi ce (livre inlituiéj source 
sainlo. Mos<3 Menica Itzig; » puis en grands caractères hébreux 
quelques mots signifiant : « A moi ce livre appelé source sainte s ; le 
reste, qui contenait un nom, a été effacé, sans doute par ud pro- 
priétaire postérieur. J'y lis sûrement Joseph, et après , peut-étro 
David. Je propose la restitution Salomon bnr Joiepli David en me 
référant ù la signature Salomon bar Joieph qui se trouve à la fin du 
livre, 

Entre le feuillet 111 et 112, un feuillet blanc a été coupé par quelque 
propriétaire qui ne voulait pas perdre une belle feuille de parchemin. 
Le recto du folio 212 laissé en blanc par l'autour porte queliiues 
signatures du xvii* ou du x^^rl<' siècle en lettres italiennes ; Aiii israel 
bfii lurim [.*), Aiii chamm ihuda. — Âni est hébreu et veut dire moi. 

Au verso commence la seconde partie, 



9 pariie. — Grammaire hébraïque. La préface do la gram- 
miûre qui occupe le folio 212 5 et 213 o, jusqu'au commencement de 
la colonne 2, a élé partiellement publiée par M. Neubauer'. Les parn- 
digmei de la conjugaison, écrite en grandes lettres hébraïques carrées, 
sont disposés sur deux colonnes; ils sont accompagnés d'une traduc- 
tion française écrito en petites lettres hébraïques carrées. Sur les 
marges et entre les colonnes se trouvent çà et là en hébreu des obser- 
vations ^mmati cales. 

Pour l'intelligence des extraits qui vont suivre, il est bon do re- 
marquer que la conjugaison hébraïque se compose de trois voix actives 
(simple, intensive, factitive], de trois voix pasisives correspondant 
aux trois voix actives et d'une voix réfléchie ou moyenne. Chaque 
voix comprend cinq temps : l'infinitif, l'impératif, le parfait, le 
participe (présent ou pnssé) et le futur. L'infinitif est quelquefois 
considéré comme un substantif verbal. Les divers temps des verbe) 
peuvent se conjuguer avec dos pronoms régimei qui se soudont â la 
forme verbale ; ex. : pahmilha, t tu as com[ité n : jmkadthain, « tu 
m'as compté ■ ; pokéd, « comptant » : pokili, « mon comptant s, c'est - 
A-diie celui qui me compte, etc. Enân, souvent à l'intensif, le ïcrbo 
change de signification. 



< [Dans lu ïtamtmiirhe Slitdicn tlo Umlimvi, 



1ST2, p. 1S3-I0GJ. 
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Nous alIon3 passer en revue les plus intéressantes des formes Sra&- 
çaisos qui traduisent les paradigmes hébreux. 

Le premier verbe conjugué est npo, pakad^ compter, tvpe des Toi^es 
actifs réguliers. M. Noubauer a reproduit le paradigme du passé de ce 
vorbe; il est inutile d*y revenir. Je note le participe préieat «011.V11/ 
pour le masculin et le féminin du singulier; eontem pour le mnscnlin et 
lo féminin du pluriel. 

Le substantif verbal, c*est-à-dire l'infinitif pris substantivement, est 

A la voix intensive où le verbe hébreu est traduit par eomenâer, le 
substantif verbal est comendize. Au passif et à la voix factive sont con- 
jugués comme auxiliaires êlre ci faire, verbes que nous retrouverons 
pluH loin. 

Lo \orhojifgor (ot non juffier) n'offre rien de particulier (fol. 216 fl, 
1-ft, lot2). 

Fol. 217 a et sqq., lo yorho pakad est conjugué avec lei prunoms 
n^ginies ; les formes françaises do ces pronoms sont Zm, toi, moi, os, 
roH^ jws^ — /#\ élfis (une fois èfe«, 217 J, col. 2, en bas). 

Fol. 21K n2''2\d ^ 1, lo participe présont et le participe passé (ayant 
la valeur do noms) sont déclinés avec les adjectifs possessifs : 

soiii ion, mon, îor^ votre, notre concor on conté 
ses, tes, mes, lor^ vos, nos contors ou contés 
sa, ta ma, lor, votre, notre conterese ou contée 
ses^ tes^ mes, lor, vos, nos contereses ou contées. 

Apn^rt la conjugaison complète du vorbe régulier j^flriarf vient celle 
dcm vorbos irréguliors hébreux nagasch (approcher) aprimer ; naihan 
(donner) noNicu, dont les formes françaises n*offrent rien de particu- 
lier ; yaJah (savoir] qui présente des traductions intéressantoi. 

PARFAIT. 

3* pors. m. s .. sot,,, il sut. U^^pcrs. m. pi. somes. nous sîimcs. 

2** poi'M. m. H. . . SOS •, tu sus. S"* pers. f. s. . . . sot*. , elle sut. 

K^'pors. m. s... soi... jo sus. 2° pers. f. s.... sos.,. lu sus. 

2« pers. f. pi. . . sotes. vous sùlcs*. 2« pers. m. pi., sotes.. vous sûtes. 

PARTICIPE PUKSEXT, 

m. 8. sont [sic, non ponctué) sacliont. f. s. . savent sachante. 

m. pi. (avenz sachants, f. pi. savenz sachantes. 

' La troisième personne du pluriel a M oiiblitSc, sortnt ou mieux soret, — Il est 
inutile de faire remarquer que Phébreu a une conjugaison spéciale pour le fémiain à 
certaines personnes cl à ccrttios temps. Quant à Tordre dans lequel se suivent les 
personnes des temps, chez les grammairiens liébroux généralemoal| il est inverse de 
celui qui est adopté dans les grammaires françaises. 
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PARTICIPE PASSS. 

m. S., saâ su. f. s., saû^ suc. 

m. pi. saûz sus. f. pi. saûes ' sucs. 

IMPÉRATIF. 

2® pcrs. m s saches. 2« pcrs. f . s saches. 

2^ pcrs. m pi sachez. 29 pcrs. f. pi sachez *. 

INFINITIF. 

asavoir. 

FUTUR. 

l'^pcrs. m. 8 sacré '. 2° pcrs. m. i»l sacrez. 

3*^ pcrs. m. s sacra. 3* pcrs. f. s savra. 

2^ pcrs. m. s sauras. 2® pcrs. f . s sacras. 

V^ pcrs. m. pi savromes. 2** pers. f. i-l sacrez. 

3^ pcrs. m. p] sacroni. 

La conjugaison passive so composant de la conjugaison du verbe 
ilre et du participe passé, nous n'avons qu'à donner ici les formes de 
Tauxiliairo. 

PARFAIT. 

3^ pcrs s fu. 3« pers. pi furet. 

2* pcrs. s fusa *. 2° pers. i-l fûtes. 

1^ pcrs. s fui. V^ pers. pi fumes. 

PUÉSENF. 

3* pers. s et. 3^ pcrs. pi • sont. 

lîlPÉRATIF. 

2" pcrs. s sdys. S,® pers. pi seîyz '. 

INFINITIF. 

a être. 

* Uemarquons le z du pluriel masculiu el V» du plariel fémiDiD. 

* Remarquoas ces formes étranges de Timpcrallf : 

taches avec û long cl s finale : Op2<0 avec ^ 

stichéi avec ii bref : V^^2? **°^ ^ 

Comme les formes sont données deux fois pour le singulier cl deux fois pour lo 
pluriel, on ne peut pas les mettre en doute. 

> Le V du futur est bien un c et non un u; Thébrcu lo rend par un 3 5 tilde qui 
ne peut avoir que la valeur d'un v. 

* Erreur pour fus : fus d'ailleurs se retrouve partout dans les autres conjugai- 
foni. 

* Ces formes sont les formes normales do notre texte ; dans selgs, Vif représente un 
$od^ Ve eti mu«L 

T. I. \\ 
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FUTOR. 

pc pcrs. 8 sii'a'. *. I"^pcr3. pi sâromes. 

3^ pcrs. s sera, 3 > pers. pi seront, 

2° pcrs. s seras. 2* pcrs. pi serez. 

Voix faciitive : faire savoir. 
Nous donnons le verbe faire : 

PARFAIT. 

3° pcrs. 8 fii. 3° pcrs. pi firel. 

2° pcrs. s fis. 2« pcrs. pi fiies. 

l*'<'pers. 8 fi. l*'''pcrs. pi fîmes. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

m. et 8. f. fesent. m. et f. pi fesenz. 

IMPÉRATIF. 

2° pers. s fé. 2« pcrs. pi fêtes. 

FUTUR. 

l^o pers. s feré. V^ pers. pi feromes. 

3" pers. s fera. 8« pcrs. pi feront. 

2« pers. s feras. 2* pers. pi ferez. 

INFINITIF. 

a fàyre. 

La voix moyenne du verbe a yada* » savoir, est rendue par être 
connu. Les formes données dans notre manuscrit se réduisent aux sui- 
vantes : akeneilj akeneiiz, akeneiie^ akeneiies, L'inûnitif est conjugué ici 
aussi complètement que possible : 

de être akeneu an être akeneU * 

a être ake)ieu i' être akeneU. 

corne être akeneû 

Le verbe decovrir (fol. 229 b et sqq.) se présente sous deux formes : 
decovrir et decrovir^ employées, ce semble, indifférenunent : 

PARFAIT. 

decrovit, fol. 230 b, 1. decovrit, fol. 229 b, 1. 

decrovis. decovris. 

decrovi. decovri, 

decroviret. decovriret, 

decrovites. decovrites. 

decrovimes. decovri me s. 



1 Oq trouve aussi terê, ainsi 221,6, col. 1, elc. 
> Proprcmeut dans le (iv tû) être akeneû. 



* /, ucst-à-dire et i remarquons ce changement de et en % devant une voyelle. 
[CI. supra p. 151 et »qq.. n" 21, 67, 103, ttl, 130, 158.] 
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IMPÉRATIF. 

decrove, 229 b, 2, 230 ^,-2. decrovez, 

FUTUR. 

decroveré, 229 b, 2, cl 295 ; 230 b, 2. a decrovir, 229 b, 2 a. 
decrovera, decrovir, 231 a, ô. 

decroveras» a decrovir ^ 230 ô, 2. 

decroveront, decovert {-erz, -erle, -ertes), passim, 

d^croverez. Celle forme cvidemmcnt ne peut 

subir de mélalhëse. 

Jo trouve ensuite pancher (et non panchier) ; jiier (et non geiier) ; 
anpïéer. Ce dernier verbe, qui est pris au sens do achever, a deux formes 
dont l'impératif donne le tjpe : anplaye^ anpUez, Il traduit la voix 
active de Thébreu thom (finir, achever) ; quant au passif do thom [êire 
complété), il est rendu par être antriné. Viennent après : ovrer et por- 
vanter [por vanter, 238 a 2) ; apeJer (impér. apele, 2 fois, 238 b 2, 239 
a 1 ; futur apéleré, etc.) ; parlever, qui fait à l'impératif ^ar/iVe, 7;^/;- 
ïevez, au îiiiurparîeieré, -ras^ -ra (une lo\%parléverà),^ro)ne8^parUverez 
(deux fois), parleveront, 

J*arrive au verbe yarah, « craindre », dont les formes françaises sont 
intéressantes. 

PARFAIT. 

3« pers. 8 crémit. 3' pcrs. pi crénbirei. 

2* pcrs. s crénbis* 2^ pers. pi crénhites. 

l'o pcrs. s crénbi, V° pcrs. pi crénbimes. 

FUTUR. 

iropers. 8 crénb[e)ré\ V^^^Qva. pi crM[e]romfs* 

3* pers. s crénb[e)ra. 3® pcrs. pi crénb(é)ront. 

2® pcrs. 8 crénb{e)ras, 2^ pcrs. pi crénb{e]rez. 



PARTICIPE PRÉSENT. 

S crénbent. pi crénbenz^ [sic] répélé 2 fois. 

IMPÉRATIF. 

m. s créa. f. s • créa, m. pi...* crébez*. f. pi.. . crénbez. 

PARTICIPE PASSÉ. 

m. 8 crénbu, f. s crénbue* 

m. pi crénbus, f. pi crenbues. 

> Je melB le 9 entre parenlh^scs parce que le schtva qui le rend dans la transcription 
hébraïque est peut-être quicscent, malgré Taulrc scheva qui le précède. 
* Sans doute cr^àts est un lapsus calami pour crénbtt. 
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PASSIF. 

eréint, ereiÂte. 

eréiniz [iic). crtiatet. 

Vi (ait parfois delaut : cr€4l<, etc. Une lois par erreur furet credl pour furet 
erenHt fol. 241 b, 2, en bas. 

«FIKITIF. 

acrénbre, 

La grammaire finit par la conjugaison de Terbes hébreux traduits 
par governer et être regrezeli (grillé). Le manuscrit finit fol. 243 a, 
moitié de la col. L Le reste du folio 243 est occupé par des notes dont 
j'ai déjà parlé. 

Arrivé à la fin do cette analyse, nous avons encore une question à 
examiner. Quelle est la date du manuscrit ? M. Neubauer, se fondant 
sur l'absence des abréviations Vt {^ue sa mémoire soit bénie) après la 
citation du nom de R. David Kamchi, suppose que l'auteur écrivait du 
vivant de ce grammairien, c^est-à-dire au x® siècle. Ce n*eit pas notre 
avii; l'abréviation a pu étrj omise par Fauteur et il n j a rien à 
conclure de cette particularité. Rien non plus à tirer des caractères 
extérieurs du manuscrit, dont Técriture, qui est carrée, n'ofire aucun 
élément précis d'information. Restent les formes françaises qui no is 
reportent incontestablement au commencement du xiv^' siècle, au plui 
tôt. Serait-ce une des dernières œuvres des Juifs de France emportée 
par son auteur en Italie où il se serait réfugié après le décret de 
bannissement de Philippe le Bel ? Peut-être. 

(ArcKites da MisÀon» icicatifiguei et littéraires, 1878, 383-442.) 
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GLOSSES ET GLOSSAIRES 



IIÉBREUX-FRANCAIS 



DU MOYEN AGE' 



Parmi les documents les plus intéressants pour l'histoire do la 
phonétique, il faut compter les transcriptions en langue étrangère. 
L'usage d'ordinaire se refuse à accommoder les variations des lettres 
aux variations des sons, et comme celles-ci ne laissent pas de traces 
extérieures de leur existence, elles se trouvent méconnues et par la 
tradition orthographique, qui immobilise, à travers les changements 
successifs do leur valeur phonétique, la forme primitive des lettres, et 
par l'opinion vulgaire, qui reporte à toute la durée de leur existence la 
dernière prononciation qu'elle leur connaît. Les transcriptions offrent 
le grand avantage de mettre en garde contre les erreurs de ce genre. 
La différence des systèmes phonétiques, les efforts tentés pour repro- 
duire des sons étrangers, permettent de déterminer plus exactement la 
valeur absolue de ceux-ci et offrent de précieuses indications sur la 
prononciation d'une langue à la date de la transcription. Les langues 
romanes, et le français en particulier, ne sont pas dénuées de pareils 
matériaux. Les noms propres de nos chansons de geste sont non pas 
traduits, mais transcrits dans les imitations allemandes ; on connaît 
et on a déjà utilisé le Credo en grec moderne et le dictionnaire français- 
copte. Mais il est un ensemble de documents dont ne se sont pas 
encore servis les romanistes ; ce sont les transcriptions en langue 
hébraïque. 

Celles-ci pourtant présentent un intérêt spécinl. On comprend aisé- 

t Ce IraToil a élé fait sur les matériaux recueillis dans la mission cd Angleterre 
(v. s. p. 107-118). 
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ment Timportance de textes qui par la. différeuce radicale de Talphabet 
hébreu et du français et par les combinaisons auxquelles donne lieu 
cette différence peuvent jeter une lumière nouvelle sur les caractères 
de notre phonétique ; mais la valeur que donne à ces documents leur 
étendue considérable est bien faite pour attirer Tattention des philo - 
logues. Ceux-ci n*ont pas seulement des renseignements à y puiser 
sur la prononciation exacte des lettres dans la langue d*oîl ; ils y 
trouvent de riches matériaux pour l'histoire des mots. Les transcrip- 
tions forment une« série de textes des plus étendues, actuellement 
inédits et à peu près totalement ignorés. 

Ce n*est pas à dire qu*on n'ait pas encore appelé Tattention sur une 
partie de ces documents. En 1822, le D^ Zunz, dans sa belle mono- 
graphie du rabbin Schelomo Içaki', après lui, M. Cahen, le traduc- 
teur de la Bible ^, M. Clément-Mullet', M. Delitsch*, signalaient ou 
les glosses de Raschi ou des glossaires hébreux manuscrits qu*ils décri- 
vaient. Mais les hébraïsants demeuraient confinés dans leurs études 
de littérature juive, et les romanistes se tenant à Técart du monde 
sémitique ou tout au moins rabbinique , ces sources importantes 
étaient délaissées et le champ restait abandonné. Nous avons tenté de 
Texplorer. Nous avons commencé par Tétude des glosses de Raschi, 
étude bientôt achevée et que sui\Ta celle des autres glossateurs et des 
glossaires. Dans les pages qui suivent, nous voulons donner une idée 
des matériaux que nous comptons mettre en œuvre et permettre à 
chacun d'en apprécier l'importance. Une première partie est consacrée 
à Texamen des glosses. Dans la seconde, nous étudions les glossaires. 



I 



DES GLOSSES ». 



Les grosses sont des mots français transcrits en caractères hébreux et 
insérés au milieu d'un commentaire dont ils font d'ailleurs partie inté- 

> Cette savante étude, qui fondait la réputation do Zunz, a paru dans la Zeittchrift 
fur die Wmenschaft des Judenthums, Berlin, in-8«, l. I, p. 277-284. Ella a été tra- 
duite en hébreu avec notes et additions par Sim. Bloch, Lcmberg, 1840, in-8*. — Cf. 
du mdme Zur Gctchichte u, Litter,^ Berlin, 1845; en particulier pour le Glossaire de 
Bûle, p. 31. 

« Journal de l'Institut historique, I, p. 275, sur Raschi ; Archtvet Itrcéîitet^ 1840, 
p. 61 . sur le Glossaire do Paris, 302. 

' Documents pour servir à Vhistoire de Raschi, Troyes, 1855, p. 13. 

* Littcratnrblatt des Orients, 1844, p. 294 et Jesuma^ Grimm, 1838, p. 241 et 
2'i1, sur le Glossaire de Leipzig. 

' Nous nous servons de ce mot, tout impropre qu^il est, k défaut d*un meilleur. B 
serait mieux de créer un terme nouveau pour désigner des faits nouTeaux. 
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gronte. Quand l'auteur, expliquant en hiibreu rabbii ique lo toxlo (io 
l'Ecrituro, se trouve embarrassé pour rendre clairoment son ijée, il a 
recours A la langue populaire et trai]uit le passage dn texte en français. 
I.e plus souvent ces glosses se réduisent à un mot, rarement elles 
forment une phrase ; dans les commentaires sur la Bible, 0(1 d'ordi- 
naire il s'agit moins de déterminer le sens d'un mot r|Ue sa forme 
grammaticale, elles reproduisent la personne, le temps et lo genre du 
mot hébreu ; dans lei commentaires sur le Talmutl, oit la diriïculli5 
consiste dans le sens du mot, elles traduisent lo root sans avoir 
égard à la forme : les verbes sont A l'infinitif, les noms au singulier. 
La glo5iô est généralement indiquée, soit par lo mot lonzi'iH {barbare 
Tcrtunt). soit par le mot Wn^r(ia barbaro). Laglosso ello-miîme reçoit 
lo nom do £nm (barbara voxj, plur. Laaziin ; il nous arrivera souvent 
do la désigner sous ce dernier mot. 

Le premier que nous voyions recourir fi ces oxplicalions est R. Gor- 
Bon [O/iersclion) do Metz, qui floriâsait vers l'an 1000. 

Mais ces glosses so réduisent à peu de chose et méritent à poino 
une mention. Après lui, R. Nathan b. Jechîel, de Rome, au commen- 
cement du SI* siècle, place quelques mots italiens dans son dictionnaire 
du Talraud appelé Anich. Vient ensuite le rabbi Schelomo Içftki, qui a 
lo miîrito d'avoir largement dôvoloppô ce mode d'explication. Si ses 
diiciples ont continué la méthode du maître, et parsemé de mois fran- 
çais leurs divers commentaires, la récolto la plus considérable est 
encore à faire dans les œuvres de Scheloraô, Ses Laazim sont ii peu 
de chose prés les plus anciens, et assui'éraent les plus nombreux, 
double raison pour commencer par lui l'élude des glosses. 

Rabbi Schelomo Icùki, vulgairement Rfsrlii', est à bon droit consi- 
déré comme la représentant le plus distingué de l'école rabbîniqne du 
moyen âge. C'est un des docteurs les plus vénérés du judaïsme et il est 
aussi remarquablepar les œuvres qu'il a laissées que par la vigoureuse 
impulsion qu'il a donnée aux études talmudiques et bibliques. Avant lui, 
la littérature juive était A peu pri^s nulle en Franco et en Altemagno ; 
elle n'était du moins qno l'apanage do quelques docteurs peu nombreux. 
En 917, H. SloïiO b, Knlonimo3 de Lucques vint apporter, (i Spire et 
dans les provinces rhénanes, les éléments do la science juive, et forma 
quelques disciples. Vers l'an 1000, Glicrschon b. Juda. do Metz, dit la 
îumiire de l' EiU [ileor Itag-Oolah], publia des commentaires talmu- 
diques cl, par les disciples qu'il répandit dans l'est et lo sud do la 
France, suscita le mouvement que Rasclii allait ai puissamment 



!, leloo l'utugï juif, des iniliBlcs Ra\iiit Se{Kflom) 71^*0 = Sïlomo 
rnion, Gis d'Isasc. — l'our les saurcea <lc l'iiitloirg do Hssclii noua rca- 
i\ Qous ii'mdi<iuDii« jue celles qic d'> pis meationnéos co ««vaut, 
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Cciui-ci naquit à TVojcs, en Champagne, l'annëo do la i 
GherRfhon, en 1040. On connut fort peu de chose sur lui, bien 
anciennes bio^aphies soient remplies de détails minutieux : ma 
n fait justice de toutes ces namUont enonées on fabuleuses 
lt'*«:en(le populaire ou rignorance des historiens se sont plu à sur 
8:i vio. 11 alla étudier & Majenoe, sous le rabbin Isaae b. L^ 
peut-être est-ce là ce voyage en Allemagne auquel il fait 
allu:«ion et le seul dont Zunz ait reconnu Tauthenticité *. Il 
ensuite se fixer à Trojes, dont, sans doute, il dirigea la comi: 
jusqu'à sa mort ; il laissa trois filles qui donnèrent nais3ance 
une lignée de célèbres docteurs, auxquels on doit les œuvres ! 
importantes do la littérature talmudique au xii<» et au xiii* sit'i 
ciiscigncmcnt à Troyes appela de tous cètés des élèves qui 
répandre au loin lo$ leçons du maître, et Ton peut dire qu\ 
commence en Occident TAge d*or de la littérature rabbiniquc. 
denco remarquable ! Cet essor de Tciprit juif coïncidait avec o 
mouvement littéraire dont la France catholique du xi^ et du xi 
donnait alors le spectacle. Il semble qu'au sortir de la barba 
premiers Ages, un mémo souffle de vio ait animé ces deux mondi 
étrangers cependant Tun à Tautre. 
^'' Rasebi mourait en 1105 ^, laissant une œuvre écrite consii 

ri ' 

Il avait commenté la Bible entière, et presque tout le Talmud 
quelrpics traités non commencés ou laisséj inachevés. Il avoil 
commenté le premier livre du Midrasch Bahha, ou Genèse Ht 
le traité do la Mischna Ahoth^ et composé quelques poésies rel: 
et des recueils de décisions ou de consultations casuistiques. M 
])riiicipal titro à la renommée est son commentaire sur la Bible 
conimentairo sur le Talmud. Ces œuvres se distinguent par une 
d'exposition unie à une concision et une élégance de style vi 
remarquables, qualités bien rares chez un commentateur et qi 
blent s'oxcluro l'une l'autre. Le commentaire sur la Bible so 
mande en outre par un caractère particulier que le dernier édi 

* Lcvvvsoîin : Knfschnth Çaâihim ; Francf.-s.-l.-Main, 1855. — Cf. Cl. 
1. I. p. 11 cl 12. 

« L, I. p. 282. 

' Ct'lte date est donnée par une notice qui se lit à la fia d'un ms. d 
;.1.-1J. de Kossi. Ctil,, C)J. 75 ;cf. Di:. Stor., I, 101) et où il est dit qu 
c<lmnnUj-ufi i.9 T^ta m ou z (iwin-ynlki] 4803.—. IlO.*). La m3me indicalio 
trouve doiis un ms. de Paris [F. II. 73), mais avec !a da'e /iSC8 :- llOS. Lai 
provient d'une confusion entre lu lettre hf^ ^-. 5 cl h lettre heth =:8. Capmc 
(fa 7H(*fUr{/is^ p. /i'») prétendait que la leçon du ras. de Paris était la boi 
Lu77.atlo [fJtfcr. lilatt des Oriat's, ISiO, p. .i20;, d'jprès des indications do 
des calendriers juifs du moyen jî;;e, a établi que lo 20 Thamouz 1108 lo 
»<'//-//vv//, tandis que le 20 Tljaiuouz 1105 était bien un jeiuft. Cf. égalerai 
[Lttf, il. Or, f/'i7..p. 7(32), qui appuie par d'autres considérations Popinion de 
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Baschi, Berliner, fait bîon ressortir : « Raschi, dit-il, a lo mérite de 
t*dtr8 frayé un chemin nouveau. Car si nous examinons les débris 
qui nous sont parvenus des commentaires antérieurs à Raschi, nous 
TOjons les uns, comme R. Moïse le Darschùn et son écolo, s*attachcr 
dans leur piété au Deroticch ^ ce qui les conduit à négliger Texamen 
da sens simple du texte ; les autres, comme R. Menahem ben Ilelbo 
st ses collègues, qui. possédaient les travaux des grammairiens Mena- 
hem ken Sarouk et Donasch bon Labrat, n'examiner que lo Peschat 
lans s'occuper du Derousch, . . Raschi a employé une méthode inter- 
médiaire où le Peschat et le Derousch s'unissent sans effort, grâce au 
soin qu*il a pris de ne choisir dans les homélies des Rabbins que ce qui 
le rapprochait le plus directement du sens simple...* Et d'ailleurs 
Baschi agissait librement avec les légendes traditionnelles, les trans- 
formant, les allongeant, les abrégeant à sa convenance et fondant 
plusieurs récits en un *. » Ce commentaire que Raschi trouvait impar- 
Gût, et qu'il aurait refondu pour le simplifier si la mort ne l'avait sur- 
pris trop tôt, eut, comme le commentaire talmudique, un succès con- 
sidérable. Tous deux devinrent classiques et jouirent immédiatement 
d*une autorité non contestée. Leur autour fut « le grand docteur >-, 
c le Maître de l'Exil », « le prince des Interprètes », le Parschanda- 
iha *. Le commentaire sur le Talmud fut le Commentaire par excel- 
lenco, le Koniros ♦. On le transcrivit par traités; on en répandit des 

1 Le Derousch est l'explication fifçuréo du texte, lo commectaire allégorique, homi- 
létiqiic; le Peschat dont il est parlé plus bas est au contraire l'explication simple. 

* Préface, p. viii. Nous abrégeons un peu le texte dans notre traduction. — L'ou- 
vra;;e de M. Berlinrr est la première tentative d'une édition critique du Peolateuquc 
à% Raschi. L'auteur y a ajouté des index et des notes, lo tout écrit en hébreu. Voici 
le lilre do Touvra^^e : Rischi al hath-Thorah: Raschii fSalomonis Isacidis) in Pen- 
tmftHekum comme nta rlns ; eiid. A, lijiiiner^ Uerolini, 18GG, 1 vol. in-S», p. xx-3S2. 
— - Celte publication, mal^^ré ses métites, ne peut être considérée comme déGnilivc. 
L'auleur n*a consulté que neuf manuscrits, que lui donnaient les bibliothèques de 
l'APemagne, et il a uégli;;é les riches ressources que lui oiFtaicnt Tltalie, la France et 
TAngleterre. La Bodleian Library a Oxford lui donnait uno quinzaine de manuscrits 
lur lo Pentateuque ; la Bibliothèque nationale à Pdris une douzaine; la Parmesane 
tteMte-kuit, On voit que, m6me après le consciencieux travail de Berliner, une édition 
rriUque da Raschi olfrirait encore uns ample matière de recherches et dVHudes. 

* Parschandatka est le nom d^un des iils de IJaman [Esthcr, ix, 7). Mais ce mol 
persan peut se décomposer en deux mots hébreux quelque pou aramaïsés: Parschan^ 
Uûtha ; JExplicato}' L*ffis, Il fut appliqué à Raschi comme nous le voyons dans une 
poésie inédile dWbraham Ibo Ëzra en l'honneur de notre docteur. Cette pièce com- 
Bience par ces mots : 

Une étoile s*est levée en Franco, etc. 

il on y lit les deux vers suivants : 

Il ût un brillant commentaire de la lui ; 
De la son nom de Parschan Datha. 

Cette pièce se trouve dans un manuscrit hél.Tcu do la Bodloienne, fonds Pococke, 
r4. — Voy. Dukes, Litter. Blitt des Or.^ 1849, p. 708. 

* Du latin Commcntarius, 
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exemplaires en France, en Italie, en Allemagne, en Orient même. 
Quatre-vingts ans après la mort de Raschi un scribe copiait son 
commentaire sur le traité Baba Metiia pour le prince de la eaptimié 
David de Mossoul *. LUmprimerie une fois découverte, il accompagna 
dans toutes les éditions le texte du Talmud qui sans lui serait illi?ible, 
et cette œuvre qui avait fait oublier tous les essai j antérieurs, nulle 
tentative ne put dans la suite la faire oublier à son tour. Pareil succès 
était réservé au commentaire sur la Bible. Malgré lea nombreux et 
excellents travaux qu'inspira aux Juifs Texégèse biblique, l'œuvre de 
Raschi resta la préférée, a Les prédicateurs, dit Berliner *, le citèrent 
dans leurs homélies, et firent souvent de ses paroles le sujet de leur 
enseignement public. Les maîtres Tintroduisirent dans les écoles, et on 
apprit Raschi aux enfants. Même les moins instruits Tétudièrent, et 
l'on vit le grand docteur du Beth Joseph déclarer que la lecture de 
Raschi pouvait remplacer celle du chaldéen '. Son commentaire se 
répandit rapidement grâce aux disciples, aux copistes, aux commen- 
tateurs qui le citèrent, le louèrent, le célébrèrent, grâce encore aux 
éditions imprimées*, et l'on peut dire avec raison qu'il n'est point dans 
le monde do livre qui ait inspiré autant de travaux spéciaux. L'on 
compte plus de soixante- dix ouvrages qui ont pour objet d'expliquer 
et de commenter ses écrits. » 

Si Tœuvre totale de Raschi obtenait une si brillante destinée, quel 
était le sort réservé aux glosses françaises? Celles-ci étaient bien 
enveloppées dans le respect qui entourait le commentaire : mais ce 
respect ne pouvait cependant empêcher les erreurs et les altérations, 
et si des scribes se permirent des interpolations dans le texte du 
maître, d'autres purent se croire autorisés à supprimer ou à rajeunir 
les Laazim. En général la correction des glosses est en raison inverse 

* Cf. Dotre Rapport sur une mission en Angleterre^ voir plus haut, p. 116 (Arekives 
desmifsions scientifiques, 1S71, p. 97). Le prince David dont il est question dans la 
note finale de ce manuscrit ne peut 6lrc que le chef de la captivité de Mossoul. Voy. 
Itinerarium s. epistola S^tinuflis b. Simzôn dans Carmoly. Itinéraires^ p. 141. Cf. 
Graetz, Gesch, der Juden^ VII, p. 18 et 43. 

« Préface, p. ix. 

' C'est un ancien précepte des docteurs de lire la section sabbatique de la 
semaine deux fois dans le texte hébreu et une fois dsns la traduction chaldaîque 
d*Onkelos. 

* Le premier livre imprimé en hé.reu a été le commentaire do Raschi sur le Penta- 
tcuquc, chez Abraham de Garton à Heg^io, en 1475. (Note de Berliner.) — Le commen- 
taire n'est pas accompagné du texte. On compte depuis vingt différentes éditions du 
commentaire complet ou partiel de Rasciii sur la Bible, sans texte hébreu. Quant aux 
éditions contenant le texte de la Bible et celui de Raschi, elies s'élèvent au nombre de 
17 éditions complètes et de 155 éditions partielles dont 114 contiennent le Penta* 
teuque. Pour la bibliographie du commentaire talmudique, elle se confond avec celle 
du Tulmud proprementdit, puisqu'on n'a pas imprimé de Talmud sans raccompagner 
du texte de Raschi. On compte jusqu'en ces dernières années 44 éditions complètes 
du Talmud et, par suite, 44 éditions du commentaire de Raschi. 
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' de la muhlplicité des copies. Les gbsses du Pentateuque, sans cesse 
, transcrit, sont plus aUériîes qua celtes du reste tle la Bible, moins sou- 
I vent copié, et ces dernières à leur four le sont plus elles-mêmes quo 

celldj <tu Taimud dont l'iStondiie a plutôt effrayé la patience dos scribes. 
La plupart des erreurs sont duos â l'i^noranca ; ilo la confusion des 
I lettres mal lues, séparées ou jointes mal à propos, sont sorties toutes 
! sortes d'altérations bizanes, mais qui sont toutes faciles à corriger et 
I laissent plus clairement en trOToir la vraie leçon que les rajeunissements. 

Un seul exemple nous suffira, le mot rodogner {— rogner). GrAco £t la 
< ressemblance presque complète quo présentent en bébreu le li et \'r, l'on 

trouva lei formoi doroijiier [Lévit., stv, 44, dans Boiil. lier, msn. 0pp. 
' Btld., .53 et .VirM 544) ; dodogner [Tahn. Tr. Zebachim, 94, 1, édit. 

tprincifn). Toutefois on rencontre encore des rajeunissements : ninsi 
dans Léfil.. xiv, 44, rogxer [Bibl mt. F. H. 55 ; Bodl. libr. 0}'p. 14) : 
. parfoie le scribe se fait un scrupule de modifier radicalement le mot 
deRajcbi, et le copie on indiquant par un trait superpoié que telle 
lettre ne se prononce plui. Exemple lo manuscrit d'Oxford, Oj^mnh. 
36, 0(1 on lit rodgner. Des cbangements bien graves dont lei Laazim 
ont eu & soulTrir de la part des scribes non français, ce sont les traduc- 
tions on langue étrangère, La Bodléianne, comme la Nationale de Pa- 
ns, possède plusieurs manuscrits exécutés par dos Juifs italiens, dans 
le.squels tes glosses sont en italien. Les manuscrits 48 et 49 de la 
Nationale, dus ^ un copiste allemand, ont la plupart de leurs glosses 
remplacées par leurs équivalents germaniques. Les copies allemandes 
du Pseudo-Iîascbî sur l'Âlfasi', tantôt présententîa traduction à citô 
du mot français, tantilt offrent la traduction seule qui a détrdné le Laaz 
original ; et cette particularitâ se retrouve dans les éditions imprimées 
de l'Alfasi. Dans le text^ vulgairo do Raschî on trouve des traces de ces 
traductions : ainsi le mot hébreu ierakaibo « dans sa tempe » (Juges, 
IV, 22) est traduit par le Laaz nella ttmpia. Onze manuscrits de Paris 
et d'Oxford s'accordent ù donner le fronrais temple. Dans I It jIs, xiir, 
3, leséditions imprimées traduisent le texte: c nous sommes paresseux » 
par aiamo pigri. Les manuscrits do Franco et d'Angleterre donnent 
diverses leçons qui toutes viennent se grouper autour de celle-ci : mn 
ehaleir. L'édition princeps du commentaire biblique est celle de Venise 
(1525, in-fol,). L'éditeur Daniel Bomberg a dû publier son texte 
d'après des manuscrits italiens, coupables de ces traductions '. 

Outre les traductions, il est cncoro un autre fait curieux dont nous 



> Voit »ut l'Alfssi, plu* haut, p. 113. 

«S'il Taut ea crgire le traducteur hébreu da la biographie de Zuni, les f^li 
auraient élé iratluitM Jusqu'en russe. Kemirquoas qua c'est cur la Toi de ces tiaJuc- 
tions que l'adminlian populaire atiribuail à Itaschi la couDai^saiicB do liul de Isujiues, 
et ranODTelait pour lui le mirtcle des Apâlref, 
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devons diro un mot. Dans Jérëmio, Ezéchiel et les Psaumes jusqu*aa 
Ps. 58, les éditions s'accordent toutes à donner une série de glosses 
que les nombreux manuscrits de Paris et de l'Angleterre que j'ai con- 
sultés omettent d'un parfait accord. Je les retrouve en grande partie 
dans les glossaires, surtout celui de Bàle. Comment de là sont-elles 
passées dans le texte do Rasclii ? Peut-être les manuscrits de Parme 
nous donneront-ils la solution du problème *. 

Assez maltraitées par les scribes, les glosses, une fois imprimées, 
furent généralement négligées. Les savants de la renaissance n'y firent 
guôro attention. Je citerai, d'après la bibliographie de J. Furst, le 
dictionnaire de Jechiel où les mots de la Bible sont expliqués ainsi que 
les glosses de Raschi qui s'y rapportent*. Bu xtorf essaie parfois, et 
pas toujours heureusement, de traduire les Laazim qu'il rencontre dans 
ses citations talmudiques. Ce n'est à vrai dire qu'à la fin du siècle 
dernier que l'on commence à transcrire et à expliquer les glosses ; 
mais la plupart de ceux qui se chargèrent de ce travail, Juifs alle- 
mands ou polonais, savaient mal le français moderne et ignoraient 
totalement la vieille Lingue; néanmoins, ils prétendaient expliquer à 
l'aide du français moderne ces formes archaïques, défigurées souvent 
par une longue suite de fautes '. Aussi ne voit-on aucune tentative 
réellement scientifique, quoiqu'on en compte un grand nombre. Men- 
delssohn et son école expliquent les glosses du Pcntateuquo dans le 
commentaire appelé Biour * ; J. Loeve, celles des Psaumes ' ; Israël 
Neumann, celles d'une partie des petits Prophètes^; Juda Jeittelcs 
et Landau, celles de la Bible ^. Citons, à part, Zunz* qui explique sa- 
vamment quelques glosses dans sa biographie de Raschi, et aussi 
M. Wogue qui, dans sa belle édition du Pcntateuquo, a d'heureuses 
trouvailles quand, parfois, il lui arrive de transcrire dos Laazim do 
Raschi °. Pour le Talmud, nous trouvons quelques explications dans 
VOr Esther des frères Bondi ''*. En 1809, Dormitzer donne le premier 

» [Voir plus liout p. 120-130.] 

« AJakr^ dai'deht^, Constant., 1 i88, fol. 

* Un seul exemple suffro. Le met mcsticr que Raschi emploie pour traduire un 
terme signifiant bnhnt^ un de ces éditeurs Pcxplique a fa mouièrcen lo corrif^cant en 
(hûteanl Un château, n'est-ce pas un immense bahut? 

* Berlin, 1781-83, in-8«. 

* nerîin. ITOI, in-8» (éd:t. à\iù Zcmiroth Tisrae^,. 

* Une partie des petits Prophètes avec traduction allemande cl commcnlai'e hébreu. 
Dcssau. 1805, in-S». 

' Vienne, 1822-36, in-8». 

* L. /., p. 327 et s qq. 

9 Paris, 5 vol. in- 8». 1830-9. 

'• Or Esther ou explication des mois ^tron?crs et surtout lati:is qu'on rencontre dans 
les li^res talmudiques, por Simon et Mardoch^e Bondi, Dcfsau, 1812, in-S*. Les 
Laaz'm qui se rapportent aux passage? cités sont reproduits. 
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■ftvaît d'easeœble queja coDiiaîsso. Son Hunlhakcih ou inlerpiélalion ' 
ronfermû tous les moU romans de Rasolii et de quelquoi autres com- 
montatours. Landau dans son édition do Pr.aguo ' donne suaû ta tra- 
duction des Laazim taltnudiiiuea. Eulin, en 18'jj, les travaux do Dor- 
mitzer et Laodau sont rocuelllis et annoti^s d^ns un petit volunio 
inlitulé Marpéh La^clidn '. Cet opuscule de 31-1 pa^es est le travail I9 
plus complet qui ait paru sur lu malii^ro. A défaut de précision scien- 
titi'iue, il olTro l'avantage do réunir toutes lei glosses do Rasclii sur lo 
Taimud et laBible, comme celles qui se rencontrent dans les Thosa- 
{diotii et les commentaires d'Obadia de Barlinora, de Schomouel b. 
Meïr, R. Ascher, R. Simsôn et Maïmonido sur la Mijchna ou la 
Gliemara. 

Tel est l'état de la question jusqu'à co jour. En somme, on voit que 
ces travaux ne sont inspirés quo par une pure pensée d'exégèse ; on 
clierclie dans coi Laazim l'cxprcsiion do la pensée do Rascbi, mais 
non dei indications sur la vieille languo. 

Ausïi nul ne songe à établir un texte criiiquo ; c'est par quoi nous 
devions commencer. Il noua a donc fallu collation ne r les nombreux 
manuscrits de Rnschi, copiés d'un original sans doute ^jamais perdu. 
Quant t. dresser un classeoient, nous ne pouvions y songer ; le travail 
eût été impoijible et d'ailleurs inutile. Pour le Pentateuque seulement 
je connais 9 manuscrits complets en Allemagne, 13 à Paris, 13 à 
Oxford, 38 à Panne ; je ne compte pas ceux du DniisU Muséum, de 
Cambridge, Lej-de, etc. H serait difficile de trouver une bibliothèque 
de manuscrits hébreux qui n'en possède aa moins un exemplaire. Quo 
serait-ce, s'il fallait tenter la mémo travail sur toutes les parties de 
l'wuvre do Raschi? Et d'ailleurs le résultat no répondrait pas à la 
grandeur du travail. Comme les Laazim peuvent facilement se détacbor 
du contexte, l'établissement du texte critique du commentaire ne sert 
guère A celui des Laazim. Un scribe italien pouvait copier par exempla 
sans changement un manuscrit français et supprimer los glosses ou les 
traduire en italien ; un scribe û-ançais copiant un manuscrit allemand 
pouvait corriger et rajeunir des glosses fautives dans son original, maij 
qu'il comprenait. La filiation dos manuscrits n'implique donc nullement 
pour les gloises la filiation des erreurs. Il a donc fallu recherclier une 
autre méthode. Nous avons coUationné nsjoz de manuscrits pour avoir 

' i'figue, 1809, in-C. 

> Prague, 1839 31, fol. ; f U. «JfimeDlte, I819'(5. 

> &'l-ker Alarpfk Laieltifii ou Remit de loin lei moti (if/in^d» eil/t par RaitU Juin 
Kl eommiHlaire» larUBMtil le Tûlmid et par let ThaiapKotk , Obiiia ie Bsriinoiv, 
clc., d'iprti M. Landiu de l'm^uc et Ucycr Uoimi lier, avec inascripiion «u frinciU, 
Itaduclion oa lilemtoJ ot Eiplicaiia.i ea hébreu. La travail aui Obadia do BartiDor* 
(cqmtntDtaire sur U UisclinaJ etl de Dormitigr, Is resta est de Landau. — UdïMa, 
1863, 1 tdI. iit-12. 
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Tassurance d'en posséder de toutes les provenances et d*y voir à peu 
près toutes les familles représentées. Parmi toutes les variantes d'un 
Laaz, nous prenons celle qui présente le caractère le plus prononcé 
d*archaïsme, se trouvât-elle dans des manuscrits plus récents ; car ceux- 
ci peuvent descendre sans intermédiaires d*anciennes copies. Si nous 
sommes privés de ce critérium, entre deux leçons nous choisissons la 
plus difficile, Tautre étant sans doute un rajeunissement dû à un scribe 
qui ne comprenait pas la leçon primitive. Si les diverses variantes pré • 
sentent mêmes caractères de vraisemblance, nous nous décidons d'après 
la majorité des manuscrits. C'est le cas le plus rare, disons-le. Pour 
suivre cette méthode nous n'avons pas hésité à collationner les Laazim 
d'un nombre considérable de manuscrits. Nous en avons vu, à Paris, 
25 sur les diverses parties de la Bible, 7 sur plusieurs traités du Tal- 
mud, 1 (en 3 vol.) sur le Pseudo-Raschi deTAlfasi; à Oxford 31 sur 
la Bible, 12 sur le Talmud, 2 en 5 vol. sur TAlfasi; le manuscrit 
unique du commentaire sur la Genèse Rabba et l'édition princeps du 
Talmud • à Cambridge ; à Londres enfin 11 manuscrits sur le Talmud. 
Les Laazim de la Bible sont fixés ; quant à ceux du Talmud, nous 
avons les leçons des glosses de 18 traités avec 1317 glossos ; il reste, 
en tenant compte des manuscrits do TÂlfasi, 20 traités avec 820 
glosses environ pour la lecture desquelles nous sommes réduits à l'au- 
torité de l'édition princeps. Encore, de ces 820 Laazim plus d'un fait 
double emploi avec les 1317 autres, ce qui diminue le nombre de ceux 
qui sont dénués du secours des manuscrits. Les manuscrits d'Italie* 
et d'Allemagne nous permettront d'achever ce travail et d'établir rigou- 
reusement le texte critique de toutes les glosses ^. 

» 22 vol. fol., Daniel Bomberg. Venise, 1520-22. 

* Voir plus haut le Rapport sur une Mis Aon en Italie, p. 119-164. 

* Voici comment se décomposent les glosses dans les divers commentaires : 

I. Bible: 

Pentalcuque (06; 8i; 52 ; 29; 34) 2C5 

Livres historiques : Josué, Samuel, Uois 140 

Isaïe, Jérémie, Ézéchicl, Petits Prophètes (104 ; 81 ; 70 ; 71) 326 

Meghilloth (/i). Psaumes, Proverbes (50 ; 58; 41) 149 

Job, Daniel avec Ezra et Néhémie (53; 34) 87 

Total des glosses de la Bible 967 

II. Talmud : 

Traités Berachoth, Sabbath, Eroubin (92 ; 385; 73) 550 

Pcsachim, Joma, Scukka, Béisa (94 ; 31 ; 88 ; 69) 2S2 

Rosch hasch-Schana, Tliaaniih (34 ; 35) 69 

Me^'hilla, Moed Katan, Haghi^'ha (14; 14; 12) 40 

Jcbamolh, Kethoubolh, Nedarim (^) (38 ; 52 ; 9; 99 

A reporter 1,040 

o) Voir plut haut p. 109) nota 1. 

6; Arrôié au folio 22 6, complété avec le commentAire de Gbertcbôn Meor hag-Golali. 
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L'orthographe des Laazim une fois fixée, il faut los romctlrs on 
français, travail facib ; car Rasclii a ou rocoun, comme il est naturel 
do la penser, à un ï^'stèiiiG da transcription déterminé, système adopté 
d'ailleurs par toute l'école des rabbins français du xii" et du xiii» 
siècle. L"a!pbabet hébreu ne connaîjsant pas les voyelles, on pourrait 
croire que les transcriptions no donnent quo les consonnes des mots 
français ; mais nombre de manuscrits sont ponctués et, présentant ia 
prononciation exacte des scribes, ont tout au moins la mémo valeur, par 
exemple, que les manuacrits anglo-normands de VAkxi); ou du R'jland. 

D'un autre câté l'hébreu rabbiniqua use des scmi-TojolIes yod et 
vaw pour représenter par le yod, \'i ou 1>, par !o vnw, \'o ou Voie. 
L'absence do ces deux lettres indique un « ou un e muet. Donc, mémo 
avec dos manuscrits non ponctués, ce qui est l'exception, le champ 
da la discussion est singuhéromont restreint Cependant comme lo 
pik et le hflh hébreux peuvent représenter le ;; ou 1/ et le i ou le w il 
peut y avoir quelque incertitude pour les labiales; mais, là encore, les 
manuscrits ont le plus souvent recours à des espèces do llhles pour dis- 
tinguer les deux séries de labiales Tune de l'autre, comme ils le font 
pour indiquer le son chuintant iar/ /t=ff {e} et du A = eh. Les scribes 
savent donc corriger les défauts de t'alphabet hébreu, qui vient appor- 
ter ses avantages propres, Ainsi le v se représentant par le helh comme 
par le fan; on no peut le confondre, comme dans l'écriture française, 
avec r». L'emploi du tsaÛé pour rendre lo ç indique la valeur double Is 
de cette consonne. La prononciation de Ve muet est établie par la trans- 
cription qui, dans le mot grue ', par exemple, lui attribue uno sorte do 
sonorité. Les glosses donnent de précieux renseignements sur l'état do 
la langue A la lin du xr siècle. Elles permettent d'a^rmer l'existence 
dea diphtongues fortes ', accentuées sur la première syllabe, l'absence 
do nasalisation, du moins pour les syllabes sourdes ou, un, l'alfaiblisse- 

S*poii I.MO 

Niiii le). Son, GbiUin, KiJilauscliii ^0; 30; OOj 3G) 166 

Batw iUmma. B. McUi«, B. Dulbra (•/] . Sjohcdrin [76i lUl ; 26; Si) SSS 
Makkclli(t), Scbevouoth, Abod« 2iri, Horiiolli (tO; 8; 143 ; 1). . . . 164 

Z«b»i:him, U«ntholb, Usltargtli, lloullm (37! ST ; Gâ; !23{ 373 

Kmehin, Thomouf», Kariiholb |c), M«ila (e) (18; l; 7; 2) 2S 

UidJii, Abglh, Midia-ch Bereschiib 166 ; as ; 72) 163 

Total des glosse» talmudiquef. 8,190 

Tolal général : 967 + 2,190 ~ 3,157. ''^~~~ 

■ I^i/ldiiitiin, H a. La IranEcrlptJUB de es mot. cumme d'aclici do mdma furmr, 
prouve ijue ('• EG proDonçiil lu moins comme daosjr, Je. 
' Sur w Itrme, voy. G. Pari», AUxis, p. 73, 

cl Lcieo-nidsDUlraaiur Niiir, Keriihoih, Mtilt Da *ont uns <laule pai rjs Itairhi; en 
tout CM ili ont lubi Je gcanilBi inlarpolalioni. 
i) Arriis lai. 311 b, achové par a. Samuel b. M>ir. petll-Uli da Ruclii. 
<J KitiM fo:. 10 b, Bchtti i>arR. lait U. N;Lllian. 
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ment des médianes fortes ou douces, et rexisteuce encore entière des 
médianes douces. Si saîutare est devenu aaluder ^ et miraforium mira- 
doir^, aucUens est resté odant^^ et conredare, conreder*, L^ossimilation 
des muettes avec les muettes est achevée, et Rasclii a le mot seiaine^; 
mais celle des muettes avec les liquides en est encore au premier pas, 
et hedera se présente sous la forme èdre ° et modulua sous celle de 
modie''. Les labiales ne sont pas encore remplacées par le/ palatal sui- 
vant, que plus tard elles appelleront, au rang de consonnes en disparais- 
sant elles-mêmes, et ache est encore afje^^ sauge encore salije^, La 
langue ne s est pas encore décidée pour Yn contre Tw, avec d inter- 
calaire contre l intercalaire, dans les finales emere^ et Tinfinitif depremo 
est encore premhre^^. Si nous quittons la phonétique, Raschi nous 
montre des substantifs verbaux comme sigue = «rie **, irog = trou *' ; 
des substantifs participiaux comme poste = ponts ^^^ mot curieux 
et qui prouve Toxistence d'une première forme latine ponere^ positm 
^=z pondre, post, abandonnée pour une seconde forme plus conforme à 
Tanalogie pondre, pont, laquelle à son tour, immobilisée dans le 
substantif participial ponte, est chassée en vertu des mêmes lois analo- 
gitjues i^ar 2)ondu, Les lois de la déclinaison sont rigoureusement obser- 
vées. Ailleurs ce sont des sens nouveaux que nous indiquent les Laa* 
zim. Ainsi aise signifiant espace vide aux côtés de quelqu'un^ c'est-à-diro 
à côté do lui, et être à son aise, proprement avoir de la place pour re- 
muer ses bras, et par suite être libre, pouvoir agir librement **. Ainsi 
encore le mot meslier^^ employé, non pas au sens de besoin, mais 
do bahut, armoire : on peut comparer à cette déviation de sens celle 
que présente le mot nécessaire dans la langue actuelle. 
Pour la syntaxe, Raschi ne donne guère de renseignements, car les 



* (ienèse^ xxxiii, 11, elc. 

> Kxode^ xxxviii, 8, etc. Sahhath, 149 a, etc. 

* Detiter,^ i, 16. 

* Kethouboth, 2 (t, £tc. 
5 Exode, X. 22, etc. 

<* Ou ièdri; je n'ai pas encore déterminé si \'e est déjà diphtongue ou non. 

^ Zebachim, 3 a. 

"^ Kethouboth, Cl a, elc. ; j mouillé et non chuintant. 

^ Sabbath^ 100 b ; mdme remarque que poura/7/>. 

i« Sjbbath, 82 a, etc. 

i> Baba Kammi, 119 ^, etc. 

" Ohadia, i, 15. 

» lloalliu, 58 a, etc. 

>* Nombres, ir, 20 ; Samuel I, xix, 3 ; II, zix, 30; Isaîe, Lvîi, 8. — Cette acccplioa 
jette un jour nouveau sur Tétymologie du mot. Évidemment le sens abstrait dérive 
ici du sens concret et c'est dans un mot signifiant lieu, espace, quM faut rechercher 
l'origine àeaite. Ne f orail-ce pas area, forme rhotacisée d'un hjpoihétiqueo^Mqui se 
serait conservé dans le latin vulgaire? Néanmoins lo radical ar parait bien Cire 
primitif. 

» Eroubin, \kb\ZOb\ Sahbath, 32a ; 10J a, etc. 
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phrases qui se rencontrent dans ses Laazim sont des hébraïsmes plutôt 
que des gallicismes. Quand il se trouve dans le texte biblique des tour- 
nures singulières, irréductibles à la logique, Raschi, pour en montrer 
la constitution, les traduit littéralement en phrases qui n'ont de fran- 
çais que les mots. Ainsi ce passage de TËxode xiv, ii : a Est-ce par 
manque de sépulcres en Egypte que tu nous as menés mourir au 
désert? » où la première proposition renferme dans l'hébreu deux 
négations, qui, loin de se détruire, se renforcent, est traduit par Ha>- 
chi : Si yor faillancs de non /oses, llaschi évidemment dans cette phrase 
barbare n'a voulu que mettre en lumière la double négation renfermée 
ùtLiiS faillance et dans non. Ailleurs (Michée, II, 4), l'hébreu emploie 
une singulière expression, Nescliaddounou (nous sommes pilléi), sorte do 
forme hybride que la grammaire ne peut expliquer. Raschi s'efforce d'en 
faire comprendre la bizarrerie : il y montre deux fjrmes accouplées : 
Schaddounou actif avec complément direct, « ils nous ont pillés », et 
iV>9cAaJ;k7U passif, a nous sommes pillés ». Les deux réunis forment un 
ensemble intraduisible, comme qui dirait « sommes deagalerent nos ». — 
Nous ne voulons pas nous étendre plus longtemps sur ces particularités 
des Laazim de Raschi. Ce que nous venons d'en dire suffit à en mon- 
trer l'importance. Cet index d'environ trois mille mots appartenant, 
non pas à la langue poétique comme V Alexis ou le Roland^ mais à la 
langue usuelle, familière, dont l'origine et la date sont nettement dé- 
terminées, apportera, nous n'en doutons point, de nouveaux et nom- 
breux éléments à l'étude de la phonétique et de la morphologie de 
notre vieille langue. Bien des mots aussi qu'on ne rencontre qu'à une 
époque postérieure verront reculer la date de leur apparition, et la 
lexicologie, tout autant que la science des sons et des formes, y trou- 
vera de précieux renseignements. Enfin cette liste de Laazim permettra 
de tracer un tableau de la langue à la fin du xi« siècle. 

Les glosses qui se lisent dans les commentaires des autres rabbins 
français n'offrent pas autant d'intérêt. Si l'on possédait les œuvres 
complètes de 11. Gerson de Metz, le précurseur de Raschi, on aurait 
assurément un recueil de glosses des plus intéressants, puisqu'elles da- 
teraient de la fin du x« siècle ou du commencement du xi^. Mais je ne 
connais de lui, comme existant encore, qu'un commentaire talmudique 
conservé à la Bodléienne (F. Iluntington 200). Ce manuscrit m'a été 
signalé par mon ami M. Ad. Neubauer, qui relève dans ce texte quelques 
glosses françaises qu'on retrouve d'ailleurs dans celles de Raschi. Elles 
n'offrent pas d'intérêt. Plus nombreuses sont celles qu'on lit dans les 
œuvres de R. Joseph ben Simon Kara, l'élève de Raschi *. Ces œuvres 

* • Josepb Kara b. Siméon Horissaii dans le premier quart du xii* siècle, était le 
fils du célèbre Siméoa Kara, le neveu de Menulicai ben ilelbo (le gi'amtnairien]^ 
l'ami de H. Samuel b. Meïr [le peiit-ûls de Kascbi) et peut- être Télève de Haschi 

T. I. 12 
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sont encore des commentaires sur diverses parties de la Bible, Pro- 
phètes, Proverbes, Job, Ruth, Esther, Lamentations de Jérémie, l'Ec- 
cléiiaste et les Chroniques. Ajoutons des notes et paraphrases insérées 
çà et là dans le commentaire de Raschi sur le Pentateuque, commen- 
taire que Josepli a revu et complété. De ces œuvres diverses Ton n a 
imprimé que le commentaire sur les Lamentations et le Commentaire 
sur Job. La Bibliothèque nationale ne possède que trois mss. contenant 
quelques-unes dos œuvres do J. Kara, le n° 161 qui renferme le com- 
mentaire sur Job jusqu'au chapitre xxxvi (de fol. 187 a, à fol. 226 J), le 
W^ 163 qui renferme les commentaires sur Samuel (depuis le chap. ii), 
Isaïe et Jérémie, et le n° 162 qui, outre le texte donné par le n9 163, con- 
tient le commentaire des Hagiographes, moins ceux des Psaumes, dei 
Proverbes, de Daniel, du Cantique et d'une partie des Lamentations*. 

Citons encore le ms. 37, qui intercale au milieu du commentaire de 
Raschi sur le Pentateuque nombre de glosses (ainsi Gen. xxvi, 20; 
xxvii, 29 ; Ex. xv, 25; xvi, 6: xviii, fin ; xix, 9; xxxiv, 9 ; Deu- 
tér., XXVI, 18), signées, soit du nom de Joseph, soit du nom de Joseph 
bar Siméon. La première, qui est très longue et finit par ces mots : 
(( Telle est Texplication que j*en donne, moi Joseph ben Siméon ; mon 
maître en a été satisfait et a approuvé mes paroles », contient un 
Laaz : dondra = donnera *. 

En feuilletant le ms. 161 (commentaire sur Job), je trouve environ 
vingt- cinq mots français, parmi lesquels je citerai ascitr ou oscur =■ 
obscur (folio 187 a) ; Jiéricer en parlant des cheveux qui se dressent 
sur la tête (189 ft) ; cep qui enchaîne les pieds (203 a); ion talent = 
ton esprit, ton caractère (205 a) ; m'alène (ou m'aime ? m'aleine f) = 
ma respiration (209 b); compas (214 a), etc. Les mss. 162 et 163 en 
présentent un plus grand nombre. Je prends au hasard, dans le 
commentaire sur Samuel : tinter selon 162 (fol. 14 «, 2), tintener selon 
163(18«); ^scrm (162; 15 «, 1) et escrùjne (163; 19 a); coltre, soc, 
lime, acier, etc. (162; 18 a, et 163; 24 a) : dans le commentaire 
sur les Prophètes, arendele ou arindele (162; 99rt, 2 — 163 ; 131 a), 
grue (ibid.) ; hatdiç, c'est-à-dire hatduç^ hattuz (162 ; 100 a, 2. — 
163 a par erreur hatriç, fol. 133 a) ; coucou (162 ; 104 «, 2 et 163 ; 
140(0; ^ civrâi estii = et je serai debout (162 ; 22a, 2). Dans ce 

qu'il désigne du nom de maître et dont il se dit Tobligé. t [Zunz, Zur Geschichle and 
Liilcralur, p. G8). 

' Le commentaire sur Ëzéchiel, du commencement jusqu'au folio 142 b, 2, est de 
Kara ; la un [142 &, 2-148, b, 2) est de Uaschi. L'indication du catalogue Zolenberg 
est inexacte ou tout au moins iosurûsante. 

* Ms. 37, folio 15 a. Le ms. porte hondra, erreur évidente pour dondra. Le copiste 
aura pris sans doute pour la barre de gauche d'un A^ un point ou une tache qui se 
serait trouvée dans l'original au milieu du daUth. — il s^agitdans la glosse d'un mol 
hébreu signifiant donner et qui, malgré sa forme do passé, doit se prendre au tens du 
futur* 
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dernier Laaz la transcription montre qiio les deux e sont muets ou du 
moins ont la même prononciation que l'e ù&Je, le, se, otc. et que le 
futur d'avoir est ici airaî et non mirai. Quant à eslid, \'i vient-il d'une 
en-eur de copisto qui par l'omission d'un point aura changé led en tid? 
Est-ce une forme dialectale propre au scribe, qui sembla ()Iro, autant 
qu'on en peut juger par l'écriture, originaire des provinces rhénanesV 
Jo ne saurais décider. Le ms. 163 (fol. 29 li) donne les laémei mots 
sans les ponctuer, co qui ne fait guère avancer la question. Nous 
ci'oj'ons bien que ces mss., qua d'ailleurs nom n'avons fait que par- 
courir, pourront donner une centaine de Laozim. 

De Joseph Kara nous passons A Samuel ben Mc'ïr, le petit-flU de 
ItascLi, auteur de commentaires sur le Pcntateuque et autres pai-ties 
de la Bible et sur le Talmud. Les conimontairci sur le Penlateuquo 
ont été imprimés en 1705, Berlin, in-4*' ; les autres dorment dans les 
recoins de quelques bibliothèques ' ; cependant on a, dès l'origine, extrait 
de SCS œuvres, et publié, un complément du commentaire commencé 
par Roschi sur le traité talmudi^iua Baba Bathra (du folio 29 h, à la lin}, 
;ùnsi que le commentaire sur le x° chapitre du traité PesacLim [ëdi- 
tiona imprimées de 99^, à 121 b). Les œuvres talmudiques contiennent 
quelques glosses françaises, une cinquantaine environ. Maii, comme 
jo n'en ai lo te.\te que d'après les éditions imprimées oii elles sont 
généralement fort maltraitées, je n'en puis rien citer. La Bililiolliéqiio 
nationale ne possède aucun manuscrit do Samuel ; quant au ms. de la 
Dodiéionne, 0pp. 249 (commentaire sur BabaBathra), que, j'ai eu l'oc- 
casion de voir, il présente un texte singulièrement abrégé, si on le com- 
para & celui des éditions, et où le nombre des glossos est considérable- 
ment réduit. Il se peut, il est vrai, que ce soit là ie texte authentique, 
dont le ni3tre ne serait qu'une copie enrichie d'interpolations. Une 
comparaison approfondie des deux rédactions peut seule résoudre la 
question. 

Une autre source de Laazim, ce sont les Thosapkolh. On désigna 
sous ce nom un ensemble de notes additionnelles qui ont pour objet 
d'élucider le texte du Talmud. Co commentaire perpétuel se distinguo 
de celui de Haschi en co que ce dernier explique plutôt les mots et en 
généra! la sens simple du texte, tandis que l'autre s'attache à appro- 
fondir les discussions des docteurs. Ces notes ont été composées par 
les rabbins français de l'école de Raschi, au xii° et au xiu° siècles ; 
les principaux auteurs sont le petit-dls de Raschi, le BnbHiwu T/iaiii, 
et le neveu de ce dernier, le lii ou Dabbi Isaac lo Jeune, Par la nature 
même de leur rédaction, qui embrasse une durée de deui. siècles, les 

sur l'Ecclésisslc cl U' Canlique ; I83S, in-S<, 
lu9 PsBumeK [Derliu, 17Si, ii]'S°, el Wicn, 
coDleBld L'authinUcilé, 
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Thosaplioth doivent offrir dans leurs Laazim des formes plus ou moins 
archaïques. Mais le nombre n'en est pas considérable ; s'il est supé- 
rieur à 100, il ne dépasse certainement pas 150, et parfois ils reprodui- 
sent ceux de Raschi ; le texte en est souvent corrompu ; quelques-uns 
ont des formes tout à fait italiennes, dues évidemment à des copistes 
étrangers et peut-être à Bomberg, le premier éditeur du Talmud ; je n'ai 
pas encore pu en vérifier Torthographe d'après les manuscrits. 

Aux Thosaphoth, il faudrait ajouter encore le Rabbénou Ascherben 
Jechiel qui insère quelques Laazim, mais pour la plupart empruntés à 
Raschi ou aux Thosaphoth qu'il résume dans son commentaire sur le 
Talmud. Rappelons également le commentaire des Chroniques fausse- 
ment attribué à Raschi et l'œuvre du même genre qui se trouve dans 
le ms. d'Oxford, Opp, 34, in-4<», où Ton trouve quelques mots français. 

Tels sont les commentateurs qui, à ma connaissance, ont employé 
des Laazim dans leurs œuvres hébraïques*. Il est possible et même 
probable que la Nationale possède des mss. de rabbins français qui con- 
tiennent de ces glosses ; mais, comme le catalogue des mss. hébreux 
ne signale pas ces particularités, il faudrait parcourir tous ces manus- 
crits, ce que je n'ai pas encore eu l'occasion de faire. Oxford pos- 
sède des manuscrits avec glosses : M. Neubauer me signale celui qui 
contient les œuvres d'un Moïse ben Isaac Hanasiah d'Angleterre, qu'il 
identifie avec Moïse Naqdan de Londres ^ : il y relève des glosses 
dont quelques-unes me paraissent intéressantes : entomeç = étourdi, 
comme un homme endormi ; Tcanpiom = hommes qu'on loue pour la 
guerre, mercenaires. On trouve la ligne suivante : « C'est un proverbe 
populaire qui dit : ne crois pas aux eaux dormantes : eayv*8 koies nela 
croyas (?). » Notre grammairien traduit le verset des Proverbes (xii, 
25) : ce le juste sait profiter de son voisin » de la manière suivante : 
fest ipier son companojn U. Ailleurs le mot hébreu : « beau des yeux » 
est traduit par bloni. Nous trouvons encore riote pour désigner le bruit 
des sabots d'une troupe de chevaux, ou cette troupe elle-même ; s'a- 
vanture pour rendre : « ses accidents », etc. 

Outre ce manuscrit, je vois dans les notes publiées par M. Neubauer 
dans la Zeilschuft de Geiger ^ Tindication d'autres mss. renfermant des 
Laazim. Dans les descriptions qu'il en donne, M. Neubauer publie de 
courts extraits où je recueille quelques mots français : 

* Dans la revue hébraïque HaschSchahar (l'Aurore, — in-8«. Vienne, 1871, p. 280 
et sqq.)* J^ trouve la description d'un ms. de J. Kara, qui renferme des citations de son 
oncle Menahem b. llslbo, où je rencontre quelques Laazim. Ainsi: aguitéde, forbide^ 
grtsle^ aster (acier), torbler, etc. 

* Déjà indiqué par Zunz (Zur Geschichle,ctc., p. 112), sous le numéro Oppenheim, 
999. F. 

* jQdische Zeitschrift, herausgegeben von Dr. Abr. Geiger. Breslau, année IS'I, 
Pk 354 et iqq. ; 214 et aqq. 
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Ctki. 0pp. 31 (du xni" Hiècle ou du xiv") basti'mt. 

Or. 604 (xiv« sièolôj : quelques noms de vîîle ; Molroit (Montrauil î) ; 
Charles (Cliartrea) ; OUms (Orléans), etc. 

Coâ. 0pp. 225 (antérieur à 1358). L'autaur, dit M. Neubauer, y 
explique les mets obscurs du Pentateuque à l'aida du français et de 
l'allemand. 

Quant â Hunl. 268 (commentaire anonyme partiel sur Psaumes, Job, 
Proverbes, Rutl), Cantique et EcclésiaBto), M. Neubauer y voit l'œuvre 
d'un robbÎQ espagnol. L'auteur donne presque à chaque verset une 
explication en espagnol des inot^ ot souvent des phrases diflîciles. « Il 
est possible, dit M. Neubauer, que la philologie romane ait à gagner à 
la publication de ce commontairo. d M. Geiger, jugeant d'après les 
huit ou dix giosses citées dans les extraits que publie la Zeilsrhrifl, se 
demande si l'auteur ne serait pas plutôt français. Mais, si quelques- 
unes de ces gtosses sont douteuses, il est impossible de voirdu français 
dans des formes telles que ikdrfgo (derrière) ; lai alnl (tel et te!) ; ronsmo 
(place publique où se réunit le conseil} : i/e lo.t lij/nffos (des javelles), eto. 

Noua terminerons cette première partie par quelques mots sur des 
glosses d'une aature particulière qui nous serviront d'introduction 
naturelle à l'examen des glossaires. Ces glosses ne sont pas des expli- 
cations en français faisant partie intégrante d'un commentaire hébreu, 
iiiai:t bien des notes marginales ou întorlinéaires, ce qu'on désigne 
habituellement sous le nom de glosses. RUes se lisent dans un ms. de ta 
Nationale ' qui contient les livres do Josué et des Juges, accompagnés 
sur les marges du commentaire do Rasrhî, et lus livres de Hamuel, des 
Rois et des Prophètes, D'uno écriture allemande comme le manuscrit, 
ellej sont plus récontes cependant ; car, tandis que le ms. remonte au 
iri' siècle, la forme do leurs lettres dénonce le x[v" siècle, date que 
confirment d'ailleurs les formes grammaticales Klles cessent nu fol. 88. 
avec les livres de Samuel. Elles sont disséminées çâ et là, soit entre les 
lignes du texte biblique, au-dessus des mots qu'elles traduisent, soit sur 
les marges de droite ou de gauche, ou entre les deux colonnes de chaque 
page. Voici la première que nous lisons : 

Josué V, 13, « Josué alla â lui ot lui dit: Vims-ltt noua aider ou es- 
lu pour nos ennemis'? o Ms. fol. 46: Si aéder nous vins. 

Ailleurs sur les passages de Jo^ué ix, 4 et 5 : a outres déchirées et 
retotuties », a pain moisi b, nous lisons (fol. 8, 1 et 9. 1) e liés — 
BKKOJT (?); — X, PJ : n Solell, arrête-toi » atan's (fol. 9 a); xv, 19 : 
a ia terre sèche » la bèkk ; xxii, 24 : « par trainlt » hk dotanse ou 
DOUTASSE (fol. 19«); Juges m, 24 : a accroupi sur ses pieds o 

' Fond» liébrïu, 8G. — XiVia moyon du xii' Bièclo. ÉcHlura «Uemande. Deux 
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KOUETANT ; V, 12 : relève-toi (= resurge) rbsordrr (fol. 25«); v, 21 : 
« il les balaya » baloya os ; v, 23 : « messager de Dieu )>, mbsaqk de 
DAY (fol. 25 h). 

Le bout du bâton, le baot de baston (fol. 26 ^) ; îe bœuf jeune, le 
bœuf engraissé, le bof legène, le bof langrisé (ibid.). 

Ces quelques exemples suffisent pour montrer le caractère de ces 
glosscs. Sans nous y arrêter plus longtemps nous passons aux glos- 
saires *. 



II 



DES glossaires. 



Les Glossaires de la Bible sont des recueils de traductions en fran- 
çais des mots difficiles, traductions accompagnées le plus souvent de la 
paraphrase chaldaïque et d'un court commentaire hébreu où Ton ex- 
plique le mot du texte en le rapprochant d'un autre passage de l'Écri- 
ture qui le reproduit. Ces traductions se suivent dans Tordre môme des 
Livres Saints. Ces glossaires pourraient être et parfois sont disposés en 
trois colonnes qui contiennent, la première le mot hébreu, la seconde la 
traduction française et la dernière le commentaire ou la citation du 
même mot dans un autre passage '. Nous connaissons jusqu'ici sept 
glossaires de ce genre, deux à Paris, deux à Parme, un à Bâle, un à 
Leipzig et enfin un à Oxford, et tous, à l'exception de ce dernier qui ne 
contient que quelques pages, sont d'une étendue considérable. Nous 
allons, autant qu'il est possible, essayer d'en donner une idée. 

A. Le glossaire de Paris, inscrit actuellement sous le n° 302 du fonds 
hébreu, appartenait avant 1862 aux Archives Nationales où il était 
arrivé je ne sais comment. C'est un beau manuscrit, moyen in-4o, vélin, 
de 177 feuillets avec un feuillet blanc à la fin. L'écriture est celle du 
nord -est do la France ; les mots français sont presque partout ponc- 
tués. Il comprend le Pentateuque (fol. 1 à 30 ft) ; les cinq petits livres 
d'Esthor, du Cantique, de l'Ecclésiaste, des Lamentations et de Huth 
(31^ — 35 ^ fin) ; Josué (37 a — le feuillet 36 est en blanc) ; Juges 

* II conviendrait d'ajouter encore à ces textes un ms. de la Mischna, datant du 
XIV* siècle, qui est à Cambridge (Universily Library), et sur le dernier feuillet duquel 
se trouve uno sorte de liste renfermant les titres traduits en français, mais écrits en 
caractères hébreux, des divers livres de la Bible. Cette liste ne nous a pas paru offrir 
un bien grand intérêt. 

* [Voir les spécimens donnés plus haut (p. 134-157) d'uprèj les matériaux plus 
abondants recueillis dans la mission en Italie.] 
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(39 b) ; Samuel I et II (44 h) ; Rois I et II {Ma) ; Jérémio (61 l) ; 
Ezéehiel (69 a); Isaïe {11 h); Les douze Petits Prophètes (101 a) ; 
à la fin des 12 Prophètes, fol. 113^, au milieu, se lit cette note : 
« Moi, Joseph, fils du saint Rabbi Simson, j'ai terminé ces Laazim dos 
24 livres, au mois de Kislew de l'an 1 du sixième millénaire pour 
Rabbi Samuel fils de Jacob que le ciel bénisse. Puisse-t-il en jouir 
et les méditer, lui et sa postérité, jusqu'à la fin des générations ! 
Amen, Séla, Hazak. » Cette note donne la date du manuscrit : Kislew 
5001 = décembre 1241. 

Après le folio 114 qui n'est pas écrit, commence le livre de Job ; 
puis viennent les Psaumes (131 a) ; les Proverbes (156 a) ; Daniel 
(164 fl); et enfin Ezra et Néhéraie (171 a). Le ms. commence ainsi * : 
« Au eommmcement, comme le chald. hehaihmn (même sens), ensojjs 
en fr., comme dans : fus-tu créé dh C origine [Job, XV, 1] — Chaos, 
ESTORDizON en français sens de : désolation. — et vide^ e vujjdetk ; 
sens de : chose vide. — 2)îa}ianl, AKAOUVÉTONr — (que la lumière) 
soif, sojJT en fr. Raschi explique : soit fortifiée — Le firmament, le 
éton'demoxt', etc. » Nous rencontrons ensuite les mots suivants : 



Et fut 




e fui 


semant de la semence semotisonç. se^ 


lumière ; 




clarté 


faisant 


fézont [monce 


et il sépara ; 




i ésevra 


selon son espèce 


a sa ghize 


et il fil ; 




i a fêta 


des luminaires 


clarté'} 


soient amasséci 


(les eaux^ 


; iéint amasées pour e'claircr 


a aclarcir 


et sera vue 




e sera véu 


ramperont 


serpileront 


la (terre) sèche 




la sècheté 


souffle do vie 


alêne de vie 


à Tamas 




a Vantasernon 


Y volera 


volera 


mers 




Viiersionmirt 


et créa 


e cria 


Les monstres marins 


les dragonn 


qui (csl) rampant 


qui serpiloiiç 


se couvrira de verdure 


erbéiera 


ailo 


éle 


verdure 




erbiç 


croissez et multipliez 


: frotigeriaci'n- 


herbe 




erbe 


etc. 


clc. ^iisec 



Lo ms. finit ainsi, fol. \11 a : 

'« Sa demeurey son manojr en fr.^ la maison qu'il habile. — Dans leurs 
plaintes, an lor coNPLWJNr: — et les princesses^ en fr. e li:s contrksks 
comme dans : les princes et les princesses (Koh. II, 8^ — Et veiHard, v. vajji.k 
comme dans : la sagesse ost dans les viiillarâs '^Job, XII, 12] — Raillants, 

* Dans la traduction qui suit, comme dons toutes celles qui suivront, los mots en 
italiques représentent le mot hébreu qui est Tobjet de la glossc ; celle-ci est en pelil»s 
capitales. Nous mettons entre crochets l'indication des versets cités ; le ras. ne la 
donne pas. Dans nos transcriptions, nous cherchons à reproduire le son du mot tel 
que le donnent les lettres hébraïques : le z est notre z actuel ou .v doux ; Ys a toujouri 
lo fon fort: (imnsemont doit donc se lire amassemont. Lo ç représente l'ancien z ~ /* 
ou di ; Ve non accentué est toujours Ve muet; le y ou jj représeulc un son mouillé. 
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GABONÇ, comme : raillants [Il Chron. XXX, 10 et passlm] — Et trompants, 
B AGHARNisoNS, comme dans : et j'élais à ses yeux comme un. homme 
égarant [Gen. XXVII, 12]. » 

Les quelques mots cités dans ces extraits et surtout les terminaisons 
om pour anz ou enz indiquent le dialecte bourguignon ; les formes 
grammaticales indiquent lo xiii" siècle. Le ms. original est antérieur 
assurément à 1241, date do la copie, mais le scribe a dû vraisembla- 
blement opérer quelques rajeunissements pour faciliter la lecture de 
son texte. — Le ms. est très étendu ; il a 177 feuillets de 30 lignes à 
la page, renferme en moyenne 80 mots dans la page et peut contenir 
en tout 30,000 glosses. 

B. Le deuxième glossaire est Inscrit au catalogue de la Bibliothèque 
Nationale sous le n° 301. C'est un petit in-8*», vélin, de 128 feuillets 
dont deux en blanc au commencement et un à la fin : il renferme des 
glosses sur toute la Bible, moins le Pentateuque, Job et les Chroniques, 
à savoir : Josué (1 a) ; Juges (2 b], Samuel (G a) ; Rois (Il a); Isaïe 
(15 a) ; Jérémie (33 b) ; Ezécliiel (42 b) ; les 12 Petits Prophètes (48 b) ; 
les Psaumes (09 b) ; les Proverbes (82 b) ; le Cantique (93 b) ; Ruth 
(96 a)\ Daniel (114 a) ; Lamentations (119 a) ; Ecclésiaste (1210); Es- 
ther (124 a) ; Ezra (I26a-128a). L'écriture, qui est l'écriture française 
du Nord-Est, quoique toujours de la môme main, varie de forme dans 
quelques parties, ainsi que la disposition du texte. Aux feuillets 1-7 a 
et 33 a-40 a récriture est grosso et donne trente lignes à la page. 
Dans le reste elle est fine et donne de 40 à 42 lignes. Quant au 
texte, dans la plus grande partie de son étendue, il présente trois co- 
lonnes : la première à droite contient les mots de la Bible à expliquer, 
celle du milieu les mots français, et la dernière Texplication en hé- 
breu : cette disposition par colonnes s'étend de f. 25 a jusqu'au milieu 
de 32 b (fin d'Isaïe) et reprend 57 a pour se poursuivre sans interrup- 
tion jusqu'à la fin du livre. Lo manuscrit peut contenir huit à dix 
mille glosses. Pleins soigné d'exécution que le précédent, il est loin do 
donner partout la ponctuation comme fait presque toujours ce dernier. 
11 n*est pas daté, et la seule indication qu'il fournisse est celle qui se lit 
à la fin d'Isaïe (32 Zv) : « Est fini lo livre d'Isaïe, louange au Dieu qui 
habite les larges plaines (du ciel; ! Eliézer, fils d'Isaac, le scribe. Qu'il ne 
soit atteint d'aucune soulFranco jusqu'au jour où les mulets monteront 
aux échelles ! » Le nom se retrouve encore fol. 90 a, à la fin de Ruth; 
et en bas du fol. 121 a, avec une indication spéciale : Eliézer fils d'Isaac, 
de Kaisresperc (Kaisersberg) ; ce qui décèle une origine allemande, 
confirmée d'ailleurs par le caractère de l'écriture. Celle-ci est du 
xiii® siècle, mais de la seconde moitié, ce nous semble. Voici le commen- 
cement du manuscrit : 
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« Josue. Tu marcheras, marcheras, comme dans : le pas de la planlc 
du pied [Deut. II, 5] — le coucher, cojjchbment, comme dans : le soleil 
allait se coucher [Gen. XV, 17] — courage, enhardi, comme dans : en- 
courage-le [Dcut. III, 28] — s'écartera, remuera, comme dans : il ne 
s^icartaii pas [Es. XIII, 22 et passim\ — Et tu le méditeras : sens de ; rd- 
flexion, etc. » 

Nous lisons ensuite les mots suivants : 



tu briseras 

tranquillisant 

et armés 

se rdvollera 

sourd 

à examiner 

et le cacha 

lin sur pied 

guds 



débriuras 
asouégnç 
e garnie 
contraliera 
sort 
a épier 
e repot loï 
Un éntolé 
pasajges 



furent écroulés 


furt écrolén 


fit sécher 


séiecha 


et fondit 


e denit 


se tint debout 


étout 


corde 


corde 


lu lieras 


léyeras 


ligne 


ligne 


fil écarlate 


fil vermâjl 


etc. 


clc. 



Il finit ainsi fol. 128 a : 



TEXTE 

(colonne de droite] 

mik-kadmath dena 
schenîn sagghiûn 
Hab bcnahi 

Ycschachleleh 



FRANÇAIS 

(colonne du milieu] 



COMMENTAIRE 

(colonne de gauche) 

DEVANT CET scns dc : avant cela 

ANC AÇÉç s. d. : années nombreuses 

ROY ORANT AÎQEA. (œdi- scus de : un grand roi le 

ficavil) LUI bûtit 

E FONDEMANTA LUI SOUS dC *. Ct lui donUQ Un 

fondement. 



C. Le troisième glossaire est conservé à la Bibliothèque publique de 
BAle. Il est ainsi désigné dans le catalogue de G. Ilsencl (col. 576) où 
M. Neubauer me Ta signalé : « A III, 39. Biblia hebraica c. punctis 
pars potier, cent, praelectiones sabbatinas in linguam Galiicaiu tran- 
slatas, sed charactere hebraico exaratas, in-4<*. » J'ai retrouvé depuis 
rindication de ce glossaire dans Touvrago do Zunz : Zur Geschichte 
inid Lileralur (p. 81). 

Ce ms. dont M. Albert Socin, par la copie de quelques passages, 
m'avait fait connaître rimportance, et que il. le bibliothécaire de Bàle 
a bien voulu me communiquer, est un volume moyen in-4^, vélin, de 
184 feuillets. (La pagination donne 183 f . , mais un feuillet a été omis 
entre 153 et 156.) L'écriture, d'une netteté et d'une sûreté remar- 
quables, est en gros caractères et donne 18 lignes, parfois 17 à la page. 
Le ms. n'est pas daté, ou peut-être ne l'est plus; car les premiers et 
les derniers feuillets, qui contenaient sans doute la signature du copiste, 
sont tombés. L'écriture cependant me semble appartenir au commen- 
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cernent du xiri* siècle et peut-être à la fin du xii« *. Elle est assuré- 
ment moins cursive et partant plus ancienne que celle du manuscrit A, 
qui est de Tan 1241. Le texte ne fournit aucune donnée particulière de 
nature à déterminer la date exacte : les seuls auteurs modernes cités 
sont Raschi et Menahem b. Sarouq, qui sont fréque:iiment nommés, 
et une fois Donasch b. Labrat et Saadjah (fol. 133 « et 158 J). On no 
peut rien conclure de si maigres données. 

Le ms. commence à Samuel I, m, 13 et finit avec Amos. Le dernier 
mot du dernier feuillet annonce le livre d'Obadia. On peut en conclure 
qu*il est tombé au moins un cahier au commencement et un autre à la 
fin du livre. L*on constate une autre lacune au milieu même du manus- 
crit, entre les feuillets 32 b et 33 ^, lacune qui s'étend de Kois I, xi, 
28 à Rois II, XXII, 7 et qui s'explique fort bien parla chute d'un cahier. 
Le manuscrit complet n'a du contenir que les livres prophétiques, 
c'est-à-dire les livres historiques, Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et les 12 
Petits Prophètes ; car en y ajoutant les trois cahiers qui certainement 
manquaient, l'on arrive, avec huit feuillets par cahier, à un total de 
208 feuillets, ce qui donne une étendue assez considérable pour un ms. 
de ce format. 

Ce ms. présente des particularités curieuses. Si l'écriture est la 
même de la première ligne à la dernière, il n'en est pas ainsi de la 
ponctuation qui vient évidemment de plusieurs mains. Jusqu'au f. 33, 
elle est l'œuvre d'une personne à qui l'on doit également des confec- 
tions du texte et çâ et là quelques notes marginales, et qui, autant qu'on 
peut le juger d'après l'écriture de ces additions, vivait au xiv® siècle. 
Mais cette personne ne s'est pas bornée à ponctuer les pages laissées 
sans ponctuation par l'auteur du ms., elle s'est permis souvent de mo- 
difier la ponctuation primitive encore bien visible actuellement sous la 
seconde, de telle sorte que ce ms. nous ofi*re à la fois un tableau de la 
prononciation du commencement du xiii® siècle et pour ce qui regarde 
les voyelles, de celle du xiv®. Mais ce n'est pas tout. Nous croyons 
encore reconnaître une seconde série de corrections plus anciennes que 
les précédentes, et qui peut-être ne sont guère postérieures à la copie 
du manuscrit, car l'encre offre à peu de chose près le même aspect 
dans la copie et dans ces retouches. Celles-ci consistent princi- 
palement dans le remplacement de la voyelle en par la voyelle an. 
Ajoutons enfin qu'une troisième main, qui est du siècle dernier, a nu- 
méroté les chapitres et versets des deux livres des Rois, en même 
temps qu'elle intercalait entre les lignes un essai plus ou moins biea 
réussi de transcription française des Laazim contenus dans ces deux 

< M. Neubauer, a qui j'ai soumis un fac-simile de cette écriture, n'hésite ptsi 
reconnaître les formes du troisième ou du quatrième quart du xii* siècle. 
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livres', ot nous aurons metilionné toutes les particularités de oet 
intéressant manuscrit. 

La premièro page, qui est tachée, salie et rongée, se lit avec quelque 
peine : elle commence, comme on a dit, à Samuel II, m, 13. On trouve 
ensuite les Rois (25 a), avec la lacune dont nous avons parlé ; Jérémie 
(34 é ligne 11. EzechicHIOa, 10). Isaïo {lOôrt, 1); Osée (167J, 1); Amos 
(n8 6, 1;'. La page IT a été à moitié grattée à diverses places, de 
manière à ne laisser cguo des lambeaux de lignes ot de phrases. 

Voici le début de Jérémie : 34 b, lignes 1 et suivantes ' ; 

• [1] Parolti de Jéréntie. [5] Avant que je le fonnasu, Kb ps^ise Tov, 
comme dans : Il le forma (dessina) au burin ;SBm. XXXII. 4 ] Ainsi Dieu 
a formé une imago du milieu d'une outre- D'aprts d'autres : crié tov 
comme dans : il forma l'homme [Gon. Il, 7, olc] Je l'ai connu, Kbkou tov, 
comme dons ; Le bœuf connaît sou maître [Isale 1.) Je t'ai préparé, jlprîité 
TOT; d'après d'autres ; aparbli.i': tov. Atui nation», comme pour les na- 
tions. Je t'at donat, AD*tu toy.|'I! -IA.'contléïnt, d'après d'autres: oaiï, 
cnrome dans : Ah l mallieur ù nous I [9; Ht il toucha, E atéeist. [lO] Je l'ai 
donné U gouBtrnement, adally toy, comme la traduction chaldol^uo i je 
l'ai mis â la iCtc, sens de seigneurie • d'autres discnl : aprevoti tov. Pour 
arracher, k abakcmieh. sens d'arrachement, etc. » 

Nous lisons ensuite : 

Verset !!. et pour déchirer e a dépecer corrigp posli^rieuremonl en / a 
dépecer. 
bflton d'amaudicr halon de alineniitr, plus tard à. de atmaii- 
dier et enfin b. d'almaader. 
hatenc plus tard hataiiç. 



12. LAta 



' C'est i il mêma pereoune qu'on doit la piginolioii du minuicrit, comme on peut 
■'en iBsurcrparla compnnïsan deschiirrea indiqua nt Isa pagraavecccui qui indiquent 
Im cbipitns et lea veraeti des doui livre* ilea lloia. Pcut-Slra cit-ce t'unades dcui 
penODDel dont parla une oole iasciite aul 11 garde du maauicrit, laquelle coaslale la 
donatioa du votume par un certain Elias Ehînger i eod paccnl et amj h pailour 
Thomu HopCer. Il eiîale encore des Rhiltfcer a BQIc 

■ En réalité ce «ont les page* ifiS H 179. 

' Quelques obscrTalione sont nécessairta. Les ■ mouillée* lonl parlout dao* te rot. 
indiquées par uns aorte de tilde placé au-deatua cic ta Ulirc. Le* lettres doubles no 
tanl génfraiemenl pas reproduites i l'etcuptioD de l'r quelquerois ot tri* souvent do 
II. Mais alors deux l cons^cutivea Indiquent toujours une prononciation mouillée. La 
plus BouvcDt cotte piononcisiion est spécialement indiquée psr une barre hotîiaiilalo 
qui Inverae la partie aupérieuro des deux lettres. Ainsi pour le mot ahaWi aux versets 
5 at 9. Le cA et le g doux sont indiqués par un ji on un ; liidi5s. — Dana les mois qua 
noua cilon* ici, il u'y a de correclioa* poslëricures qu'à juif, atfejnl et BrsHtkirr, 
Dan* fd)y, l'> a étéelTacé, de maniire i ne Uiaier qu'une diphtlioogue sirnililie yiy à 
poiofl aensible. Dans aléejnt le second e s été égeiemeat cITicé et il us rasta plus qua 
•u/nr qui doit ae lire à peu pris comme alci'nf ,- 1o mot aranehier pat l'addition d'un 
point voyelle Mua la tedie ri et la suppreation dea deux points sous le* deui yaJ est 
détenu antekfjr, quelque elioso comme 1o bourguignon areitrieii; Pour le sens, oe 
{iMMga est fort clair, 1 l'exception peul-Slte de la gloaae du vcrs«t 6, L'auteur Ttut 



Ià8 



ETUDES JTDEO-nLUCCUSES 






:.'î. « ^* lirai 
I It*. for.efes5e 



9£f Miùni. pins tard Miami. 

f ia ^Jtdet, d'après d'aalres e ses MZmi. 

itf.-s tcsmficé, plus tari acomamcë^ alît. 

(f iem.keit\ plu? tard « iirmatré. 
w<9 d£rtt.i£wums, plus tard dentMemeu et 
enfn ienacwÊedç. 

pcrcé.Md*'^^ p^uâ ts^ porcemdrms. 
iefr*'\4ré tôj — iefrtikdré iôg. 



:? 



**j^i. 



'art^nct 



it mx scizzoTzrs 



H 



■2. ¥1 

tos îLcces 



r a j^jivi-s 

fJ/yi «I/;i^ p'.os tard af«a/. 

m 

s^ r:j€ li'fo i/. plus tard repmiUiroHi; alit. sa- 

5. Ils sulTîrenl le zi«?ant ?o ^^jftyd — lo mégjfmnt. 

eî deTiir«iit L^ant t tnjfgtmt^rèt — e nigfamiértt (IV est 

x::aet. 
ct^. et?. elc- 



Le ms. ônû ainsi fol. 183 6 : 

« 'Ames IX, 7/ S^éiea-cous pas crjmme les enfaMli des Konscàfmf ,..ie 

t aphtor, dt Ktr, Lcms de lioiix. [*' J/jù, a certes. ^9] Efje secouerai, sens de : 
cl «on cœur s'uji'a ]Is. VII. 2' ; s'aj fera, écrolera; dans le cnUe^ an crible, 
la fi^rre, pityèhe, sen> de pierre, alil. rocb. '\0\ S*' approchera jMu)yAPRi- 
MEKA et ti' 'ira.içe,"! pas, E anvancera. [11]. Je relèterai, xuEYEAkii 
plus tard al-rera- ou peut-d.re al'ririi ; et f entourerai de haies, B HATTEit 
comme dans : une haie ici. une Laie ià. Leurs brèches, locr dbpxçure; et 
ses ruines, É ses oêpeç.ures: et je la rebâtirai, È aigbré u. [13] Et suivra ie 
près, É APRiMERAS \'s c>t barre après coup' ; le laboureur, lb érorb ;plus 
lard éroure]\ au MOtisonneur, o soyyeour; et le fouleur, B lo polojrb; à 
celui qui traiiie, o treior .plus tard treiour ; et feront dégoutter le m'el, B 
DÉGOTERONT DOÇOR ; et (1^3 colIine:»] seront agitées, seront émeues, aliU 
SERONT LA borées, sens de labourage. 14] £t ils rebâtiront, B aToeront? 
(plus tard ? E aijarontî ; les v lies désolées, désolées. Fio d*Amos, je Tais 
commencer Obadia. » 

Ces citations suffisent pour faire connaître le caractère de ce Glossaire 
qui contient de 11 à 12,000 mots. Passons aux deux mss. de Parme. 
Quelques extraits dus à Tobligeanco de M. Segré, instituteur israélite i 



dire que le mot hébreu aâh esl l'imp^ralir d'un verbe tigiiifianl rompJaindrt, pmdrt 
piti<^, ou une interjcilion signifiaol aA / k^lat! gvayl comme dani U phrase «A/ 
malheur à nous ! où le mol hébreu aâh a évidemment ce dernier sena. 
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Parmo, me permettent de compléter les renseignements donnés par les 
courtes notices du catalogue de Rossi. 

D. N" 60 du Catalogue. — In-folio vélin, écriture rabbinique do l'an 
1279. D In quo^ dit Rossi, sacri texlus verbajuxta librorum ordinem pro- 
ducuniur^ deinde gallice^ sed characlere rahbinico cum punctia^ posiremo 
$y)ionymi8 verhis velphrasibua^ ùhnlldem iargumica (c'est-à-dire chal- 
daica) versione explanantur. » Manque au commencement, Genèse 
i-xxir, 4. Le texte s*étend jusqu'à la un de la Bible, les Chroniques 
exceptées, et se termine par cette note : < est terminé Ezra : louange à 
Dieu, créateur du monde ! Moi, Jechiel, ûls de R. Ëliézer, j'ai écrit et 
complété pour moi ces Laazim des XXIV Livres saints, le 16 Âb do 
Tan 39, petit comput, dans la viiio de Taillebourg. » La date correspond 
à août 1279. Quant à la ville, il y a 3 communes de ce nom : dans la 
Charente-Inférieure, dans la Haute-Garonne et dans le Lot-et-G a- 
ronne. Il est étrange de voir un glossaire français écrit dans un pays 
où Ton parlait le provençal, s'il s'agit d'une commune de la Haute- 
Garonne ou du Lot-et-Garonne, ou un dialecte mixte, s'il s'agit du Tail- 
lebourg illustré par la victoire de saint Louis. Cependant si Ton songe 
aux persécutions éprouvées par les Juifs sous le règne de saint Louis 
et de Philippe le Hardi, et si l'on se rappelle que la région comprise 
entre la Charente et la Gironde avait été livrée à l'Angleterre par le 
traité de 1259, l'on sera porté à croire que l'auteur avait cherché 
contre les exactions un refuge sur les terres du roi Edouard I<"', ce qui 
déciderait la question en faveur du Taillebourg de la Charente- Infé- 
rieure. 

"Voici quelques extraits d'aprèi les communications de M. Segré. 
Fol. 15. Exode x, 29 : 

it Tu as bien dit, k droit parlas, comme dans : les filles de Tsclaphhad 
oot bien parlé [Nomb. xxvii, 7]. — £n vous chassant tout à fait, tôt, c'est- 
à-dire en vous chassant tous. — Un chien n'aiguisera sa langue, aouizbra, 
seos de rendre aigu, pointu. — Dieu distinguera l'Egypte d'Israël, désèvra, 
seos de séparer. — Tout ce peuple qui est à tes pieds, ansanble a toi, 
comme dans : il monta à ses pieds [c, à, d. avec lui). — Selon le compte de 
penonnei, a contb, sens de nombre. — Le linteau, lo batoybr, endroit où 
H porte bat. — N'en mangez rien demi-cuit j oasgru, comme le chaldéen 
rahht insuffisamment cuit, etc. » 

Nous recueillons ensuite les mots suivants : 



en hâte 


an hâte 


au jour précédent 


jor devant 


et Je passerai 


e paseré 


vous dcftruirez 


delorbarez 


un bouquet 


liacê 


le levain 


levain 


au seuil 


soin f 


et ils dépouillèrent 


€ dégarnirt 



190 ÉTUDES JUDÉO-FRANÇAISES 

un ramassis merléz et lu lui briseras la nuque i 

et lu sépareras e déséveras la main / 

la portée (d*un animal) le gitemant etc. 

£. Parme, Catal. de Rossi, 637. Ce manuscrit, auquel B< 
pour date le commencement du xiv* siècle, contient un Glo 
blabie aux précédents, comme l'indiquent ces mots de la no 
verbajuxta sacrorum lihrorum ardinem producuntur gallice pri\ 
chaldakêy posiremo synonymis hehr, cia resjwfuïefitiOiis, Ce ms 
plet au commencement et à la fin. Il manque les premiers ch 
qu'àGen. xL fin, d'après ce qui résulte d'une communication d 
jusqu'au milieu de la section Waietzé, c'est-à-dire entre G 
10 et xxxu, 4, d'après Rossi. Le ras. se poursuit jusqu'à lai 

Extrait du commencement (dû à M. Segré) : 

« Après deux ans, dos enç comme le chald. : deux' ans» sci: 
années. — ei grasses, È qrases, comme dans : h Églon, homm 
m, 17), sens do : grasses. — el paissaient, E péésens? Sens de: 
en marais, o mauojjç, comme dans : au milieu des marais [Job 
do marais. — Et minces, E tenves, chald. ; maigres de chair, 
comme dans : le hâle et la nielle [Rois I, viii, 37]. — El fut ei 
MALA, comme dans : Nabuchodonosor fut effrayé [Dan. ii, 1]. - 
SON TALANT, commc daus ; l'esprit de Cyrus [Ezra i, 1). — Les 
SORCELANÇ, sorciers qui consultent les os des morls. — Mes 
KORFÉn, comme dans : l'cchanson fut criminel. — Et le firent co 
couHKR ? LUI, comme dans : il courut à sa rcnconlrc [Gon. x 
chald. Iraduit : Ou le fit sortir, etc. » 

Ensuite nous trouvons : 

lu entendras antandras trouverons-nous? ; 

les maigres mègres sera gouverné j 

les vides les bloses lui 

leur veulrc lor ventre collier i 

Et quant à ce qui a été' ivpôlé é ke fu segondc^ yai donne 

(chose) préparéo aprétée maître 

et garnira e garnira chef i 

et ils amasseront e amaseront le ble' i 

sous le pouvoir desour la bajlie etc. ' 

F. Leipzig, llDiversita^ts-Bibliothek, n° 102. — Nous 
nous procurer aucun renseignement sur ce ms. et nous son 
aux notes publiées par M Fr. Delitzsch dans le Jesitriin * ei 

* Jcsuntu, sire prolcffomcna in conro/'Jantias vctcris tatauieiiti a Julio 
Uhi-i très nttctorc IVat.ci^co Dclit:schio, Grimmae, 1838, in-^-®, p. 2' 
LiUer. d. Orient., 1844, p. 294 et sqq. 
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turbiiilt dfs Orienls. Le mal no serait pas considiSralilo si M. Delitzscli 
nvuit songe à imprinici', conimc c'ait Viiéaga, quelques ligues i!u 
commoDccmciit et do la fin du ris. dans l'analj'se qu'il en a donnëu A 
deux roprises différentes. Mais l'éminent liibliographo juif n'a l'Ié 
préoccupé que des questions bibliograpliiquea et s'est contenté d'indi- 
quer les noms cités par l'auteur du Glossaire. Si ces indications ne nous 
appreanent rien sur la langue des Laazim, elles servent cependant à 
ddlerminer avec assez de précision le caractère de l'ouvrage, et l'on 
peut en conclure avec certitude que, si, pour la composition, il se 
rapproche des autres glossaires que nous venons d'étudier, il n'a cepen- 
dant avec eux aucun lion d'intime parenté. Tandis que les auteurs des 
autres mss. semblent éviter soigneusemont tout caractère de person- 
nalité propre, se refusent les digressions, reproduisent sèchement le 
mot hébreu avec sa traduction, accompagnée (et pas toujours, surtout 
dans A) d'une courte explication ou citation de trois ou quatre mois, 
l'on voit le rédacteur de F citer à plaisii' les grammairiens antérieurs, 
SOS contemporains, son oncle, son père. Il développe volontiers se) 
explications qui parfois dégénèrent en véritables commentaires. Ainsi 
fait-il pour les SIeghilloth et particulièrement pour le livre de l'Ecclé- 
siaste ; pour la description des pierres du pectoral du grand prêtre 
dans l'Exode, pour les passages difficiles de Job et ils sont nombreux. 
La conclusion de M. Delitzsch est que l'autour de ce glossaire est un 
Juif français du xiu" siècle, dout il no peut déterminer le nom (car le 
ma. est incomplot, et avec ses premiers et derniers feuillets a perdu 
sans doute son titre et sa signature), mais que certains indices balilo- 
Rient groupés l'amènent à identifier avec Simion Hanakdan, célèbre 
grammairien juif qui florissait vers 1280. Nous avouerons cependant 
que les inductions de M. Delitzsch touchant la personnalité de l'auteur 
nous paraissent plus spécieuses que vraies : mais ce n'est pas le lieu 
de les discuter ici . 

Delitzsch appelle ce glossaire, a glossaire hébreu-fi'ançais-allemand •>; 
les mots français en effet ont été traduits sur les marges en allemand, 
mois non pas par l'auteur, comme le donnerait à entendre le titre que 
Delitzsch donne au manuscrit, La couleur de l'encre de cette seconde 
traduction indique une époque plus récente ; c'est Delitzsch qui en fait 
la remarque et qui semble l'oublier auasit<ït, co qui l'amène a faire une 
assertion inexacte. II prétend que les trois manuscrits D, E (Rossi, 60 
et 637) et F (Leipzig) dérivent d'un texte unique qui aurait été enrichi 
dans E de la traduction chaldaîque et dans F de la traduction allemande. 
Mais dans E la traduction chaldaîque fait partio intégrante du texte, 
tandis que dans F la traduction allemande n'est qu'un accident posté- 
rieur. Delitzsch a été induit en erreur par les titres que donne Itossi à 
li [LexicoH biblicwn hebrœo gaUicum) et à E [L, h. hebrtix-gallico-chtil- 
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tiaktim).îi-Mi celte déiioiuinalion io cJmUUncvm convient au u 
ou aux autres niss. de Pnria, Aa BAle ou de Leipzig, tout aussi bien aï 
tout auisi peu qu'au nis. 637. Dana 1^3 uns comma dans lei aiitm, 
le mot fran^nis est suivi tanliJt d'une citation de l'Ecriture, luntdtde 
la traduction cbnldaliiuo, tantôt do l'une et de l'autre. Noire eitmit du 
E,sui- neuf meta, no donne que deuxtraduclienschaldaîquoi; Adojou 
côlc débute |) ri.' ci sèment par uno citation du clialdaïquc. 

Il nous resterait à parler du glossaire d'Oxford ; mais ce court [mg- 
nient présente peu d'intcrét. Ce sont quelques feuillets dei PisMinei. 
D'ailleurs, M. Neulaucr vn le publier dans lo deuxième numéro des 
Romaiiisciis Sliulien Je M. Bochmer, et nous renvoyons la lecteur i 
cette publication. 

Avec CCS six textes, nous avons (épuisé l'ensemblo des diicuments 
connus de cette nature. Est-ce à dire qu'il n'en existe point d'autres? 
Mous n'oserions l'afârmer, s'il faut tenir compte d'uno assertion bien 
intéresssnte de Richard Simon ; a Les Juifs, dit-il, ont traduit l'Ri'ri- 
ture, principalement lej livres do la Loi... presque dans toutcaici 
langues vulgaires dos pays ou ili demeurent Au moins, s'ils n'ont pas 
toute) cos versions on corps, ih ont joint l'explicalion do chaque md 
du texte dans la langue qui leur est connue. J'ai même ru qi/tiqv" 
fragmenta du lUres de îloUe écrils m hibnn aree une paraphruÈ» frm- 
fitise en caracières hébreux sur les viols les plu» difficiles : ce qu'on no 
peut attribuer qu'ft nos Juifs do France, qui ont fuit ces paraphrasa 
dans le temps qu'ils y avaient des synagogues ou lïcoles dans lesquellci 
ilj lisaient et expliquaient la Loi '. a Si Richard Simon caractéiisa liiun 
cei versions fragmentaires que noui avons désignées du nom da 
glossaires, ce qu'il dit de In traduction qu'il a vue ne peut se ropporier 
& aucun des textes dont nous avons parié ici. Ces fragments du Peiita' 
teuque paraphrasés et non traduits étaient évidemment manuscrits; au- 
trement, on les connaîtrait, et en oITet la hibliograpiiie juive qui est vuà 
complote que possible ne signule aucun ouvrage imprimé de ce genH. 
Or ces fragments manuscrits ne peuvent être aucun des glossaireini» 
nous avons examinés plus haut, qui tous comprennent les Prophètes et 
dont quelques-uns ne contiennent pas le Pentateu^jue. Peut-être relroO" 
vera-tron ces fragmenta qu'a pu lire le savant oratorien ; mais à moi» 
d'un hasard extraordinaire, il faudra attendre pour les découvrir, s'Ui 
existent encore, la publication des catalogues des fonds hébWM 
possédés par les diverses hibliothâques de l'Europe. 

Il nous reste maintenant à aborder une importante question. Quel 
est le rapport des glossaires entre eux? Dérivent-ils d'un origiod 
commun ou sont-ils indépendants les uns des autres f A première vuo 
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n Berait tenté de croire à une série de copies di^rivées d'une m^ms 
source. L'identité de méthode et do procédés, l'accord souvent consi- 
dérable dans le choix des raots à traduire et la ressemblance des tra- 
duclioDS ou des citations sont des marques assez frappantes d'une 
certaine communauté d'origine. Mais la question mérite d'être examinée 
plus à fond. H n'y a qu'à procéder par voie de comparaison. Noua 
allons donc étudier au hasard un même morceau [Rois I, x) dans les 
tnss. A, B, C, D, E, Nous laissons F de cùté, n'ayant aucun extrait 
do ce manuscrit : 

• Verset S. pour l'éprouver pat des onigmos. A., B, D, B manque. C : a 
ataer lui an deoinatles. — V. 3. (rien ne) fut caché (au toi). A, B, D. B 
manque. C : fit recelé. — V. 5. [et leurs Têlomenls) et ses breuvages ol son 
holocauste. . . (tout cela lui lit perdre son) esprit (saog'rroid). A, B, D, B. 
manque. C : e wi bevragss e i^n amoaUmant ; taïaut. — V. 1. Tu us sur- 
passé [t9 renommée). A, B, D, B manque. C : acFilii. — V. 13, (Et le roi St 
atcc du bois de) moughim un plancher ol des lyres et des harpes pour les 
chanteurs — A : pour les chanteurs : a konlors, comme : pour les chan- 
teurs. — Un fUnchcr paoomonl, aVilcT sepoiniail, ecua de : restaurez votre 
cœur [Gen. xviii, 5]. — B. Moughim coirai, boi<> ; plauchor pactnunl, sous 
de -. plancher ; aux chanteurs, aui Lévites qui chantaient ; — cl des harpes 
harpes, — C : El des lyres « violes; et des harpes é harpes; aux chanteurs a 
ckantorç - moughim carat; plancher pavement. — D : coralç. — B ; Moughim 
coraLe ; aux chanteurs aeanCora ; plancher paveinanl. — V. 13 : (Et Salomou) 
donna (à la reine). A C D E ; manque. — B : donna, c'est-à-dire enseigna. 

V. 15. Oulre les explorateurs et le commerce des marchands cl tes m1i 
de garantie (:= allies par troild, par guranlie), cl les seigneurs du pays. 
A : les marchands les merciers, comme dans : les parfums du marchand 
[Canl. m, 6]. — Garantie la garantie, comme dans : tu prendras leur 
gage [1 Sam. xvii, 18]. — B : les eiploraleura les urckanç, comme dans : 
chemin des Explorateurs [Nomb. xxi, 1]; commerce, sens de clrcuil; la 
garanlle ia guereiitie, comme dans : les olages [li Rois xiv, 14] ; cl sei- 
gneurs dai. — C : les explorateurs des ancerehorç; cl le commerce e la mai-- 
ekundise ; les marchands les merciers, alit, les épiciers. — lu garantie la 
garantie, comme duus : lu prendras leurs gages [1 Sau., xvii, IS]; el sei- 
gneurs e contes. — D : les marchands les épiciers. — E : les marchands 
U merceirs, vendeurs de loule sorte do marchandises; la garantie /d f a* 
nmtie. 

V. 16. Et le roi fit doux eenls boucliers d'or sobahoul, cl six cents 
xabab élaient employé'» pour chaque houelier. A ; bouclier large, comme 
dans ; partant le bouclier devant lui [Sam. 1, xvii, 7] ; cl seigneurs econtes, 
comme daus ; les satrapes el gouverneurs [E<ilh. viii, 9], (l'or erreur inter- 
calé ici; sa place était ou v. 15). — D'or schahoul or de follU. alit. or 
iauré, alit. Irel, comme dans : leur langue est une Iléche afHlde [Jcr. ii, 7], 
c'est-à-dire duclilo. — B ; schahout trél, comme dons : ils l'ef/ltaienl 
2]. — C ; bouclier large; schahout Irel , c'cst-à-diro duclilo; 
zBhab «r «flf betanç, sun^ do ïahoubim, c'eil six mines, c 
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zahoub est le dinar d*or. — D : schahout Uet ^ c*esl-à-dire dnclile. — 
Sis cents zahab sis canç bésanç. — £ : bouclier targe, schabout tréant^ 
comme dans; ils effilèrent, etc. [Osée, v, 2]; zabab bezenç, mot qui si- 
gnifie or (?). 

V. 17. à (rois maneb d*or montait cbacun dos écus. A : manch contes^ 
comme dans : six fois [Gen. xxxi, 7], alit. pois, sens de poids. — B : ma- 
neb mars, sons de : fondre ? — C ; maneb pois, sens de poids ; écus écuz ; 
montait ontoii (sic). — D et E : maneb pois^ sens do poids. 

V. 18. Le roi fit un grand trône d'ivoire et le couvrit d'or fin. — A : or 
fin. or pur, excellent. — B ; ivoire ivoyre^ comme dans : ivoires [I Rois, 
X, 22] ; fin cler^ brillant comme u?e perle. — C : trône d'ivoiro siège de 
ivure ; d'or fin doréj sens de zabab, brillant comme une perle. — D : 
manque. — E : ivoire ivoyreSy comme dans : dent d'clêpbant [talmud]. 

V. 19. Six degrés au trône, et le baut par derrière était rond, et des 
places étaient deçà et delà près du siège et deux lions se tenaient près des 
places. — A : degrés échelons^ comme dans : tu ne monteras pas par des 
dcbelons [Exode xx, 23] ; par derrière de dareires lui, comme dans : et la 
porte par derrière ; et les places e chardons^ comme dans : tu ne monteras 
pas par des ccbclons [erreur provenant d'une confusion avec la citation du 
mot écbelons\ alit. lus^ comme dans : cbacun à sa place [Nomb. ii, 17]. — 
B : rond, roni, — C : degrés degreç, alit. échalons; rond réont; derrière de- 
dareires lui\ il donna à la reine de Saba (transposition, devrait être au 
Y. 13) aprit, sens de : enseigner; et les places elous, sens do places, alit. e 
sespoyanç\ le siège lo siège; les lions lions^ sens do lion. — D : et les places 
elos, sens do places. E : degrés échelons, comme dans : sur les degrés [Rois 
II, XX, 11] ; derrière lui deréres lu; et places é lios, sens de places. » 

Arrêtons ici ces extraits. On voit immédiatement que C se diitingue 
de A, B, D, E, par Tabondanco de ses traductions ; sur 31 mots ex- 
pliqués, C en a 29, tandis que A, B, D et E en ont 13, 10, 6 et 12. 
Comme d'ailleurs cette proportion so retrouve à peu près partout, 
on peut déjà admettre deux groupes : C et A B D E. Maintenant, 
dans ce dernier groupe, les dilTérencos de A et de B sautent aux yeux. 
Les citations difFùrent toutes : v, 15 : A cite Cant. m. G, et Sam., i. 
XVII, 18 ; B cite Nomb., xxr, 1. et Rois 11, xiv, 14. — V. 10 : A cite 
Jérém , ix, 1\ B cite Osée, v, 2, etc. L'examen plus étendu des deux 
mss. confirme d'ailleurs et établit absolument celto difTérenco. Mais 
quel est le rapport de C avec A et B ? Parfois il se rapproche do A 
(citation de Samuel, v. 15) : parfois do D (donna = enseigna, v. 13; 
et 19, traduct. du mot romJ), D'un autre côté l'emploi peu fréquent 
des citations montre un esprit de rédaction diflorcnt ; il faut en conclure 
que A, B, C ont cbacun une origine différente, et que les coïncidences 
qui n'ont pas leur raison d'être dans Rascbi sont fortuites. Quant à D, 
lo fragment cité paraît insignifiant, mais est-on on droit déjuger du 
reste par ce que nous avons là ? Remarquons d'ailleurs que la notice 
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finale ce scripsi mihi et compïevi » donnée par Rossi semble impliquer 
une œuvre en partie indépendante. 

Pour E, il est indépendant dans v. 19 (échelons, citation), v. 15, 
V. 18 ; il forme sans doute une famille à part. — Quant à F, nous le 
savons indépendant de A, B et C par ce qu'en dit M. Delitzsch; il pré- 
sente un caractère d'individualité que n'offre aucun de ces trois ms. ; 
a-t-il des rapports avec D et E, nous n'avons pas les pièces du procès. 
Jusqu'à nouvel ordre, je crois, on peut poser certainement comme 
familles différentes ; 1° A ; 2*> B ; 3o C ; 4° F, et peut être 5« et 6° D et 
Ë, chacun à part ou reliés tous deux à F. 

Tels sont les résultats auxquels nous a conduit l'examen dei docu- 
ments que nous avons entre les mains, examen dont la discussion pré- 
cédente n'offre qu'un très succinct résumé. Si nous n'étions trop res- 
serrés dans les limites de cet article, nous aurions montré Tunité 
profonde qui relie ces œuvres différentes par l'exécution ; nous aurions 
fait voir comment ces glossaires, s'ils ne tirent pas leur origine d'un 
glossaire commun, dérivent cependant d'une même inspiration, d'un 
môme enseignement, celui de Raschi. Nous aurions voulu parler égale- 
ment de l'usage du français chez les Juifs de Test de la France, et 
examiner jusqu'à quel point cette langue était pour eux la langue popu- 
laire, et quelles étaient les limites de son domaine chez les Juifs des 
provinces rhénanes. Mais le temps nous presse, et il faut conclure cette 
étude. On a pu apprécier l'importance de ces textes divers pour l'his- 
toire de notre vieille langue. Nous comptons consacrer à chaque glos- 
saire un travail spécial où nous l'étudierons dans ce qu'il a d'indivi- 
duel, de spécial, sa langue, sa gi^ammaire, sa phonétique, etc. Puis un 
index général réunira tous les mots de ces glossaires. Nous croyons 
que la terminologie du vieux français trouvera là d'ahondantes ri- 
chesses. Non pas que cet index représente la somme des mots donnés 
par chaque ms. à part. A ce compte on en aurait plus de 100 000. Mais 
en défalquant les termes plusieurs fois répétés soit d'un même glossaire, 
soit des six, on peut espérer atteindre une somme de 20 à 25,000 mots 
différents. Et si l'on y ajoute les glosses do Raschi et des autres rab- 
bins, ces documents qui s'étendent du xi" au xiv° siècle présentent un 
assez bel appoint où la science trouvera profit. 

{Romaftia, I (1872), p. 140-176.) 
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SUR DES MOTS LATINS 



QU'ON RENCONTRE DANS LES TEXTES TALMUDIQUES 



Les notes qui suivent ont pour objet Tétude de plusieurs mots latins 
qui se trouvent dans le Talmud et les Midraschim. Ces livres, écrits en 
hébreu ou en araméen, contiennent, comme on le sait, un très grand 
nombre de mots étrangers à la famille sémitique, surtout des mots 
grecs, quelquefois des mots latins. Ces derniers ont dû subir certaines 
altérations pour pénétrer dans la langue des Juifs et recevoir la forme 
et la couleur sémitiques. Nous ne voulons pas ici rechercher les causes 
et déterminer les lois de ces transformations ; dans cette petite étude, 
nous nous plaçons à un autre point de vue« La plupart de ces vocables 
appartiennent à la langue populaire ; le grec était la langue générale de 
tout rOrient romain ; quant au latin, il a dû s^introduire chez les Jui& 
grâce aux garnisons romaines qui occupaient la Judée. On peut donc 
trouver naturelle Tespérance de rencontrer, dans quelques-uns des mots 
latins sémitisés, des formes du latin vulgaire, et de retrouver ainsi à 
une époque relativement ancienne des traces des phénomènes dont nous 
voyons le dernier développement dans les langues romanes. C'est en 
ce sens que nous avons dirigé les recherches dont nous consignons les 
résultats dans les notes suivantes. 

Pluriels neutres latins considérés comme féminins singuliers. 

1» Dans la Mischna^ traité Kélim^ XI, 4, on lit ces mots : klostra 
leméa « la serrure (est) impure » ; klostra est, comme Tindiquent le 
sens et la forme, le latin clausirum au pluriel. Mais ce pluriel est pris 
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pour un fémiiiin singulier, comme le prouve le féminin singulier teméa 
a impure » [masc. EÎag. tami). Comme clauslmm aurait pu très bien 
donner l'hébreu kioslar ou kloslron ot qu'il ne peut nullement expliquer 
la forme klostra, il faut on conclure que cello-ci dériva de claustra. 
Le féminin singulier claustra avait donc cours â l'époque do la rédaction 
de ce texte, un des plus anciens de la Mischna, ijui elle-même reçut 
sa rédaction définitive à la fin du second siècle. Comparons à cette 
forioe l'italien ehiostra, fém. sing. qui est le pluriel neutre datiatra. 

2° Tiiîmud, Gkiltin, fol. 25 a : Katan «'b-anpilia peçoulolh iveên 
jwçloth a un enfant et une chaussure no peuvent être employés (à l'opé- 
ration), mais ne (la) rendent pas nulle ». — Les participes féminins 
pluriels peçoidoth, poçïoth, sa rapportent aux doux substantilà katan 
a enfant d qui est masculin, et anpilia, ne peuvent prendre la forme du 
pluriel féminin que si le dernier, anpilia, est un féminin singulier — 
pluriel anpiliaofh. D'ailleurs ce pluriel féminin existe : on le rencontre 
dans la traité de SabbatA, 119. Or le pluriel neutre latin impiUa, greo 
ijimiia ', pouvait très bien rester sous la forma du pluriel masculin 
emphatiquo anpilia, singulier anpil. 11 faut donc en conclure que le 
latin vulgaire employait le fém. sing. iinpiUa. — Ce passage de Ghîttin 
appartient à une Boraitha, texte qui est de la marne époque que la 
Mischna, c'est-à-dire dont la rédaction définitive se place vers la fin 
du second siècle. 

3" Mischna Aboda Zara, I, 1 : en bontn immahem iasiliké, uie- 
^radum, tee içtadia ou-hima. o On n'aide les idolâtres à construire 
ni basiUque, ni stade, ni autel (bima = pfliia) ». Içladia ne peut étra 
grammaticalement qu'un fém. sîng, ou un masc, plur. à l'état omplia- 
tique, c'est-à-dire avec artielo, forme araméenno. Or toute la phrase 
est écrita en hébrou sans mélange de forme araméenno ; da plus tous 
les autres substantifs ici énumérés sont au singulier, sans article. Il est 
donc évident que içladia est un féminin singulier, calqué sur le pluriel 
neutre stadia, pria comme fém. sing. Et ce qui démontra encore quo 
c'est une forme féminine appartenant au parler populaire des Romains, 
et non altérée par une corruption propre au dialecte des Juifs, c'est que 



■ Le mot anpilia vient bien du lalin anpitiit et Bun du gric iiinllia, Cir le (çrcc, 
grAceï ion Ejstème d'sccenluatian «t i l'emploi d'un irlicle diflïrent pour te réminin 
■iagulier it pour la pluriel neutre, readsit impossible celte coarusiaa si commune 
dans le Ulio vulgaire. Coament ta, {{iniha aurait-il pu devenir j^ {iLni).ia(î ImpHia 
se trouva dîne Pline [Biil. Nul., 19, S, 10), L'on peut faire la misais remarque sur 
le mot qui suit, i(ladia. Cea deui mots, guaiquo grecs, ont dune passa par le latin 
ponr péDétrer dans la langue dea Juifa. Ce fait contredit et forcu de realreindre 
une rtgle admise (■énéralcment, mais qa'on pose d'une manière trop absolue, â eavoit 
que le latin n'a pdaélré dans les langues s/miliqurl qu'après «voir paesé parle grec 
(tojez Benân, Hitt. dit tangua iénil., &a du livre lllj, de la mSiae maaièro que le 
grec lui-mËme, pour pénétrer dans les langues romanea, a dQ ftanchir le latin 
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lo singulier aladmm, nràSiov, a également donné le juasc. aing if/ml. 
pluriel içindin. Aiiui Mischna Buha Kammu, IV, 4: Sfhor //«-içtadi»! 
(1 lo tauroau daa cirques ' u. 

A cette petits liste, j'hésite t ajitutor le l'éminin especlaria o. miroir ' 
riui 80 rotrouvo trOi souvent dans la Tbosiftlia (texte do la mtït*^" 
époque que la Mise lin a), parce qu'on peut voir dans M/JW/a/i'a aussi bi ^" 
• un adjectif féminin de »pecularius qu'un pluriel neutre de speailare* - ^_ 

Exemples de In prèdomi/iancf ihs cas obliques sur le sujet. ^^| 

4» TiihiutdSalb.ilh,co\. U5b. Balô TibériaéffhemôittreKOtnà^x <n 
ne se passa point (la fâte qu'il ne) vienne à Tibériado un gouverna "-^ 
(^■rtniiï) ot un ehef {komlôii). » Le mot komtôn n'est pas sémitique, c"^^-^' 
sans aucun doute le latin comilem. Dans komtôn il faut séparer la tts» '^^ 
minaiBon ô/i du radiciil ^oih/; on représente plutôt uuo terminais *^*^ 
sémitique que l'accusatif latin em. Quant au radical koml. la prêtera *:^*> 
du / prouve la tendance du langage populaire à faire dominer l'acCî^J' 
satif ou du moinâ les cas régimes au détriment du sujet. — Le tesc * e 
cité peut dater au plus tard du milieu du m" siècle, 

5* Lofait que nous venons do constater dans l'exemple précède^**' 
80 représente d'une manière plui frappante dans la phrase suivaa "t*^- 
empruntée au ilidrasrh sur le psaume 149 : Doukx, yfsch lo loco «tK- 
NESTES, littéralement aiw, est h Ugnlm « à tout chef e^t un lieutenant •"■ 
Cette forme loco leneiiUs est curieuse à plus d'un titre. Le mot est "" 
cas sujet, comme il est facile de le voir. Il répond néanmoins au la^ '*"' 
locum teiicntis ou laeum lenentem ; la lecture de la dernière lettre du i^tnot 
n'est pas très sure; mais la terminaison importe peu; ce qui -**' 
constant, c'est que cette forme présente l'emploi d'un cas indirect. "r 
c'est un participe présent, et l'on connaît cette particularité qu'oiriv^s* '* 
participe présent dans les langues romanes, do garder la forme ''" 
régime même au sujet. Cet exemple serait peut-être le plus auc:^*^'' 
connu qui établisse cette propriété nu participe. 

Un autre fait également curieux que présente ce mot, c'est la cli^»^'* 
de la lettre m dans loco = locum. On voit une fois de plus comhien '' 
prononciation de celte lettre à la fln dos mots était faible, et )■*''"' 
s'explique ainsi comment elle a pu disparaître sans laisser de traces ^° 
roman. Cependant ici, il se peut que de bonne heure locum et lenenf'^^"' 
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aient donné naissance à un mot eoiaposii et que co so*t à cette union 
intime des deux mots que soit dco la chuta de Vin. Dans le fran^aîa 
îmilenant on ne trouve plus qu'une apparence de composition. 

Je n'ai pu déterminer avec précision la date do co passage. Il appar- 
tient à un texte, le miilrascU scitoher lob, qui au milieu du pages ti-âs 
anciennes renferme des intercalations relativement récentes et dont la 
rédaction dorniiire so place au vu" siècle. 

6* Dana un miJrascli, sur le Cantique des Cantiques (ch. viii, vers fi), 
on rapporte le mot suivant de R. Jolianan qui l'a reçu de U. Etiézer, 
fils de U. José le Galiléon (R, José vivait dans la promière moitié et 
R. Jolianan dans la seconde moitié du ii" siècle) : Au moment où 
Israël se tenait devant le Sinaï et s'écriait ; n Nous obéirons et nom 
exécuterons jses ordres) «, Dieu appela Tan^o de lu mort et lui dit : 
« Quoique j'aie fait de toi lo capoclatou et le tosmocraior du monde, 
il ne t'est pai permis do toucher à co peuple. » 

('e mot kosmocralor n'olfre aucune difficulté, et il est bien expliqué 
par lej commentateurs juifs ; maîlre du monde. — Pour mpoelaior on 
le traduit: s Qui veille sur les têtes », ce qui ne se comprend qu'en 
décomposant ceipochilor en capo =^ cnpui et clalor = calalor {et non en 
cn/m et rX-fitiaf ou x}.i>]rô;, ce qui donnerait un mot h^'brido}. Cotte forme 
eapo est remarquable. Elle prouva que dés le second siècle le latin 
vuigairo no déchnait plus crtpHt capilis, mais capum ou capus eapi, d'où 
dérivent directement les formes romanes ehtf, capo, cap, etc. — On 
sait que la forme caio so trouve déjà dans un manuscrit de la loi 
Salique. 

1- Dana le traité Ntdâa, 09 (cf. aussi Sabbal/i, 32; Si/m, section 
tnfçorc), pour désigner une pierre lourde d'un poids considérable, on 
80 sert des mots ebeii (pierre) uasua. Le mot masma, qui n'appartient 
pas aux langues sémitiques, est expliqué par les commentateurs comme 
signifiant considérable ; et Landau, l'éditeur du dictionnaire talmudiqua 
Appelé l'Aruch, y voit le latin maximm. Je partage entièrement son 
avis; masmn est pour moi le superlatif fûminin singulier de twiffnua. Ce 
mot inasma présente deux particularités, d'abord lo changement de Yx 
en «, puis la chute de l'i. Comme l'i latin était bref et atone, placé après 
la tonique, il est possible qu'il eût déjà disparu du mot ma-riintis i, 
l'époque ou les Juifs le reçurent dans leur idiome. Peut-être aussi, 
l'hébreu ne marquant que les vo^'olles longues, la disparition de l'i 
appartient- elle â l'hébreu. Cette question, de moindre importance 
d'ailleurs, reste donc en suspens. Quant au changement de r.r eu s, co 
fait appartient sans contestation au langage vulgaire, car tous les mots 
^ocs introduits dans les textes hébreux de la même époque et qui pré- 
sentent un ks l'ont conservé Intact sous leur nouvelle forme sémitique. 
Témoin les exemples suivantB : 
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'é;fn^F^ 


tfKS0^arte 


sanoeai^Te 


'40p 


nLSftff» 


âège 


ente 


aKStfSM 


hospitalité 


'iXfl^vSpds 


^2rKsajMfri4i 


Alexandrie 


ydA 


otoLsa» 


diagonale 


elc. 


etc. 


ete. 



Ainsi, an commencement da n* siècle (car c'est la date la plas 
récente qa*on paisse assigner à remploi de ce mot), Xx latin arait 
perdu dans le langage populaire le son double pour prendre celui de \z 
forte (r= M, ç). Cet exemple confirme d'une manière absolue Tinduc- 
tion tirée de Tanecdote que raconte Suétone sur ce lieutenant destitué 
par Auguste, qui écrivait m au lieu de ipni. Cette erreur n'est possible, 
en effet, qu'en supposant une prononciation m commune au double 
groupe fêf c$, 

8<* Enfin je terminerai ces mots en rappelant un passage du Midrasch 
Tanhouma sur les Nombres^ xi, 16 : c Nous te dressons des tentes où 
nul être humain ne peut te voir. » Le mot tentes est exprimé par Thé- 
breu papiiionimy pluriel de papiliôn^ qui est le latin papilio, d où le 
français pavillon. Le Midrasch Tanhouma, dans ses parties les plus 
récentes, est du vi^ siècle. Je ne sais si le passage que j'en extrais est 
d'une époque plus reculée. Pline déjà, Végèce, Lampride et d'autres 
emploient papUio au sens de tejite. Il m'a semblé néanmoins intéres- 
sant do retrouver une confirmation de cet emploi dans des textes 
orientaux, malgré le peu d'antiquité qu*ils présentent. 

[Bomania, 1872, vol. 1, p. 92-96.) 



PHILIPPUS = OS LAMPADIS 



Dans le Dif du c/Kincclier PhiHjipB que M. P. Meyer a publié dans 
Remania, on lit les vers suivants [Romanta, I, 213) : 

Clcrs i a qui philosopliic 
ScTcnlct l'clîmologio 
188 Des Doins, et uns m'en dit Jadis: 
Phîlippits, c'est w lampadis. 

Suit une explication symbuliquo fort étrange de ces deux derniers 
moUque Henri d'Andeli traduit par a bouche de lampe ». M. P. Moyer, 
qui ne se rend pas compte de cette bizarre ëtymologie, constate qu'elle 
remonte au moins au xi" siècle, car il la retrouve dans une pièce 
adressée par Baudri de Bourgueil, avant 1093, à Philippe, père 
d'Etienne, comte de Blois : 

Lampaiis as, Philippe, vale, puer indolisaltie'. 

Comment a-t-on pu voir dans Philippin les mots os îampatlis, et qui 
doit-on rendre responsable de cette étymologie ? Sans pouvoir résoudre 
entièrement cette question, nous allons donner quelques documents qui 
serviront à circonscrire et à éclairer le problème. 

Cette explication de Pkilippus, os Iampatlis, se retrouve dans un 
grand nombre de textes appartenant, soit au onzième siècle (pour partir 

■ Celle Inlerpiéutioa, généralement prise en bonne pirt, devient ÎDjuiieuEsdans uo 
ven da Glriud le Gallois, qui s adreasâ a uo cerlain Philippe une viiuleule invec- 
tive, Camtm PMlippicum, dont nous n'avons qu'un fraKmeiit [Giialdi Cambrtatit 
Qjura, I. I. Lcudon, 1861, p. SlIJ : il lui dit : 

Acta cum iieq<)cBl liu^^ua de^sïit iniqua, 

Lampadil OS nequam, lorva venrna vomens, — Q. P. 
[NolB do M. Gastou Pnris, publido dans l'ulicle originel]. 
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de la limitQ superioure ()u'ft déterminée M, Paul Ma^ori. soit a 
antérieure. Ainsi au milieu ilu xi° siècle, dans saint Anselme : 

B Sit etiam Philippuj, qui dieilur os lampadis. Omnij oniin praedi- 
cator agoilionem et claritateni mentis ora dobel confiteri, ut laïupadem 
quam habet in mente, liabeat eiifim in ore. b {Enarratiories in Mat- 
lliœum. — Slijne, Palrol. CLXII, col. 1,139). 

Au s." siûclo, Ilaymon d'Aberstad s'exprime mnsï : o Philippus 
0» lampadis iiiterpretatur. Signîficat hoc in loco populum JudsMiruto 
qui quondara os lampadis fuit, quando aperto ora ad laudandum denm 
prosilivit. » {ffomilife de Tempore. — Migne, CXVIII. 288). 

A la fin du ix" siècle, on lit dans Cliristianiis Druthmarius : Pliili|i- 
pus 08 lainjtadh interprelatur, ot recte, quia statim ut dominum agao- 
vit, suo fratri annunciaro turavit, dicena : quem scripsit Moyses înve- 
niniui Messinm. » (Ej-j:os. in Matlh. — Migne, CVI, 1,345.) — Do 
mémo dans Paschasius Radbert : o Philippus et Bartholomaîua. Philip- 
pus au tem os lampadis interpretatur, et recte, quia, prœdicants Jo- 
baune, vclut iauipas succensa, prior in ag:nitionein veritatis affulsit, et 
alium discipulum cœlesti lumine illustravit. . . Os lamjmdis Lie fuliiro- 
rum prasiagio jure interpretatur, qui veluti fax in caliginoso ab oio 
veritaliâ do lege ac proplielis edocuit. » (Expos, in Matlh. Ub, VI, 10. 

— Migne, fXX, col. 4U0 '), 

Au commencement du même siècle, dans Kabao Maur : « PhilippUB 
os lamjiadaium vel tnamium b {De iiniivrso, IV. — Migne, CXI, SI.] 

— Remarciuons cette variante lampadarum et cette addition vfl mantium. 
Voir encore le mémo auteur dans Migne, CVII, 889. 

Au viii" siècle dans Bèdo le Vénérable : « PhilippuB interpretatur os 
lampadis pulcherque est sensus, quod os lampadis (?) suum aperirel os 
dum obscura prophetia; in scientiaa lucem profcrrot » (^Migno, XCII, 
963). 

Enfin, au commencement du \n^ siècle, Isidore de Sôville dans ses 
Ëtjmologies donne l'explication que reproduit Raban Maur : Phihppu* 
os lampadarum vel manmm. [Etym. VII, 9. — Migne. LXII, 288). 

Il ressort de ces citations qu'il faut voir dans ce Philippus, source 
première de l'étymologie os lampadis, l'apûtro Pliilippo de B«thsaïd« 
dont parlent les Évangiles de Matthieu (x, 3) et de Jean 'i, 44), et il eit 
naturel de croire qiio cette étjmologie n'a pas été inventée au com- 
mencement du moyen âge, mais remonta aux Pères de l'Égliso. En 
effet, nous la retrouvons à diverses reprises dans le Liber ihsiipiiJieatwiÈ 
nomiimm Hebritorum io saint Jérdme, recueil oti il explique par leon 
racines hébraïques loi diveri noms pro]>re3 de la Bible. 

Dans le chapitre De acUbus Aposlolm'um, il dit : « Filippus, os latnpa- 

> Vvyta eococa Ouibntui d«iu Ulgne, CLKIV, 88D. 
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daruin d (11 s'agît ici non da l'apiltro, mais du diacre Pliilippu. — Voir 
les Actes, vni, ô ss,). 11 exiilii^uo de même le Phiiipps des Evangiles par 
os lampaâis vel oa tnainium, et sur le titre de rÉ]iitro de saint Paul aux 
habitants de Philippcs, il donne cette glose, en ce cas-ct plus bizaire 
encore : « Phllippenses, os lampaHarum. n 

Nous tenons là évidomnient la source de tous ces os lampadh, sur 
lesquels les auteuri du moyen ùgo ont brodé, chacun selon son goût, 
leurs pluj ou moins ingénieuses explications '. Nous retrouvons, il cùtÊ 
du es lampadis. le os mamiuiii reproduit pnr les seuls Isidore do Séville 
et Raban Maur, mais sacrifié par les autres, sans doute parce que l'ex- 
plication sjniboli'iue de cette bouche île mains offrait plus de difficulté à 
nos commentateurs. Vient fi présent cette question : Comment saint 
Jérôme at-il pu trouver dans Phîli/pi'sh sens do os lampadis ou de os 



Comme toutes les étymologies contenues dans le De nominilms 
Uthiœis, celle-ci, sans doule, est aus^i tirée de l'hébreu, Saint Jérôme 
devait certes connaître la racine grecque de Pfiilijipiis, ce qui n'em- 
pêche pas qu'il ait pu demander aussi à l'iiébreu uno autre explication 
du mot, considéré comme mot bibliquo. D'ailleurs, saint Jérôme n'y 
regardait pas de si préj, et ses étymologies hébraïques des noms 
hébreux eux-mémei sont loin d'établir d'uno manière suffisante le 
sens critique et philologique do l'auteur de la Vvhjale, 

Pbilij'piis, considéré comme mot hébreu, so compose d'uno première 
syllabe Phi qui a en hébreu exactement le sens du latin os (cf. dans te 
même traité de saint Jérôme : Phichol, os omnium ; Fisoii, os jniiiillie ; 
Fiennon, ori eorum ; Filhûm, os ahijsfi, etc.). 

Quant à la deuxième partie, lippus ou liirntK, où il faut voir soit ma- 
nuum, soit hmpadmn, soit liimjiadis, nous n'avons pas d'explication 
suffisante à donner. Le mot hébreu qui s'en rapproche le plus serait 
lap'd ou lajipid. « liarabeau j>. Do lippus t lapjtid la distance est assez 
grande pour nous : elle l'était moins peut-être pour un étymologiste 
du iv^ siècle. 

Quoi qu'il en soit de ces recherches incomplètes, il reste acquis qu'a 
saint Jérôme reviennent l'honneur et la responsabilité de la bizarre 
étymologie qui a inspiré à l'ami de Honii d'Andcli le commentaire 
non moins étrange dont celui-ci s'est fait l'écho. 



{Rom 



1872. vol. I. p. 360-362.) 



■ Eatrs (oales ces eipUca lions alU^Dticjiiea, nou» avouona que »1le de Eiin 
AaHlme aa nous déplail pas Iro^i, Elle ait uasurëmcat Kupéiieuie ï taules Ub »\.Iki 
Riau n'if-ule l'étran^elé da celle de lleuri d'Andcli. 

■ Celte eiplicKtion d'ceL pus prUe, cotnme beaucoup d'autres, de Miat iéiiit«, i 
Urigtae, paisquo ce dernier Iroduîl Pliilippus pat ntçuf[i:\7; îfS, j*« efagit tila, 
tiaduelioQ attaotumeal ineiplicable pour doub. 
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AU XIV SIÈCLE 



I 

[Le sens des lettres de l'alphabet a souvent préoccupé les émdits. 
Les savants du moyen âge, cette époque classique de Tallégorie, se 
sont plu à attribuer à chacun des caractères de Talphabet un sens 
emblématique. M. Omont publiait, il j a quelques mois, dans \sl Biblio- 
thèque de Ticole des Chartes (1881, p. 429], un poème latin du x« siècle 
sur les lettres de Talphabet grec. La pièce suivante montrera que 
rhébreu n*a pas été oublié. 

Le manuscrit de la Bibliothèque nationale, fonds français n^ 1, qui date 
du commencement du xiv® siècle et contient une traduction de la Bible 
en dialecte anglo-normand, renferme aux f^* 258 verso et 259 recto, à 
la suite des Lamentations de Jérémie, un alphabet dans lequel chaque 
lettre hébraïque est expliquée par un mot latin et par le mot anglais 
correspondant. Par une erreur du copiste, c*est le mot anglais qui se 
trouve placé le premier. On verra que Tordre alphabétique n*est pas 
observé et que plusieui^s lettres sont expliquées de deux et même de 
trois façons différentes. Nous avons placé entre crochets le mot anglais 
moderne correspondant. 

po 2^^"" Ci fioissent les lamenta- (1) Aleph 

lions de Jcremie ' et commence teching [teaching] 

le alphabeth en grieu * doctrina 

(2) Zai 
God sone [son] 

Deus filius 

> C'est-à-dire les quatre premiers chapitres dont les versets, comme on le sait, te 
suivent dans l'ordre alphabétique. 
* Faute étidente pour Mriêu. 
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(3) Beth 
telling 
narracio 

(4) Heih 

Toiz [voice] 
vox 

(5) Oimel 
gode (good) 

' bonus 

(6) Teth 

dredo [dread] 
timor 

(7) Deleph 

bigiDniDg [beginniDg] 
principium 

(8) loth 
waye [way] 
via 

(9)He 

werchÎDg [working] 
operacio 

(10) Càph 

o( holche [of bclp] 
salutis 

(11) Vau 
wordc [word] 
sermo 

(12) Zameth 
ODClicbe [oncly] 
unicus 

(13) Afem 
confort 
consolacio 

(14) Sade 

Tccbing [teacbing] 
doctrina 

(15) Aleph 
lif [life] 
vila 

(16) Beih 

of hem [of tbcm] 
ex ipsis 

(n) [?] 

moutb of ritbfiilncsse [moulb 

of rigbtoousness] 
os Juslicie 
(18) Sade 



tokenos [lokens] 
signa 

(19) Vau 
wyt [wil] 
sensus 

(20) Nun 
clcping 
Yocacio 

(21) Càph 

bous [bonse] 
domns 

(22) Beth 

biginning [beginning] 
principium 

(23) loth 

F» 259'^® evcrlastend [everlastîng] 
scmpitcraum 

(24) Nun 
bclping 
adjutorium 

(25) Sameth 

of beued [of bcad] 
cap i Us 
(2G) Res 

plentee [pleniy] 
plcnitudo 

(27) Gimel 
bend [band] 
nianus 

(28) Caph 
on [one] 
unus 

(29) Sam[eth] 

rylbfùlnesse [rigblcousness] 
juslicia 

(30) Sen 
tabler 
tabellarius 

(31) Deleth 

lering [Cf. ail. Icbrcn] 
disciplinam 

(32) Lameth 
cleplng 
vocacio 

(33) Coph 

moulb vel bon [moutb vel bonc] 
os 



206 ÉTUDES JUDÉO-PRANÇÎUSBS 

(34) Phe (^) Ret 

strenlhe [streDglb] he 

forlitudo ipse 

;35) Tau (40) Vau 

yis [Ihis] lyf [life] 

ista vita 

(36) Hi (41) Zai 

wyloulcn cord [wilboul cords] wilhoutcn czcn [withoul cycs] 

siue cordis sines oculis 

(37; Mem (42) Phe 

stulworlb of IcD [of leclb] 

forlis deolium 

(38) Ain (43) Sen 

of yc heacd [of ibo bead] Ci finisl le alpbabetb 

capitis CQ grieu 

Vient ensuite V Oraison de Jérémie qui forme le cinquième chapitre 
doi Lamentations dans le canon juif. 

Le tableau suivant, dans lequel nous avons placé à côté de chaque 
lettre ranj^ée par ordre alphabétique les différentes significations qui lui 
sont attribuées, mettra un peu de clarté dans cet ensemble si confus : 

Alepiî, Deus, Ood (V. doclrina, tecMng (15). 

Betiî, filius, sone (3). vita, lif (16). domi», lious (22). 

GiMEL, roj?, voiz (5). plenitudo, plentee (27). 

Deleph, timor, drede (7). talellarius, tabler (31). 

IlE, via, rcaye (9). ista, yis (36). 

Vau, salutis, of helche (11). signa, tohenes (19). ipte, he (40). 

Zai, dcclrina, teching (5). vUa, lgf{i\). 

llETii, fiarracio, telling (4). 

Teth, lonus, gode ;6}. 

lOTii, principiim, bigin- principium,biginning [2Z). 

ning (8). 

Capu, opsracio ^ vcerchitig tnanus, hend (28). 

(10). 

Lametii, sermo, ivorde (12). disciplinarn, lering (32). 

Mem, unicus, oneliche (13). sine cordis, itytouteu cord ^37). 

NuN, sensus, wyt (20). tempiternum, everlastend yè4}. 

Sametii, adjutorium, hel" unus, on (29\ 

ping (25). 
Ain, forlis, stahvorth (38;. 

PiiE, 08, mouth vel bon (34). sine oculis, withouten ezen [A'ï). 

Sade, consolacio , corn fort os justicie, mouth of rithfal- 

(14). nesse (18). 

CoPH, vocacio, cUping (21). vocacio, ceping (33). 

Ubs, capitis, of heued (26} . capitis of ye heued (39). 
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Sbn, justida, rythfulnessc dentium, of ien (43). 

(30). 
Tau, fortituio, strerUhe (35 . 
O (?) ex ipsiSj of hem (17). 

Lo fait même que certaines lettres ont reçu plusieurs interprétations 
différentes montre que les explications données n'ont en général pas 
d'autre source que la fantaisie de leur auteur. Quelques lettres seule- 
ment sont traduites d'après leur sens réel : beth, domus, hous ; phe, 
osy mouth ; rbs, capilis, ofheued; sen, deniiuniy of ien; etc. En tradui- 
sant ZAï par rito, Ijjf, Fauteur a sans doute songé au grec ziw. 11 n'y a 
pas de rapport entre le sens attribué à chaque caractère hébraïque et 
les versets des Lamentations de Jérémio en tète desquels sont placées 
ces lettres. 

Une seule chose est certaine, c'est que l'Anglais qui a traduit les 
gloses latines no connaissait pas le sens attribué aux lettres hé- 
braïques. Le fait qu'il traduit phe, os, par mouth vel bon, lo prouve 
suffisamment. 

J. BONNARD.] 



II 



Lo document que nous fait connaître M. Bonnard a son intérêt et 
mérite attention : il suggère quelques observations que nous prenons 
la liberté de soumettre au lecteur. 

I. M. Bonnard fait remarquer avec raison que, par quelque erreur 
do copiste, c'est le mot anglais qui se trouve placé le premier. On peut 
so demander, il est vrai, si le copiste n'a pas oublié la première gloso 
hébraïque, de telle sorto quo l'ordre entier doive être interverti, et 
chaque lettre hébraïque demander son explication, non aux deux mots 
qui la précèdent, mais aux deux mots qui la suivent. Ne serait-il pas 
plus simple, par exemple, de rattacher gimel, non à rox, parole, mais à 
bonus^ bienfaisant? Mais à l'examen, cette thèse ne tient pas ; on re- 
connaît vite que, pour le plus grand nombre des lettres, c'est la traduc- 
tion anglaise ou latine précédant l'hébreu qui leur convient. Malgré des 
incohérence i, malgré des bizarreries comme celle de Valpf précédé au 
n® 15 et suivi au n® 1 d*une même traduction dodrina, il faut admettre 
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que le scribe a placé régulièrement l'anglais ayant Iliébren, le com- 
mentaire avant le texte à commenter. 

Autre singularité plus frappante et qui nous expliquera la première : 
les lettres répétées deux et quelquefois même trois fois se suiyent dans 
rincohérence du désordre le plus arbitraire. Ce désordre toutefois n*est 
qu'apparent et est dû à une méprise. 

Prenons d*abord. les douze premières lettres et écrivons-les à la ligne, 
en n*en mettant que deux à chaque ligne : 



Ood, 


deus, 


aUfiji'' 1). 


Teching, 


doctrina, 


zai f2). 


Sone, 


filins, 


hea (3). 


TclliDg, 


narracio, 


\et\ (4). 


Volz, 


TOX, 


gimel (5). 


Gode, 


bonus, 


Uik (6). 


Drcdc, 


iimor, 


àeleph (7;. 


BigiDnÎDg, 


principinm, 


i<^\ (8;. 


Wayo, 


Tia, 


lie\^). 


Wcrcbing, 


opcracio, 


cap\ (10). 


or helche, 


salntis, 


t^tftf (11). 


Worde, 


scrmo, 


lameth (12). 



Lisons maintenant ces mots non plus en lignes horizontales, mais en 
colonnes, et nous voyons aussitôt Tordre alphabétique se suivre à la 
première colonne de gauche, de alef à vau^ et reprendre à la seconde 
colonne de zai ( = zaïn) à lameth. Autrement dit, le copiste reprodui- 
sait un manuscrit présentant sur deux colonnes Tordre alphabétique, 
du moins pour les douze premières lettres ; mais il a fait sa copie en 
suivant la ligne, passant de alef k zai, comme de vau à lameth. C'est 
ce qui explique également comment, pour chaque lettre, il a commencé 
par Tanglais qu'il trouve ou qu'il met à gauche des lettres et a fini par 
T hébreu, qu'il rencontrait en allant à droite. 

Pour les lettres suivantes, une erreur du mémo genre s'est produite, 
mais plus compliquée. 

Écrivons les lettres à la suite les unes des autres sur cinq lignes hori- 
zontales : (pour faciliter la lecture, je mets les caractères hébreux à la 
place do leurs noms en lettres latines) : 



Col. 1. 

tt (0^3) 
3 (20) 
t3 (25) 

[y] {20 bis), 

D (3'.) 



Col. 2. 


Cot.. 3. 


Col. 4. 


Col. 5. 


Col. 6. 


S (14) 
P (21) 

n (20) 

C (30) 

n (35) 


N(IS) 

a (22) 
a (27) 

T(31) 

n (36) 


n (a) (10) 

•< (23) 
3(28) 
V (32) 
M (37) 


» (0) (17) 
3(24) 
0(29) 
9 (p)(33) 
£3 [y) (38) 


K(18) 

V 

à 



Col. 7. 



1 (10) 



et enfin hors rang n (39), i f40), t (41), D (42) et tt (43). 

Dans ce tableau, nous avons remplacé a (n® 10) parn, lo signe 
inintelligible (n<> 17) par 73, et aux n<^ 33 et 38 p et y par y et d. 
Ces changements, amenés par les exigences do Tordre alphabétique, se 
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juili&unt, comme noui le vcrroni plus loin, par la naturo des traduc- 
tions. 

Or, roportons-aou3 maintenant aux colonnea verticales, et noui 
constateroDS avec une rdgulariti) prosquo entièro l'ordre même de l'al- 
|ibabet, doux fois répété. Nous n'avons eu, pour arriver à ca résultat, 
^a'ù ajouter danj la première colonne un ? qui peut avoir été oublié par 
le copiste, laisicr quelquci lettres £i la suite en dehors de dos claaao- 
ineutâ et faire troii ou quatre logera changemonta qui se justifient 
(l'ailleur.i. 

Une régularité presque aussi complète ne peut être l'effet du hasard, 
et il faut on conclure que le scribe avait sous loj yeux un double ou 
triple alphabet en colonnes multiples qu'il a lu par lignes horizontales, 
comme le premier alphabet partiel. 

L'original quil reproduit n'est lui-mémo qu'uno copie. En effet, si 
.l'incohérance apparente de l'alphabet est l'œuvre du scribo angio nor- 
mand, l'ordre alphabétique que l'on rcconstiluo derrière cette incohé- 
ronce, a, nous le voyons, sej lacunes, ses omissions et ses erreurs. Si 
!o y do la 1" colonne a été sûrement oublié par le copiste du xtv" 
Etècle, le 1 et le I de la colonne 3, le a de la colonne 4, pour ne citer 
que les faits les plus frappants, n'ont pu être omis que par le copiste 
antérieur qui arrangeait à sa manière un document plus ancien. 

Par eo texto du commencement du XiV siècle, nous plongeons donc 
à travers deux copies on plein moyen flgo, peut-être, au xii'^ siècle, co 
qui n'étonnera pas pour qui connaît quelque peu l'histoire des trans- 
criptions des manuscrits à cette époque. Peut-on remonter plus haut f 
Ici nous rencontrons do nouvelles sources, et la critique do ces sources 
nous pci'iiiet en même temps de mieux comprendre la formation do 
noire alphabet, et d'en corriger les nombreuses en'eurs. 

I!. La liiblo contient plusieurs poésies, enseignements moraux, com< 
plaintes, psaumes, etc., rédigées de façon à présenter en acrostiches 
l'ordre alphahéiiquo. Tels sont les quatre premiers chapitres des Lamcn- 
Lalions de Jêrémie et le fameux psaume cxviii, qui présente, en vingt- 
deux chapitres de sept ver.îets chacun, sept fois cJiacuno des vingt-deux 
lettres de l'alphabet. Los Pères de l'Eglise, au lieu do voir dans cette 
répétition de airaples procédés mnémotechniques, n'ont pas manqué 
d'y chercher et d'y trouver des significations édifiantes ou mystiques. 
Do là des travaux d'interprétation dont sont en particulier l'objet les 
Lamentations et ce psaume cxviii. A cela s'ajoutent les explications 
purement étymologiques d'interprètes non juifs, qa'uno curiosité do 
grammairiens pousse naturellement à s'enquérir du sons des noms 
qui désignent les lettres hébraïques. 

Au ix° siècle, Paschosiua Radbert, l'abbé de Corhie, a laissé un coni- 
T. I. U 
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mentaire en cinq livres sur les cinq chapitres des Lamentations ^^ 
naturellement chaque lettre y est Tobjet d'interprétations spécio\ô^ 
(voir Migne, Palrologie latine^ tome CXX, colonnes 1059-1 25G). 

Ses contemporains, Raban Maur et saint Rémi, ont laissé égalemo^^^» 
le premier un commentaire, sur Jérémie, dont le huitième livre oitcon- 
sacré aux Lamentations (Migne, CXI, col. 1083 et suiv.), Tautre ^^ 
traité intitulé Enarrationes in Psalmos^ où le psaume cxviii est éi%J^<^^^ 
(Migne, CXXXI, 145 et suiv.). 

Kn remontant plus haut, nous rencontrons le célèbre évéque de S<3- 
villo, Isidore, qui touche aux questions d'étymologie hébraïque, dara ^ I^ 
livre VII de ses précieuses Etijmologiœ (Migne, CXXXII, col. 21^^ ^^ 
suiv.). 

Plus haut encore, nous trouvons deux grands noms, saint Ambroi^^ 
(le Milan, qui commente le psaume cxviii (Migne, XV, pars fw^teréor, 
col. 1863) et le docteur illustre duquel découle, dans sa plus gran<^^ 
partie , la science théologique du moyen âge : j'ai nommé ^ixî^^ 
Jérôme. 

vSiiint Jérôme a étudié à plusieurs reprises l'alphabet hébreu, d'aborJ 
dans une lettre qu'il adresse à Paula, commentaire grammatical, édi- 
liaiit et mystique, sur le psaume cxviii (Migne, XXII, col. 441-445], 
puis dans son Liber de nominibus liehraicis qui a tant défrayé lesétyoi^'" 
logistes du moyen âge (Migne, XXIII, 827); enfin dans un commen- 
taire sur les Lamentations de Jérémie (Migne, XXV, col. •787-191)- 
11 est vrai que ce dernier commentaire est attribué par quelques-uns à 
bôtle le Vénéi'al)le. 

C'est la lettre à Paula que reproduisent textuellement Raban Maur 
et Kemi, dont lo témoignage devient dès lors inutile pour nous. Vovon? 
^i c'oit à ees sources ecclésiastiques que remonte notre alphabet anglo- 
normand. 

Alof, n" 1 : Dons, God ; n° 15 : doctrina, tecliing. — L'interprétation 
Dcvs est mysti^iuo : elle se trouve fréquemment au moyen i\ge ; 
aU'iiJt ou alpha est un des 70 noms de la divinité, et l'un des plus 
usités : c'est une allusion au mot de l'Evangile « Dieu estralphnci 
l'oméi^a ». — JJorIrina ; c'est rinterprétation de P. Radbert, de 
saint Jérôme (xxv), de saint Ambroise. 

Ihlh, n^ 'S iJiHifS ; n^ 16: vita ; n^ 22 : domus. — L'explication si na- 
turelle de domas se trouve chez tous nos commentateurs. Pour 
filins^ le premier auteur do l'alphabet, quel qu'il soit, a confondu 
hcih avec hcn. Pour vita (n*^ 16), cette glose est inexplicable en 
elle-niôme. Saint Jérôme et les autres rendent par ce mot riiêbrcu 
hctli. Or, c'est justement heUi que réclame au n^ 16 l'ordre alpha- 
bétique. Nous sommes donc en droit de corriger le beth en heth. 
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correction d'autaot plus siiiiplo qua dans l'ocriturj du moyen àga 
l'A se confond facilement avec \o b. I.'orroui'est.à n'en pas douter, 
l'œuvi-e du dernier scribe. 

Ginul, n" 5 : t-ox, voice ; n" 27 : pkiiiludo, plentiie. — Pleniliula, Paacli. 
Radbert; saint Jérôme [xsii, xxiii, xxv) et ceux qui lo repro- 
duisent. Quant h vox, d'où viont-il? Quelle faute :jû cacUe derrière 
ce mol ? 

Dehjih ou Dehih, n" "7 ; limor, drede ; n" 23 : tabellariiis, tablef, — 
a DalelJi significat latine timorem, vel [ut alibi invânimus] nativita- 
tem n, dit saint Âmbroise. — Saint Jérôme et ses imitateurs pour 
ilaMh donaent labiilafu)» ou labnlaniiii dont se rapproche beaucoup 
notre faheUarhis ; ce dernier en est-il une altération? Quant â 
Ittbvlanim, co génitif surprend et on sei'nit tentd d'y voir une cor- 
ruption de lahitlttlum ; inaij Ïmq?. l'interprétation de Jérôme sur la 
fonnrxio, ou lien mystique, qui réunit cette lettre aux quatre pre- 
mières : iloclriiia, domm, plcnili/do, lahuliimm : « quia videlicet 
doctrina Ecclesiœ quic domus Dei est, in librorum reperiatur 
plenitudine divinorura " C'est bien des labulte, ilei tables de la 
Loi qu'il s'agit ici. 

JJé, n" 9 : via, waye ; n° 3G ; ialn i/k. — Jérôme : isia (xxii, sxin, 
xxv); saint Ambroisa : est ou tii-o. Via est une faute de lecture du 
dernier copiste pour ri'rujot ce copiste, en faisant suivre l'alpba- 
bct bébreu ou latin de la traduction anglaise, a confirmé son 
erreur on traduisant .-ia fausse lecture fia par irai/e. 

T'flM, n' 11 ; sfilutis, of helcbe; n" 19 : siff)m, tokenes ; n" 40 ; ipti', 
lie. — Paint Jérôme, saint Ambroise, Radbert, Raban Maur, 
Romi, n'ont d'autre explication que i/ise, illc, et, ou el ille. U'où 
notro copiste a-t-il tiré son snliifis et son signa / 
^ai /.ain). n" 2 : docirina, toching ; n" 41, vila, jyfe, — Nos sources 
nous donnent tout autre cliose : saint JérAmo, kffc, oliva ou forni- 
cilio, c'est-à-dire soit 2ot/i, soit saith, soit zemulh ; saint Ambroise, 
duc le na/nie. Sont- ce les sources qui sont en défaut î Est-ce notre 
scribe ■? Remarquons d'abord que docirina est l'explication la plui 
gënéraloment admise pour ak/{voiv à cette lettre) et que, dans l'ori- 
ginnl copié par le scribe, saîii et nie/ étaient sur la même ligne ; 
conclusion : pour la glose 2, il a rapporté â saîii l'explication qui 
devait revenir â a/F/. Sans doute aie/ avait â sa gauche la 
Ifeiis et â sa droite la glose docirina, et le copiste l'a détachée 
d'un cflté pour la relier à l'autre. — Au n' 41, i-ila est également 
extraordinaire; on soupçonne une inôpriie du mémo genre; la 
glosse 41 se trouve hors rang dans notre tableau de la page 208, 
et il est impossible de voir la place qu'elle occupait dans l'alpbabot 
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primitif ; peut-être était-elle voisine d*an heth^ la lettre qui la suit 
immédiatement dans Talphabet, et que les Pères rendent par vUa ; 
ce serait de ce vita que Tétourderie et Tignorance de notre co- 
piste Tauraient gratiûée. 

Heth^ n« 4 ; narracio, telling. — Ni le vita ou le vivenUs de saint 
Jérôme, ni le pavor de saint Âmbroise n'expliquent cette étrange 
traduction. Quelle erreur suppose-t-elle ? 

Tethj no 6 : honus^ gode. — Ici Radbert et Jérôme s'accordent à tra- 
duire par bonum : ils changent simplement telh eniob (\). 

loih, n<* 8 : principium, biginning ; n» 23, idem. — Saint Jérôme (xxiii) : 
a Jod, principium vel scientia, vel Dominator d ; il. xxii et xxv : 
a principium ». Radbert : <c principium vel desolatio ». 

Caph^ no 10 : operacio, werching ; n» 18 : manus, hend. — Maniiê 
se trouve dans Radbert et dans saint Jérôme. D*o(i vient ope- 
racio f 

Lafneth, n® 12 : sermo, worde ; n» 32 : disciplinam^ lering. — Pascbal 
Radbert : disciplina ; saint Jérôme, une fois disciplina cardia (xxv) ; 
une fois disciplina sive cordis (?) (xxii) ; une fois doctrina sive 
disciplina (xxiii) ; saint Ambroise : a cor, vel ut alla interpretatio 
habet, servo ; unde videtur admonere vel prudenter haec intelli- 
genda, vel sollicite servanda prsocepta. » — Corrigeons donc 
sermo en servo, 

Mem, n^ 13 : unicuSy oneliche ; n*» 37 ; sine cordis^ wjtouten cord. 
Ajoutons ici Tinintelligible 6>, ex ipsis, of hem (n® 17), que l'ordre 
alphabétique réclame à cette place. — Saint Jérôme ; ex ipsis (xxii, 
xxiii, xxv ; ex quo et sive aqiia (xxiii) ; saint Ambroise : viscera 
ou ex ipsis, La source de « 0, «a; ipsis » est toute trouvée. 

Mais d'où vient unicus f d'où sine cordis f Cette dernière glose 
a le n<>37 ; or, la lettre n® 32, c'est-à-dire b, qui la précède immé- 
diatement dans la colonne 4 de notre tableau, est expliquée par 
saint Jérôme disciplina sive cordis. C'est ce sive cordis qui a été 
attribué par le copiste antérieur à la lettre 73 qui venait immédia- 
tement au-dessous. Notre scribe a lu sine pour sive, sans se laisser 
arrêter par ce génitif cordis dépendant de sine, et a ensuite régu- 
lièrement traduit son contre-sens par wyioxden (without). 

Pour unicus, remarquons également que c'est la traduction de 
la glose n® 13 (colonne 1), et que celle-ci a justement au-dessous 
d'elle la lettre 5 {p9 20), que saint Ambroise traduit par unicus. 
Confusion de môme nature. 

^Vim, n« 20 : sensus, wyt ; n» 24 : sempifernum, everlastend; — 
Saint Jérôme explique nun par fastus, piscis ou sempiternum ; 
Radbert par sempiternum, saint Ambroise par una pars eorum et 
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par uHUUt. (Voir la fin de rarticle précédent.) D'où vient smsws ? 

imeth (lire samtch, confusion du f etdu /, fréquente dans les textes du 
moyen Age], n* 25 : adjulorlnm, lielping; n" 29 : imvs, on. — 
Attfulorium est donné par Radbert, par saint Jérôme (xxii, xkv), 
qai ailleurs (sxin) dit : « firmamentuni, licet quidam ereetionem 
vol a(lJutoriuni sive fulturaui putent. » Saint Ambroise dit : firma- 
mentum. 

Quant à iimi3, ce doit être un doublet de tiniais, rapporté à la 
lettre placée immédiatement au-dessous du nun, comme unkin a 
été rapporté à la lottro placée immédiafement au-dessus. 

tu, n° 38 : forlis, stalworth, — Le manuscrit porte la lettre j, 
quoiquo l'ordre alpliabétique réclame d. 11 y a une erreur qni 
remonte au premier rédacteur; sur cette erreur, lo second copiste 
a enté la sienne ; il alu/or((s au lieu iln/onfûi (source) et a traduit 
par ilalworlh. Saint Jérôme, saint Ambroise, etc., traduisent cor- 
rectement ttiii par ocuhts aufons ifons, sii-e ocv!us). 

'lie, n" 34 : os, mouth toI bon ; n" 42 : sine onilis, withouten ezeii. 
Saint Jérôme (xxin) : « os, ab ore, non ab esse, ne litterarum 
ambiguitate fallaris > ; autrement dit ; ns, bouche, génitif orh, et 
non os, oisement, génitif oêsix. — Le plus ancien do nos copistes 
avait traduit phe par ox, sans spécifier s'il s'agissait de os, oris ou 
de Oi, oasis ; le secont), qui ignore le sens de p/ie et reconnaît à es 
deux significations, lesindique consciemment, moul/i vfl Ion, o'eit- 
&-dire boiuJie ou os. — Siiie oniUs est une nouvelle et double bourde 
de notre copiste ang-lo-normaud : il a lu sine oculis, et a traduit 
tcillmilen tijeii [sans yeux), là où il devait lire sive ocuhis et tra- 
duire or ey [ou œil). Et ce sire ottihts appartient à une ligne pré- 
cédente et se rapporte i\. la lettre s que saint Jérôme interprète par 
fons sive oniU/s. (Voir la lettre et l'alinéa précédants.) Qu'on se 
reporte à la colonne 1 do notre alphabet reconstitué (p. 208), on 
verra que notre reconstitution nous avait forcé à admettra un 
? entre le a (n" 25) et lo D [n» 34) ; c'est cet ? {a" 29 his] qui de- 
vait être interprété par une glose /o«s sit'e oatlus, dont une traco 
nous est conservée, et à une ligne an-dessous, dans la glose sine 
ociiU» de notre manuscrit, nouvelle confirmation de la justesse de 
noire liypothèse. 

ffrfr, n" 14 : consolalio, comfort ; n" 18 : osjiisUrle, mout.h of rîlliful- 
neJEe. — Pnint Ambroise donne consolatiOf saint Jérimo jiislilia 
(avec rrgio et venaUo). Le os est obscur ; mais il doit s'expliquer 
pnr une erreur du môme genre que celle que noua venons do 
signaler. Dans l'original, la glose 18 fait suite à la glose 38. qui 
doit être un phé, latin oa, et c'eSt à cette lettre qu'il faut rendre 
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cetos, imlbment rapporté à ëode. Le scribe an^lo-nonuaml, lisant 
0» jttslieit, trailuil bravemaDt mo»lA of rUhfulnisse, a bouche de 
justice ! o 

Copb, n" 21 ût a" y3 : iww/o, doping. — C'est la traduction traiiition- 
nelle des Pérès de l'Eglise. 

Hm, n" 2C et n" 39 : mpitls, of heued. — Ici encore la traduction {m- 
ditionnello est conservée. 

Seii, n" 30 •.juslieia, rythfulnesBe ; n" 43 : dentinm s'explique de lui- 
môme. (Vojea saint Jérflme, xxn, xviii, xsy, etc.) Mais d'où 
\\6TiiJii»lida ? 

Tau, n' 35 i/orliluâo, strenthe. — Saint Jérôme et d'autres traduisent 
par sv/itiun, saint Ambroisa par Hrravil, comummaril . Nom no 
Tojrons pas comment expliquer ce/orfilvdo. 



m. De cette discussion ressortent pluaieurs consé|iicnccs : 
1" Le copiste du manuscrit français 1, do la Bibliotlici|ue Natio- 
nale, n reproduit un texte contenant seulement le nom des lettres et 
la traditclioD latine de l'alphabet bébreu ; il no comprenait pas son 
texte, l'a copié de tort et de travers, lisant en ligna borizonlole ce 
qui devait être lu en ligne verticale, rapportant aux lignes sup^ 
rieurea ou inférieures des gloses qui, sans doute, par suite du manijuo 
de place, avaient été rejetées à la marge interlînéaire supérieure ou 
inférieurG, se trompant dans ses lectures, prenant tel mot pour tel 
autre, et confirmant ses contre-sens par ses traductions anglaises. 11 
voyait bien que l'alphabet qu'il copiait n'était pas i'alpliabet latin, sa 
science allait jusque là ; mais il ne pouvait entrer dans son esprit 
que ce fut de l'hébreu, et il le baptise bravement d'alphabet grec : 
u Ci... comence le alpliabet on griou ; ci... finist le alphabet cd 
grieu. » On pourrait peut-être tirer de ces iiaits de nouvelles induc- 
tions sur le reste du manuscrit ; mais ce n'est ni le lieu ni notre aiTaire 
de toucher A ce point, 

2° Le texte qu'il copie, luI-mSme incorrect, avec ses omissions, ne 
peut être l'original ; nous l'avons montré plus haut, d'ailleurs. II re- 
produit un document antérieur qu'il ne serait pas difficile maintenant 
de reconstituer. Co document consiste en doux alphabets hébreux [et 
mâme plus), placés h la suite des quatre chapitres alphabétiques des 
Lamentations, et expliquant, d'après la tradition de l'Eglise, le sens 
des alphabets acrostiches de ces chapitres. Peut-fitre l'alphabet expli- 
qué était-il quadruple, comme dans le texte de Jërémie. 

3° Est-ce de saint Jérôme que sont tirées directemeat les traduc- 
tions ? Nous no saurions le dire. Sur 43 gloses, 27 se retrouvent dans 
saint Jérôme, 6 dans saint Âœbroise, une appartient Ji tout le moyen 
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âge théologien (deus-aleph), une enfin est une explication par à peu 
près qui peut être le fait du premier rédacteur [leth-filius). 

Restent 8 traductions dont des recherches nouvelles finiraient peut- 
être par faire reconnaître les formes erronées ou les origines authen- 
tiques. Nous ne pouvons qu'indiquer ici ce point. 

IV. En nous en tenant aux résultats généraux, et sans trop presser 
les détails, cet alphabet nous fait donc remonter sûrement à un système 
d'interprétation qui appartient à saint Jérôme ou à ses contemporains. 
Il y aurait lieu d'examiner de plus près ce système, d'en déterminer 
le degré d'exactitude et de science et de discuter la valeur et l'origine 
de ces traductions ; mais ce serait toucher à une grave question depuis 
longtemps et longuement débattue, du moins en ce qui regarde saint 
Jérôme, à savoir la connaissance que les Pères avaient de l'hébreu. 
Nous n'avons nullement l'intention d'ouvrir incidemment ici le débat. 
Mais nous devons remarquer que saint Jérôme a pu prendre aux 
Rabbins^ avec les notions d'hébreu qu'il a été leur demander, l'idée do 
commentaires grammaticaux ou édifiants sur la signification des lettres 
hébraïques. La littérature rabbinique nous a laissé quelques traces do 
ce genre d'interprétation. 

Au folio 104 a du traité Sahlath, on lit une page consacrée à la 
signification des lettres de l'alphabet et de leurs connexions ; ainsi 
ffimel et daleth sont rapprochées de ^ow^? (charitable, « qui retribuit » ; 
cf. la reirihutio de saint Ambroise et de saint Jérôme) et de daUm, les 
pauvres (cf. le daleih paitper de saint Jérôme) ; de là une conclusion 
fort édifiante sur la Gemilotdh Kassadlm envers les DaJim, Une bonne 
partie des discussions de cette page est mise on dialogue entre los 
Rabbanan et R. Josué ben Lévi; elle se pas3ie vers la fin du in° siècle, 
au temps même de saint Jérôme. 

Dans la collection des petits Midraschim publiés par M. Adold Jellinek, 
sous le titre de Beth-Hammidrasch (t. III, p. 12-49 et p. 50-G4), on 
trouve deux alphabets midraschiques ou allégorique?, attribués à 
H. Akiba. L'un semble dériver précisément de la page du traité Sahhrdh 
que nous venons de rappeler; l'autre est une œuvre plus originale, ou 
les lettres, étudiées dans leurs noms, leurs formes, leurs successions ou 
connexions, donnent lieu à une longue suite de considérations morales, 
allégoriques, religieuses, mystiques, cabalistiques. Il n'est guère admis- 
sible que ces alphabets, signalés dôjà au viri° siècle et au \\^ siècle, 
remontent sous leur forme aotuolle au ii^' siècle et sortent tels quels de 
la main d'Akiba ; mais il n'y a rien d'invraisemblable à ce que la pre- 
mière idée de ces Midrascbim appartienne en cfTet au célèbrii docteur 
qui avait imaginé dans l'Ecole une méthode nouvelle d'exégèse, qui 
consistait à expliquer toutes les lettres et tous les signes de rEcriture, 
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et ■ tirait dû chaquo angle do lotira des boisseaux de règles ' «, Lu 
promier numéro do ce Midrasch nous montre dans Vaille symbole àe 
Dieu, dans \o giiiti Is symbole de In bit^nfaisanco de Dieu à Ti^^aH <!u 
monde, dans lo dalflh Dieu prttoccupâ ànpautre, etc. 

Non! ii'nvons point A étudier ici cette litlératuro toute spéoinlo. tt 
renvoyons lo lecteur aux travaux dont elle a été l'oljet'. Nousnoiis 
contentons da rapprocher le systilme d'interprétation des Pt^rcs île 
Vl-^lise de «eiui des Itabbins, en nous demandant si le premier no 
dérive pwdn second. Cette (Question n'est d'ailleurs elle-mL'mo ijn'iin 
point spécial d'une autre beaucoup plus vaste, ce que la liltératumiici 
PôrcB do l'Église a roçn ou conservé de la littérature et dej tradiliom 
rabbiniqnea. 



[Rnnt du ilHdetjwKi, 188Î. Tal. IV, p. iâS-m.) 



■ [Cf. plus hiul, p. 39 el sqq.] 

* Voir JellinrV, dans t'iolroiloclioa ilo son Belk Rammldretfli, ' 
■ iloMtatXfifi. Il, «9, «17,001.0. V., IGa. 
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(24 AVRIL 1288) 



En Tan 1288, lo tribunal do l'inquisition fit monter sur lo bûcher 
:reize Juifs, à Troyes en Cliampagno. Cet événement a été relaté dans 
;)lusieurs documents hébreux et français du moyen âge. Deux de ces 
locumenls ont déjà été publiés par nous ; les autres, au nombre do 
juatre sont encore inédits. Nous nous proposons, dans les pages qui 
suivent, de donner Tensemble des pièces historiques et littéraires qui 
>nt rapport à cette exécution, de les soumettre à une discussion cri- 
Jque, et d'en tirer les conclusions historiques qu'elles renferment. 



PREMIÈRE PARTIE. — LES TEXTES. 

I 

LES SELICEOTH^ DU VATICAN. 

Los plus curieuses de ces pièces senties deux complaintes, hébraïque 
3t française, que nous avons déjà publiées ailleurs sous le titre de 
Deux Élégies du Vatican *. 

^ Seliehoih, pluriel do Stlicha^ mot hébreu par lequel on désigne les élégies qui se 
récitent à la Synagogue les jours do pénitence, à IViret d'implorer l'indulgence ou la 
aiiséricorde divine. 

« Romania, t. III (1874), p. 443-486. [Reproduit plus bas, p. 270 el sqq.] 
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Ellos occupent les deux derniers feuillets d*un manuscrit do la biblio- 
thôquo apostolique du Vatican, qui contient le rituel des grandes fétei 
de rarrière* saison d*après le rite des Juifs des provinces rhénanes. Le 
manuscrit est de la fin du xiii*^ siècle : nos élégies au plus tard sont du 
commencement du xiv° siècle *. 

Elles ont été signalées successivement, — avec des erreurs plus ou 
moins graves, — en 1C93, par Bartolocci dans sa Bibliothèque Rahhi- 
nique^ en 1714, par Wolff dans sa Bibliothèque hébraïque, en 1756, par 
les frères Assemani, dans leur catalogue des manuscrits de la biblio- 
thèque du Vatican *. De nos jours, Zunz a résumé la notice erronée 
d'Asieraani dans sa Poésie de la Synagogue au moyen âye^^ et fait 
allusion à la pièce hébraïque dans son Histoire littéraire de la poésie de la 
Synagogue*, M. Steinschneidor a dit un mot de la pièce française dans 
une revue rapide qu'il a faite des documents hébreux intéroisant la lit- 
térature française du moyen Age *. 

Cependant, quoique signalées depuis près de deux siècles, ces pièces 
curieuses demeuraient inédites et inconnues, quand elles furent, pour 
ainsi dire, découvertes à nouveau par l'éminent sous-bibliothécaire do 
la Bodléienne d'Oxford, M. Adolphe Neubauer, 

Chargé en 1873 par la Commission de YHistoire littéraire de la 
France du soin de recueillir en Italie les documents relatifs à l'histoire 
des rabbins français du xiv^' siècle °, il profita de son séjour à Rome 
pour copier la Selicha hébraïque et la complainte française, et à son 
retour il nous les remit pour déchiffrer la pièce française, se contentant, 
dans son Rapport sur une mission en Italie'^ ^ d'en signaler en quelques 
mots très justes la haute importance littéraire. Avec Tautorisation du 
président de la commission de YHistoire littéraire^ M. Ernest Renan, 
nous les publiâmes dans la Romania^ en les accompagnant de traduc- 

< Voir plus Las, p. 2C5 et sqq. (Romania, 1874, p. /.43ct444) la description du 
ms. D'après des renseignements erronés venus de Rome, nous lui at'.ribuion«, à 
tort, une origine méiidionale. Lo ms. ne vient pas de Juifs Porlugaii, mais de Juifs 
des provinces rhénanes. 

* Bartolocci, Bihliotheca Rahbinica, Rome, 1693; t. IV, p. 322: n* 1570 : — Wolff. 
Bihliothcca hchralca^ l, 1, p. 141;»; — Stcphauus cl Josephus Assemani, MnHUicr*p- 
iontm codicum Bibliothera Vaticana catalogvs^ Romac, 2 vol. iu-fol. 1736-17 i8; 
voir t. I, p. 307, n° cccxxii. (J'csl sous ce numiro que le ms. est désigné. Voir, pour 
plus de détails, plus Los, /. cit, 

* Die Hynagogale Pcesie des MittthîUn^ Berlin, 1853. Voir p. 33.— Cf. MîM^dlany 
of Hebrew Littérature, i. I, p. 191; Londres, 1874, 

* Gfsrhirhte der Sijnagarjalcn Poésie ^ Berlin, 1865. Voir p. 362. 

* Jahi'buch filr rcmanische und onjliscke Sprarhe und Literatnr, 1874, p. 367. 

<> Ces documents, réunis, classés et commentés par M. Neubauer, ont fourni ù 
M. Ernest Renan la matière du volume qu'il a consacré, dans le tomo XWII de 
V Histoire littéraire de la France, aux Rabbins français du commencement du xiv» siitle 
l. XX Vil, pages 431-734 et 740-753; Paris, imprimerie nationale, 1877). 
^ Archives des Missions scientifiques et littéraires^ 3* série, t. I, p. brs. 
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lions et J'études littéraires et liistoriques. Nous soumettions en parti- 
culier la pièce franoEiise à un oxamcn qui avait pour objet d'en recons- 
tituer le text« et d'en étaldir la valour philologique. Ici noua nous con- 
tentona do reproduire, — modifiées et conudétdes ' , — les parties do 
notre premier travail qui intéreisont seulement la question liistoriquo 
que nous nous sommes proposé de résoudre dans cetlo étude. 



- Lfi, Selicha rfc Jacob, fih de Juda le Loi- 



La Selicfia hébraïque est due & un Rabbin français qui vivait on 
Lorraine â la Gn du xiii° siècle, R. Jacob, fils de Juda. Ello est, comme 
la plupart des poésies juives du moyen Age, composée on contons. C'est 
l'œuvre d'un liabilo liébrnïsant, d'un écrivain élégant et facile. Cotte 
Selieha est bien supéi'ieure aux deux autres élégies hébraïques, com- 
posées sur le même sujet', que nous publions plus loin. L'expression y 
est en général, et sauf en deux ou trois endroits, naturelle et bien 
amenée, et les versets bibliques se laisiont facilement détourner de leur 
sens onginal pour prendre sans grand eifoi-t celui quo veut leur donner 
l'auleur, Dans notre traduction nous avons essayé de rendre aussi 
âdëleroent que possible cette doubla pliysiunomie du texte, cherchant à 
la foii à serrer le sens des phrases bibliques et à reproduire la signifi- 
cation nouvelle qu'elles prennent sous la plume du poète *. 

L'élégie est suivie dans le manuscrit d'une notice historique dont 
voici la traduction ' : 

Celle Sclicba* a élé composée par It. Jacob, Sis de Juda do Lolro*, au 
«ujct de Ireize salnls qui turent brûles t Tro^oa, deux semaines avunl la 



■ Nous avoDR utilisé ilïTcrMi observations que nous oat foumieB des comptes ren- 
dus publiés SUT notre étude : «rlicle* ils MM, Steinschneider et Bcrllncr dans le 
B'M-Maïkir ou HthraUeki BiàHafraphit, IS7S, jinvier-février ; irticie signé i. . . 
dm* te LiUmritehti CealiitUtalt, 'i mai 1B7S, p. 6U, Notre étude * été résumée et 
discutée, et le texte riintais pBr nous restitué a élé publié dans VHitlQire tilliyni't 
jl, XXVil, p. 47^-4S3) per M. Ernest Renan, qui y % joint ses observations pci- 
tonnelles cl celles de M. Ad. Neubsuer {Voir ibH., p. 471, 7« et 7«], «appelons 
cnDn des communicalioaa privées dues â MM. Josepli Derenboiirp, Wo(*uo, Capleu 
el Unuquier, dout nous nvous fait notre profit. Que toulea ces personnes rofoiTenl 



■ Sur te ccnten dans la poésie hébraïque au moyen at;c, et sur la composition de la 
SiUeka de Jacob, Tits de Juda, voir t'ucticle suivant. Nous y doneons, pour chaque 
vers, le po&sage de la Ilible, ioiité ou copié par l'auleur. 

> Voir le texte dana les Slfi/ici dn rndrnn. 

' La noiico est précédée de* mots i":b ■13''nTM i;"-ia» Ill"'>33 ■ «uf l'air : Nom 
atoni dit ; No«t lomnics condaan/i ■, Ils indiquent la mélolie sur laquelle était 
cliantée la Selicha. 

* Zelr», c'eil-i-dire Lorraine. 
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Pentccdlc, en 48, petit compul *. Les Toici, dcsigncâ par leurs noms : 
R. Isaac CbâlclaiD, sa femme, ses deux fils el sa bru, R. Samson Ilakkad- 
môn, R. Salomon, R. Baruch d'Avircy, R. Siméon, le scribe, de Chaiillon 
(sic), R. Côlon*, R. Isaac Cobcn, R. Ilaïm do Urinon et R. Ilaîm. Que leur 
souvenir soit en bénédiction ! — Dieu Roi *. 

La Selicha est signée on acrostiche pm 1T\MT na ^p:?'' « Jacob bar 
Juda, Hazak ». Comme nous en avons publié le texto dans nos i7é- 
gies du Vatican^ nous en donnons ici seulement la traduction. 

I J*ai étendu sur mon corps le ciliée et la cendre ; 

Car ils ont disparu dans la fumée, les hommes instruits dans le 

[Livre; 
Ceints dVlincelles, ils n'ont pu donner de rançon pour leur vie. 
Où est celui qui pesait, où est celui qui comptait (les lettres) *^ 

II Toute joie s*est évanouie devant la destruction de ma famille. 
Elle est descendue au tombeau, la gloire de mon orgueil ; 
Dieu m*abreuve de douleurs ' ; mais ce que je redoutais, 
Je n'en ai pas détourne' la tôle. 

III Plus légers que les aigles sont les fils de mes persécuteurs. 

Les rcjclons que j'ai planlds°, mes oppresseurs les ont détruits. 
« Allez, dirent-ils, dans la flamme ardente », et mes enfants 
Et un feu de Dieu' les consuma. [butèrent leur pas, 

IV Venu au lieu de l'embrasement, Thomme de cœur, 
haac^, fut ému. Il dit : « Que c'est terrible! » 

* Le petit comput no compte pas les milliers : 48 est donc 5048 a. m. = 1283 de 
l'ère diréticnne. Une faute d'impression a fait changer cette date en 1238 dans le 
rapport de M. Neubauer sur sa mission en Italie (/. cit.]» 

* Dans notre texte imprimé, nous avons écrit ce nom "I^V^ip ^=^ Comlon : 
M. lierliner dit que le ms. porte 'jlVî^'lp = Côlon; ce doit êire en clFct la bonne 
leçon. 

* Ces mots sont le commencement d'une prière qui se récite au temple, les jours de 
pénitence, après les Sclichoth. Ils prouvent que notre poème était récité solennellemeat, 
et au cours de rolfice, ce que d'ailleurs faisait supposer le litre de Selicha que lui 
donne l'auteur de la notice. La note 4 de la page précédente nous montre qu'il était 
chanté. 

* Allusion aux grands docteurs de la synagogue, qui savaient rendre compte de 
tous les mots, de toutes les lettres de la Sainte-Ecriture, et en tirer des enseigne- 
ments. Cf. Dcrenbourg, Essai sur l'histoire de la Palestine^ p. 396, 307 et plus haut, 
p. 21 :; 210. 

^ lyn ■^jpw'^ïl; Nous proposions dans nos Élégies de corriger '^jp'CÎ'^î^ en "^rsc^ï^ 
M. Berliner [tiebr, litbl.^ \H1-ô Janvier- fi^crier) dit que la copie prise par lui porte pré- 
tiïcmcnt ^^:;w'^!^; si l'on adopte celte leçon, il faudra traduire : la douleur m^a saisi. 

'' On pourrait lire nôçrc au lieu de niç)'i\ ce qui donnerait t les gardiens de mes 
plantations •. — Mais le texte fait évidemment allusion au verset d'Isale (LX, 21) 
qui signifie : les rejetons que j'ai plantés. M. Berliner (/. f.) lit Kipcri, c.-à-d.r.i.' 
hs fiuits (au lieu de les rejeton,^); le sens général du verset n'est pas modiGé. 

^ C.-à-d. terrible, ou : allronté pour l'amour de Dieu. 

^ Isaac Châtelain. 
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Au jour du Sabbat finirent pour lui ses jours de puretd \ 
Quand ils offrirent riiolocauslc impie. 

V La préfcrce de sa mère *, saisie par la main du bourreau^ 
Dans sa piélc éprouvée ' ne détourna pas la lôle. 
Elle dit alors de la saisir : « Ne retiens pas ta main ! » 
On la fit sortir et on la brûla. 

VI Enfants d^amour *, objets des plus tendres soins, 
Les deux (frères) vinrent dans le feu de ronces ; 
Ils se disaient Tun à l'autre : « Heureux Iqs frèt'cs d'être ensemble ! » 
On les offrit en holocauste, et on immola les victimes. 

VII En vain la foule engageait la bru au beau visage ' : 
« Vers le Dieu étranger tourne-toi, ô vigne fertile*' ! /> 
L'enfant juive a refusé de 1 adorer; 

Ses embrasements sont des embrasements de feu, une flamme de 

[Dieu I 

VIII D*un concert unanime, ils^ entonnèrent les cantiques; 
Comme des danseurs joyeux, ils partirent en ordre. 
Leur visage rayonnait; la lumière dlail avec eux. . . 
Semblables au chaume, le fou les consuma. 

IX Ah ! mon cœur 6*omeut, ma tOle se fond en larmes; 

C^r il a été assez fort, Tennemi qui me dévaste et m'écrase, 
Pour livrer en pûture aux flammes l'eufaul précieux de ma sainteté ! 
Sam^n ^ dit : « Périsse mon âme ! » 

X Droite était son ûme dans celte vallée des pleurs ; 
Elu de Dieu, il fut lié sur le bùcber préparé. 
Il a ranimé son courage, pour l'offrir en libation. 
Et Saîomon^ s*est assis au troue de la gloire "*. 

XI "Il va, sans défenseur", sans que nul puisse le délivrer de ses 

[perse'cu leurs, 

t Sa vie pure. 

s La femme dlsaac Châlelain. 

» Si Ton admet la corrccliou in?aiP que porte le ms. en marge (d'après Jjb, II, 3) : 
ni'JÎs si on conserve la leçon du ms. ^n72n (-l'a près Cantique, VI, 9), il l'eut traduire 
sa compagne pav faite ou innocente. 

^ Les deux iil^ d'isaac Cliàtelatn. 

» La femme de l'un des (ils. 

6 Comparaison fréquente dans lu Bible. Voir spécialement le Psaume 12S, auquel 
celte ligne fait allusion. 

7 Les cinq victimes. 

s Samson le kadmôn. 
9 R. Salomon. 
!• De la gloire céleste. 

1 1 Passage obscur : L'hébreu porte nn"'0i;r7J ''2)^:112 \^^^ '^02^^ y^] aOH ; d'a- 
près Isaïe, XLii, 22 : tans que nul j)uisse le délivre»' de la jicrsdcutiQn^ sans que nul dise 
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11 incline son épaule pQur prendre son fardeau du sort. 
On rcnveloppo de flammes; le feu le consume; 
11 est béni *. 

XII Le cbantre s'approcbc, et le barbare n'en a pas pitié. 
Lu flamme ne s*éteinl pas; elle le dc'voro, 
Le cbantre, le scribe babilc ; et Dieu le conduit seul 
Et le prend avec lui. Siméon^ n'est plus! 

Xill (Comme un) arbre à la cime baule et toufl'ue, l'ami (de Dieu) 
Reste ferme dans sa pieté : il ne cbange pas de visage. 
Le feu qui le dévore, il le reçoit comme sa pari ; 
Et le sort frappe Jona *. 

XIV Le chef de la troupe*, aff'ermi par la GrOce, 
Debout à son poste, se dispose à l'œuvre. 
11 éimi prêtre du Trés-IIaut. Son ûme se dévoue 
Et la splendeur d'Isaac^ ai livrée au fou^ et sa sainteté aux 

[flammes. 

XV La rage du bourreau brûle contre un homme honore; 
11 doit le brûler. (La victime) est livrée en sa main; 
Son visage se conlracte, qui était plus brillant que la lune. 
Et Tarbre de vie est au paradis^. 

XVI Pur comme Thuile du luminaire, tel qu'un lionceau rugissant, 
Il s'écrie : « Que mon corps soit brûlé avec mes amis! » 
— Telles volent les colombes regagnant leur colombier. 
Là^ est la vie pour ceux qui la cherchent*. 

XVII Ils invoquèrent, ô Dieu, ton nom par ses treize attributs •, 
Tous> race fldcle, craignant la parole divine, 
Petite poignée d'élite auprès de tant d'ivraie I 
Dieu jugera et avisera I 

(*17:^H '1*^5^) • restitue » (2wï^.. Nous croyons que noire oulcur détourne toutes ces 
expressions d'Isaïu de leur sens propre et leur fait dire tout autre chose : // est là 
{n^Ti\ sans que nul parle pour lui (n721« \^^], (c.-à-d. tans diffenseur), sans que uni 
puifse^ etc. Pourquoi le ms. met-il *^12^^ Y^ entre pareulhèses? 

« II. Baruch d'Avircy [Uar-ich = Benedictus). 

* Siméon, le scribe, de Châlillon. 

» R. Jona ou Colon : Jona en hébreu veut dire colomhs (en v, fr. colomb ou ft/^iij. 

4 De la troupe des martyrs. 

' Isaac Cohen ou le prêlre. 

^ U. Halm de Brinon. Ilaïm en hébreu veut dire tie, 

' Au ciel. 

« Ce verset dés-gne le treizième martyr, appelé également U. Ilaiim. Cf. sir. XV, 



V. .». 



" Epilbète habituelle de Dieu dans les poésies liturgiques du m^j-en ûge. — Nous 
corrigeons notre première leçon *l?snj?, qui élait fort obscure, en *T7iO, d'eprts la lec- 
ture do M. BerUner. 
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II. — La Complainte française, 

La complainto françaiso est écrite, comme nous Tarons dit au début, 
en caractères hébreux. Los Juifs de France avaient l'Iiabitude de 
transcrire de la sorte le français, et les œuvres en vieille langue d'oïl 
qu'ils nous ont laissées sont assez considérables. Dès le xi<^ siècle, on 
trouve dans les commentaires bibliques et talmudiques du rabbin do 
Troyes, Salomon Içaki (vulgairement Raschi^), nombre de gloses 
françaises des plus précieuses pour l'histoire de notre langue. Les 
rabbins français du xii® et du xiii" siècles, à son exemple, ont inséré 
dans leurs œuvres hébraïques des mots ou mémo des phrases fran- 
çaises écrites en caractères hébreux. Bien plus, il existe dans diverses 
bibliothèques do TEurope des glossaires hébreux-français, sortes de 
traductions juxtalinéaires de la Bible, un dictionnaire hébreu- français 
et une grammaire hébraïque-française, tous manuscrits inédits du 
moyen âge, dans lesquels les mots français sont écrits en caractères 
hébreux. 

On ne doit donc pas être surpris de voir une poésie française écrite 
en caractères hébreux. Toutefois l'élégie du Vatican est la première 
pièce littéraire de ce genre que Ton connaisse, ce qui ajoute à la valeur 
qu'elle a déjà par elle-même. 

Le déchiffrement de l'élégie française présentait des difficultés consi- 
dérables. Nous ne reviendrons pas ici sur la discussion de ce texte qui 
a fait dans la Romania l'objet d'une étude spéciale*. Nous nous permet- 
trons d'y renvoyer le lecteur, qui y trouvera avec le texte hébreu une 
transcription littérale lui permettant de se rendre un compte exact, — 
au point de vue philologique, — de la valeur et de la nature de lori- 
ginal hébreu. 

Dans la transcription suivante, nous résolvons déjà un certain 
nombre de difficultés du texte, mettant les voyelles là où elles 
manquent dans l'hébreu, décidant entre les diverses valeurs du iod et 
du vav^ etc. Toutefois, tout en donnant aux mots leurs formes fran- 
çaises, nous avons cherché à conserver les traits de langue qu'indique 
la transcription hébraïque, — Les mots : Ceci est ta version de la SeticJut^ 
sont en hébreu dans le texte. 



* Voyez sur Raschi et la lillératurc des gloses et des glossaires hébreux^français 
le Rapport sur nue mission en Angleterre (vo r plus liiut, p. 107-11 S', le Happort htir 
nne mission en Italie (p. 119-1G4), et l'article sur les Ulosses et glossaires hébrenx- 
français [^. 165-193). 

* Heproduilc plus ba?, p. 239 et sqq. 
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ELEGIE FRANÇAISE. 

TRANSCRIPTION DE L HÉBREU EN FR.VNÇAIS. 

Ceci est la version de la Selicha- 

I Mont sont a mcecbicf Isr^acl , Tcegarcc gcnl, 
E i; ne poct mes s'is se vont enraj[anl]; 
Car d entre os furet ars meinz proz cors sage e gcut 
Kt por lor vivre n*oret doaé nus rachet d'argent. 

H Troblee et notre joie e notre déduit 

Do SOS ki mcdeet la Tliora e l'aveet en lor coduit ; 

Os ne fmeet tache c le jor c la nuit. 

Ors sont ars c fenis; cbecun Gc vraie rekenuit. 

I. 1. Mont, autre forme usitée en vieux français de moU^ beaucoup. — àleeckiff^ 
eegaree, c'est-à-dire meschie/' [méchcf)^ esgarée; V$ tombant dans la pronou- 
ciulion laisse, comme trace de sa présence, un son faible, sorte d'e muet qui 
allonge la voyelle précédente. 

2, /«, c.-à-d, ils. — Poct^ c.-k-d.poent (peuoeut] ; Vnesi très souvent supprimée 

dans noire texte, régulièrement dans les troisièmes personnes du pluriel 
en eut; furet (I, 2],oret (I, 4), fredeet aveet (II, 2), chanteet (VllI, 1), etc. ; 
très souvent quand il indique la prononcia'ion nisale d'une voyelle pré- 
cédcnlo $ofro$ [xoffons souff'i'ons) (III, 1), nict (nient néanf) (IIÏ, 4), met 
[ment maint) (ibid.), mesos {mesons maisons) (IV, 2), ma [mon] (XII, 3) etc. 
— S'it; le ms. a une n qu'on peut corriger facilement en t .* s'is = Sê is 
r= s'ils. — Jinraj[ant] ; c'est la rime qui détermine les dernières leltres 
de ce mot, lettres clfacécs dai;s le ms. où elles occupent la ûa de la prc- 
tiiièro ligne. 

3, Vui'et = furent. — Vroz == preux, — Cors sage^ ms. corsage, 

4, Oret = orent (eurent). — Nus, faute pour nul, — Rachet ^ dérivé de rache- 

ter; notre mut rachat dérive de ^ancienne forme rachater, 

lî. 1. lU = est; c = f/; do m^ma paisim. 

2. Do.ioi^ = d'Ços^ de ceux. — mt^d(^e[n]tf ou mieux tnad^e[u]t^ imparfait .Tun 

vt-rbo madci' ou meder, c'est-à-dire malder melder^ employé- spécialement 
por les Juifs fronçais du moyen ûgo au sens de lire, étudier (rEcriturc) ; 
les Juifs espagnols emploient encore aujourd'bui dans le même sens un 
verbe de mdme origine, mcllar {la lfy\ et les Juifs allemands emploient 
do mC'mc le verbo mclden,i\^\\ est peut-dtre Torigiao du mot judéo- espagnol 
et du mot français. Voir des cxeniplesde ce verbo dans les textes publiés 
par M. Locb dans la Reçue des Études juives (t. I, p. 2C1 et t. II, texte de 
)a ('onlroverse, passim) : miauder^ forme dialectale de meauder, c.-à-d. 
melder, — Thora; mot hébrci», siguiiiaut loi, — CoMt = conduit/ mascuUn 
ù la place du féminin conduite, 

3, Oi, c.-à-d. eus^ eux. — Ftnect =■ fint^ent^ c.-à-d. finoient^ imparfait de Pen- 

cicn verbe /î/zf/*, mO;ne sens que fenir ou finir, — Ta[s]che^ le ms. porte hkr 
(avec un 'uln pour le h et uu satnech pour l'^); leçon inadmissible, perce 
que le 'aln et le samech ne se rencontrent pas dans nos traoscripltons 
françaises, et que le groupe hshr ne peut former aucun mol hébreu. Le r 
empêche en clTct de songer à l'hébreu rabbiuique k^uka^ occapeiioo. Le 
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m De la Irc maîe felone jant sofros sete dolor; 
Bcin nos pot changelcr e muer la color. 
Ge! prent cq pili c enten cri e plor; 
Car por nict avons perdu met borne de valor. 

IV En plasso fu amené R. Içhak Cbatcleîn 
Ki por Ge lessa rentes c mesos tôt a plein ; 
A Gé vif se rend! cil ki do tos biens elct plein; 
Bon déporter ctct de Tbosepbotb et de plain. 

V La prude fanmo kant elo vit ardir son mari, 

Mont li fit ma la départie; do ce jeta mot grant cri ; 
Ele dit : Je va morir de tee mort com mon ami mori. 
D*efant etet grosse ; por ce grant poine sofri. 

VI Dos frères i furet ars, un petit e un grant. 
Lo petit fut ebabi du foe ki si s*cprent 
E dit : baro! j*ar tosl E li grant li aprent 
Et li dit : a paradis seras; tôt je te aérant. 

VII La brus ki tant etet bclo, an la vint por precbier : 
Un ekuer ricbe redonros ki te tcnra mot cbier, 

mot peut se corriger facilement en take =^ ta[s]kf^ c'esl-ù-dire Ulchc. — 
Joi'j ms. eîevjr, la correction elevjr = elejor s'impose d'elle-même. 

3. (?/, c.-à-d. Dyy, Di^, Dieu ; ainsi partout dans la pièce. 

4. Ars (de arsiii)^ brûlés, — Vraif, faute pour vrai, — Rekenuit = reconnut. 

m. 1. Dolor /ms, doîcd; la rime et le sens exigent dolor, — Le vers se lit: De la 
très maie (mauvaise) félonne gent soufrons cette douleur, 

2. Chanceler ^ dérivé do changer, comme sauteler de sauter ^ vcntelcr de venter. 

3. Pi/i, ou pité^ ou peut-être pitié, 

4. Avons, mot à demi effacé; nous le restituons d'après le contexte. 

IV. 2. Fentes; ms. dentés (dnts), ce qui n'a pas de sens. On remarque à ce vers 
dans le ms. un espace blanc: il vient, non d'une lacune, mais d'un défaut 
dans le parchemin; toutefois le alef isolé qui se trouve devant h'sa [Icssa] 
est singulier. 
4. Deporlor ou Rfportor, Les thosephoth sont des gloses talmudiques ; v. p. 232, 
n. 1. ^ Plain ^ traduction de l'hébreu Î30D, commentaires simples ;cl non 
allégoriques) sur la Bible. 

V. 1. Ardir ^ brûler. 

2. Ma, forme dialectale pour mal. — Départie, séparation. — CVi, Le ms. 

porte cdi, La correction est imposée par la rime et le sens. 

3. Mori; c.-à-d. mourut, — Tee^ sans doule té = tel, 

4. Sofri; ms.: sopri, 

VI. 2. Foe (sic) = feu ; cette forme se rencontre encore plus bas. 

3. Haro! far tos (ardeo lotus), je brûle tout entier. 

4. Acrantf garantis, assure. 

VII. 1. ms, : Ibrvs = la brus. — Tant/ ms. tn'at, erreur pour tant. — An; c.-à-l. on, 

2. Vers très difficile. Nous avions lu d'abord, en faisant mainte violence au 

texte ; Une riche de deniers que tenret (= tinrent] mot (= molt) chier. 

T. I. 45 
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Tantôt clc akemensc encontre as a crachicr : 
Jo ne 1ère le Gé vif; portât me porcs ccorcliier. 

VIII A un vois tos onscbic chanteet hal e cler. 

Por niet fuiset jat do fetc qui dusset carolcr. 
Le meins lor otcel lices; par quoi ne poeet balcr; 
Onkes gens an vit si bêtement alcr. 

IX En foe inelement come Ilalhan fu amenez ; 

De fere sa bêle kcdouscbab ferments s*é penez ; 

Tôt li atres a ebardit; de bone bore fu nez ; 

Il avet a non R. Simeon le genre à la Kadmenétb. 

X Apres i vint H. Scbelomo ki mot etet prisé, 
E fu getes dedans lo foe ki etet ebrasé ; 
D'ofrir son cors por Gé i n*ot pas ruse ; 
Car por s*amor mort sofri ; bien en fu envesé. 

M. Bauquier nous a proposé une leçon beaucoup plus simple et qui 
n'apporte presque aucune modification au ms. : Un ékuer riche redon- 
nons ki U tenra mon ehier^ c*est-à~dire : un écuyer riche [te) redonneront 
(»= te donnerons en échange) qui te tiendra moU ehier (qui t'aura très 
chère) . 

VIII. i. Un, faute pour une, — Vois ou Veis, — Hatt c.-à-d. haut, 

2. C'est-à-dire : f pour néant, pour un rien ils fussent, ils seraient gens de fêle 

qui dussent caroler; peu s'en faudrait qu'ils ne se considérassent comme 
des gens de fâte prêts a caroler; mais leurs mains étant liées, ils do 
pouvaient danser. • Por nie[n]t signifie ici presque; comparez rilalicn 
pornitHte^ l'espagnol por nada, môme sens. 

3. Le meins ^ c-à-d. les meiiis, — Par quoi; ms,: par qous^ leçon fautive. 

4. An vit; ms. envit; peut-6tre doit-on intercaler un tcheva entre Vn et le v et 

lire enevit = en [on) ne vit ; ce qu^exigent la mesure et le sens. — Hetement^ 
avec entrain. 

IX. 1 . Inelement (isnellement ^ rapidement) ; ms. oneîement, — Hathan^ mot hébreu 

signifiant gendre ou fiancé. 

2. Kedouschahf mot hébreu signifiant sainietf et peut-être ici sanctification ^ 
prière de sanctification, — Forments = fortement; ms. prrmnts pour 
fcrmntS] Vs finale est une faute, amenée sans doute par Vs initiale du mot 
suivant. — S' é penez ^ c.-à-d. s'est pe nez, — Le sens des deux premiers vers 
est peu net. Toutefois il est déterminé quelque peu par le rapprochement 
de Hathan et de Keiousch% qui doivent vouloir dire ici, Tun qenire, Tautrc 
prière de sanctification. Le sens général serait donc : < Siméon s'est 
efforcé do réciter la prière de sanctification dite Kedouscha au moment de 
mourir. • 

4. Le genre; ms. : g'rne ; corriger g'nre =. genre (i^endre) : le genre à la Kadme- 
nCth, Sur ce nom voir plus luin, page 256, il répond au nom hébreu que 
lui donne la notice : le kadmôn, — Siméon est une erreur pour Simson^ 
nom donné à notre personnage par la notice, Télégie hébraïque et d'autres 
documents ; voir également ibid, 

X. 3. D'ofrir; ms. dvprir, — t n'ot; ms. innit ou innet ; \q coirige en innpi = i* 

Hot pour i n*ot [il n^eut), — Busé, ancien français réûsé, refusé. 
4. Envesé^ désireux. 
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XI Mot clct envenimé lo félon, le madit 

D'ardir Tun après Tatre. Adon lo kadosch li dit : 
Fêles grant fo, mavés bon ! De blâmer s*ebardit 
Mot bclo fu sa fin d^envirc d'enbadit. 

XII II i ot un prodomo ki forment print a plorer 

E dit : s'et por ma mcnie ko ma vecs ci descpcrer 
Se n'et pas por mo cors. Ardir se lit san demorer : 
Se fu R. Simon Sopber \i si bien savet orer. 

XIII Lo bia Colon i vint ki son fo. . . atisa 

Sefiti por vitcment e osa (?) 

Loaies port randre a Gé s a seisa (?) 

Por . . .cse kalifit okes ne nuisa. — (Colon est son nom.) 

XIV Pre'cbors vinret R. Içbak Coben rekerir ; 

K*i se tornat ver lor crcace o il li kevanret périr. 

I dit : ke avcs tant? Je vol por Gé morir; 

Je suis Coben, c ofrande de mon cors vos ofrir. 

XI. 1. Lf madit (le maudit); ms. le mâltet; erreur éviiente comme le montrent 
les rimes. 

2. Atre = alire^ autre. — Adon^ adonc, alors. — Kadosch, mot hébreu signi- 

fiant saint, 

3. Fêtes; ms,i pets. — Afaves, malves, mauvais. — Ehardet^ enhardit. 

4. La fia de la strophe est obscure; on est réiuil aux hypothèses. Le per- 

sonnage dont il s'agit ici est Baruchd'Atircy. N'y aurait-il pas une inver- 
sion amenée par les exigences de la rime : Met hcle fut sa fin d'enbadit 
d'envirtf? Je vois dans enviré" le nom propre Atircy^ et dans d'enbadit (ou 
plus exactement denbadit) une faute pour de Bandit (Bendit)^ nom de 
Baruch en français (voir plus loin, p. 257]. 

XII. 2. JJeveés ci dese[s]perci' ; ms, ci rezd' epcre>% leçon qui n'offre rien de satis- 
faisant. En changeant le premier r en d, ca qui peut toujours être supposé 
dans notre texte, et en admettant une interversion du z et de \'e [ezh. la 
place de ze]^ interversion dont on a d'autres exemples dans la pièce, on 
arrive à uu sens qui concorde on no peut mieux avec le contexte. — S'et^ 
se, se des vers 2, 3 et 4, soot pour cet [ceit]^ ce^ ce. 

3. Ban (sans) demorer^ sans tarder. 

4, Sopher^ mot hébreu signifiant scribe. — Oi'ei\ de orare^ prier. 

XIII. 1. Cette strophe est pour moi un locns daperatus. E.lc est trop corrompue 

pour qu'on puisse en tirer un seul vers complet. Elle commence le verso 
du dernier feuillet du ms., c'est ce qui explique qu'à peine la moitié en 
soit lisible. — Le mot scfiti se trouve à la mar^e, sur la ligne 2 : un signe 
de renvoi indique qu'il faut le placer, ii^Mie 1, après alisa. — Le premier 
vers doit se lire sans doute : Lo bia colon (le beau C4olon) i vin qui son feu 
atisa. Dans le reste on déchiH'rc les mots ce fit i[l : viicuit[}i]t ; loa[n]Jes 
por randre à Gi^; Por[mes]cse fjuon li fi[s]t o[n]kes. — Les mots entre 
parenthèses : « Colon est son nom • traduisent des mots hébreux corres- 
pondants. 

XIV. 1. Cohen, mot hébreu signifiant prCtre, 

2. K'i se tornat^ etc., c'est-à-dire t qu'il se tournât à leur croyance ou il lui 

conviendrait de périr » — Avcs ==■ ave:. 
3 et 4. Vol et vos = veux. 
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XV A peines echaperas, puis [que nos] te tenon, 

Fis lo bailli, devein critain — E i rcpondi tantôt : non ; 
Por 1. . . chein, je ne 1ère le Gé vif ne son set non. 
An Tapclet R. Ilaiim, lo serorge e mètre de Brinon. 

XVI Encorcs i ot un kadosch ki fu amené avant. 
An li Ht un petit fo, i Talet en grivant. 
I huchet Gé de bon cor menu e sovant 
Docemant çofri poine por servir le Gé vivant. — (Tel est son nom 

XVII Gé vanchère c anprinere, vanch'nos de ce félons ; 
De atadre ta vacbace mot nos sable lé j ors Ions. 
De te preer de cor anter la o nos seos e alos 
Prées somes e apareleis. Repon, Gé, kat t'apelos ! 

Est finie la version. Que Dieu nous sauve du peuple violent ! 

Tel est ce texte si singulier au point de vue linguistique, si curieux 
au point de vue littéraire. Nous en avons ailleurs étudié la langue, et 
avons reconnu qu*il a dû être écrit dans un dialecte intermédiaire 
entre le français et le lorrain , sans doute le champenois, et peut-être le 
dialecte de Troyes. Toutefois, la langue primitive de cette pièce a été 
altérée par les scribes qui nous Tout transmise. £n effet, il ne faut pas 
se flatter d'avoir là l'œuvre originale de l'auteur, bien que la copie, 
comme le montre l'écriture du ms., ne soit guère postérieure à la fin 
du XIII® siècle ou au commencement du xiv^, et, par conséquent, ait 

XV. 1 . Le ms. donne clairement a peines eehape ras puis; ici une lacune ; puis, tete/ton, 

2. Ms. : deveit critaiz z=. deviens chrétien. 

3. Por lo. . . chein; lacune de deux ou trois lettres que je ne puis remplir. La 

suite est très claire : « Je ne laisserai le Dieu vivant ni son saint nom. • 
— Set non = se[in]t nom, 

4. Serorge = cyrurgicus^ chirurgien; — Amttre dans le ms., faute pour 

e mètre = et maître, 

XVI. 2. 1 Valet an gricant^ c'est-à-dire et Vallait an grevant, et on allait le grevant. 
On pourrait lire encore il [le feu] alet angritant = il allait s*aggravanl. 

3. C'est-à-dire il appelait Dieu de bon cceur, menu et souvent, 

4, C'est-à-dire doucement ioufrit peine, — Les mots entre parenlLèses qui 

terminent la strophe [tel est son nom) traduisent des mots héhreux corres- 
pondants. Ces mots se rapportent au mot rivant qui finit le vers 4 ; le 
nom du Kadosch est en eilet Haiini, c'est-à-dire vivait/. Cf. str. Xill, 
note, à la fin. 

XVil, i, 0(f vanchère e anprinere = Dieu vengeur et jaloux. Cf. plus loin, p. 235, 
note 7. Vaiich(}re, avec è ouvert ; anprinere, avec e fermé. — De ce félons 
pour de ces félons ; de môme, v. 2, Ujors = les jors, 

2. Ata[n]dre, vancha\n]ce, sa[m]àle. 

3. Preer, prier ; cor, coeur; anter, entier. ^ Là o nos seo[n]s e alo[ik]s; ms. 

laoneseos calos, ne doit se changer évidemment en no, 

4. Pri'es = prés, prêts, — Kat t'apclos = kant t'apelons. — Les mots qui 

suivent: est finie, etc., sont en hébreu dans le texte. 



l'autodafé de troyes 229 

été écrite au plus tard dix ou vingt ans après Texécution. A en juger 
également par l'écriture, c'est Tœuvre d'un Juif de TEst (Lorrain ? 
Champenois?) qui a, soit reproduit très inexactement l'original, soit 
reproduit, — sans doute avec ses fautes propres, — uno copie déjà 
inexacte, ou la copie inexacte d'une copie de l'original. Qu'on ait sous 
les yeux un texte fort altéré, c'est ce qu'on peut déjà induire de la 
langue : c'est aussi ce que prouve incontestablement la versification. 

L'élégie est en quatrains monorimes, comme nombre de petites 
pièces du xiii° siècle. Mais les vers sont d'une mesure singulièrement 
arbitraire, tantôt trop longs, tantôt trop courts. Il n'est pas vraisem- 
blable que l'auteur de la pièce se soit amusé à faire des alexandrins 
aussi étranges ; d'ailleurs, pour peu qu'on lise Télégie avec attention, 
on y sent un rhythme caché qui semble avoir été déformé après coup. 
Les phrases sont souvent embarrassées de particules qui gênent la 
mesure en même temps que la construction ; parfois aussi le sens paraît 
appeler des mots qui viennent heureusement remplir la mesure. Par 
exemple, III, 1 : De la Ire inalefehne gent^ supprimez Tune des deux 
épithètes qui vient inutilement renchérir sur l'autre, soit tre maie, soit 
felone, et l'hémistiche est rétabli. III, 3. Gé/ prent en pitié, l'hémistiche 
est évidemment : Oè! preut nos enpiliè. IV, 2 \ A Gè vif se rendi cil Ici 
de tos biens estet plein, ce cil Ici est singulièrement prosaïque ; qu'on le 
supprime, et le rhythme est rétabli on même temps que la phrase 
reprend une allure plus poétique. V, 1 : ele est inutile au sens et au 
vers. VI, 2, changez/// elahi en s*eshnhi et le vers est exact ; do même 
VII, 1, si on Wt/nt à la place de étêt. VII, 4, le sens exige la nc^gation 
ne ; la mesure s'en trouve également satisfaite. On peut multiplier ces 
exemples : je me contenterai d'en ajouter un seul : X, 3 : d'ofrir son 
cors por Gé i n'ot pas rusé. Si l'on songe qu'au xiii® siècle la forme de 
rusé est encore reiisé, que ruse paraît seulement dans les textes au 
milieu du xiv« siècle, et par suite qu'il a dû se produire dans la pronon- 
ciation au plus tôt au commencement du xiv® siècle, il faut voir dans 
cette forme l'œuvre du copiste du Vatican, et l'on est en droit de 
corriger rusé en reiisè qui rétablit précisément la mesure. 

De ces observations diverses * on peut conclure que l'élégie a été 

1 Voici la Hste complète des altdralions : 

I, 1. Remplacez lirnel^m estime glose par »m>. — 4. Supprimez nus dans nvs 
rachet d'argent. 

II, 1. « E notre déduit » hëmistichc trop court : on peut lire à (c'est-à-dire, artc] 

tôt notre dé luit, — 3. « Ki hic fret la Thora, etc. » Il y o là cerlainc- 
ment uncgloso explicative entrée indûment dans le texte : Lire : • De ços 
qui la Thora avoient en lor conduit ». — 4. Vraie est également une 
glose interprétative. 

III, 1. • La tre maie /V/o;t« jant • accumulation d'épithèles : felone est inutile ou 
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composée en alexandrins (sauf la strophe finale, composée, comme il 
est facile de le voir, de deux vers de douze syllabes et de quatre de 
huit). Il n'y a pas de témérité à en essayer la restitution qui ne 
présente pas de sérieuses difficultés : les vers se rétablissent pour ainsi 

plutôt très tnale, — 3. « Prent en pili » , nos est oublié. — 4 : far, inutile 
(cf. X, 4). 
IV, 1. Changez /tf en est et le vers est jusle. Peul-ôlre i?(abbi) est-il une glose, 
comme dans beaucoup d^autrcs vers de la pièce. — 3 : eil qui^ addition 
mauvaise, à supprimer. 
V, 1 : ele^ inutile au sens et au vers. — 2. Vers tout à fait déformé : lire : [ma 
= mal) H fit li deparz^ et effacer mot (= mullum) du second hémistiche^ 

— 3 : f /« dit^ glose ; cf. plus bas, à XV, 2. Je, inutile au vers et au sens. 

— 4. Ajoutez ele [d'enfant ele estoit grosse] ; supprimez grant, 

VI, 2 : fa ébahi ^ lire t'esbahit, — 4 : c li dit^ lire : e dit, 

VII, 1. € Qui tant ettt » corrigez: « qui tant fut ». — 4 : Je, inutile au vers et 

au sens. 

VIII, \ : A <#;/, corrigez d'une, •— 2 : « Por nient fuissent gent de fcsle » c'est-à- 

dire: • Presque fussent gent de fdto >. Por nient parait une explication 

ayant indûment pris la place du mot propre root (comme). — 3 : lor^par 

quoi, additions inutiles au sens et au vers. 
IX, 1 : eome, lire eom, — 2 : bêle, glose; ajoutez t7 au second hémistiche, pour la 

mesure. — 3 : tôt, glose ; a enhardi^ lire enhardit^ au parfait. — 4 : ilavct^ 

lire il ot ; B{abbi], glose ; le, inutile. 
X, 1 : f et Ii{abhi), inutiles. — 2 : supprimez f, de (dedans). — 4 : car^ inutile 

(cf. 111, 4). 
XI, 1 : étet, lire fut (ut passim). — 2 et 3 : adon, lire don ; fetes^ lire fée == fax, 

XII, 1. Corrigez for.mnt en fort ou supprimez Ai. — 2 et 3 : ici la glose est évi- 
dente; supprimez les propositions explicatives : c'est,., que, — ce iCcit ; 
descsj}erer, lire desperer, — 4; R[abbi)^ glose; saret, remplacez ici encore 
Timparfait par le parfait [sot], 

XIII, strophe trop mutilée pour pouvoir dtre restituée. 

XIV, 1 : i?|abbi), glose; ajoutez le [rnhen), '— 1 i Ki se ; il li, inutiles. — 4 : «^, 

inutile. 

XV, 2. Fis[t] lo hailli, glose évidente. Dans les complaintes populaires, telle qu>st 
notre élégie, les dialogues d^ordinaire so suivent sacs indication de person» 
nages : les diirérences d'intonation dans le récit suffisent en effet poar les 
désigner. De mOme V, 3 [ele dit], et cf. VU, 2 et 4, et XIV, 2. — 3 : . Ne 
son seint nom > : sclnt, glose évidente. — 4 : < On rappelait R. Haiim, lo 
serorge o mMro de Urinon. » Effacez d'abord i?(abbi) : lo terorge est une 
glose à supprimer : car le titre que Ton donnait à Haiim ne pouvait être 
que: le maître de I^rinon, Lire donc: • On Tappeloitllaiim, le maître de 
Brinon », vers excellent. 
XVI, 1 : f ot, supprimer i; Isi fit amené^ lire soit ki fn m;né, soit, et mieux: /» 
amené, — 2 : « Un petit feu » supprimez int, — Z : é, inutile; menu # 
sovent^ rétabliï^scz la formule bien connue : e inean e sorent, — 4 : * U Gé 
vivant » : /c, inutile. 

XVII, 1 : é, inutile ; de ces félons : périphrase explicative, lire dcsfelom, — 4 : Ka{ny 
t'apclo ii]x, intercalez: }tos. 

Si l'on examine do pr^s les corrcdions que nous venons de faire, on constate qiril 
n'y a qu'un très pciit noMihro dd'Mitions à faire au texte (III, 3: nos; V, 4: tU; 
IX, 2 : il ; XIV, 4 : /f ; XVI, 3 : f ; et XVII, 4 : nos], additions qui s'expliquent par 
une simple inalti-nlion du copiste. Au contraire, ces corrections consistent presque 
uniquement en supp^es^ions do mots, de particules explicatives. Il semble qa^on soit 



l'autodafé de troyes 231 

dire d'eux-mêmes, tant les corrections s'imposent avec évidence à 
l'esprit. 

Dans l'essai qui suit, nous restituons les formes telles qu'elles se 
seraient présentées à un bon copiste français do la fin du xm^ siècle, 
on conservant cependant les incorrections ou les particularités dialec- 
tales qu'exigent la mesure des vers et la rime, ou qui peuvent donner 
un cachet propre au style de l'élégie. En regard de ce texte restauré 
en langue commune du xm^^ siècle, nous plaçons une traduction en 
français moderne. 

TEXTE RESTAURÉ». 

I Mont sont il a mescbief mis Tesgareo gcnt, 
Et il n'en pocnt mes si se vont cnrajant : 
Car d*entre eus furent ars maint prod cors sage cl gent. 
Qui pop lor vivre n'orcnt doné rachet d*argent. 

II Troblee est nostro Joie a lot nostrc desduit 
De ccus qui la Thora avoicnt en lor conduit ; 

TRADUCTION • . 

I Elle est mise à grand mal la malheureuse gcnt ; 
Et ce n*cst pas sa faute si la rage la prend, 
Car d'entre eux sont brûlés maints preux, braves et gents. 
Qui n'ont pu pour leur vie donner rachat d'argent. 

II Notre joie est troublée ; troublé notre déduit. 
Car ceux que la Thora occupait sans re'pit, 

en présence d*uQ texte qui Qit été volontairement délayé et, pour ainsi dire, mis en 
proso pour ôtro rendu plus intelligible. Est-ce le copiste du manuscrit du Vatican 
qQ*il faut rendre coupable de ce crime de lèse-poésie ? Nous ne le pensons pas. Il a 
dû commettre des erreurs propres à lui ; c^cstlui, croyons-nous, qui est responsable, 
par exemple, de la faute de n($(^, de quelques-unes des omissions signalées, et surtout 
de la suppression des n dans les voyelles nasales ati^ e», on, etc. Sans doute il avait 
sens les yeux un texte écrit en lettres françaises où Vn dans ces voyelles était marquée 
par un tilde (^, ^, ?, etc.) ; et, ne comprenant pas la valeur du liKle, il l'a supprimé 
tans remettre Vn que le tilde représentait. Mais c'est la copie quMl avait sous les yeux 
qoi avait déjà commis cette déformation du poème primitif. Cotte copie d'ailleurs était 
contemporaine de l'événement: certaines additions comme t fistlch-AïUi » {XV, 2), t lo 
ierorge et maître de Brinon » (X.V,/i) donnent des indications trop précircs pour ne pas 
£(re faites par un contemporoin, témoin de l'cxécuiion, et qui connoissait les victimes. 
En résumé, le texte primitif a été remanié ou mieux di-formé par un ])remier copiste 
contemporain, plus soucieux do la clarté que delà ferme pot'»li(juc; et c\st son tcxlo 
qai, directement ou indirectement, a servi d*o:i^inul au Juif lorroin ou cliompcnois 
qui l'a transcrit dans lo ms. du Vatican. 

I Dans la traduction, nous essayons de reproduire lo mouvement rhythmique do 
roriginal: nous nous permettons donc les libertés de versification dont jouissait le poète 
dn xni* aiècle, hiatus, e féminins à rhémislicbe, rimes pour l'oreille seulement, etc. 
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Ne finoient lor lasche et le jor et la nuit : 
Or sont ars et feni ; chescuns Gé rekcnuil. 

III De la fclone gcnt sofrons ceslc dolor ; 
Bien nos pot changeler et muer la color. 
Gé I prent nos en pitié e entend cri et plor : 
Por nient avons perdu maint borne de valor. 

IV En place est amenez Rab Içak Cbaslclains 
Qui por Gé Icssa renies et mcsons tôt a plein. 
A Gc vif se rendi : do toz biens estoit pleins. 
Bons doportere estoit de Thoffoth et de plains *. 

V La prude femme *, quant vit ardir son mari, 
Ma li fist li deparz ; de ce jeta grand cri : 

« Do tel mort vois morir com mis amis mori! » 
D'enfant elo esloil grosse ; por ce poinc sofri. 

VI Dos frore * furent ars, uns peliz et unz granz. 
U peliz s'esbabit du feu qui si s'esprent, 

TRADUCTION. 

Etudiant sans fin et de jour et de nuit, 

Ils ont reconnu Dieu ! Et tous ils sont dôlruils. 

III De la félonne gent nous souffrons ces douleurs, 

A bon droit nous pouvons bien cbanger de couleur. 

Dieu î prends-nous en pilié : entends nos cris, nos pleurs î 

Car nous avons perdu maint bomme de valeur. 

IV En place est amené Rab Isaac Cbatclain 

Qui pour Dieu laissa rentes et maisons tout 5 plein. 
Il se rend au Seigneur. Riche était de lous biens, 
Bon auteur de Thosphoth et bon auteur de plains '. 

V Lorsque la noble femme* vit brûler son mari, 
Le départ lui fit mal; elle en jeta grand cri : 

« Je mourrai do la mort dont mourut mon ami. » 
Elle était grosse ; aussi grand'peine elle souffrit. 

VI Deux frères' sont brûlés, un petit et un grand. 
Le plus jeune s'effraie du feu qui lors s'éprend : 

* Thosftth (prononciation vuljcairc; plus coprcctcraent Tkosafotk), Ce sont des cona- 
mentaircs talmudiqucs ; cf. plus haut, p. 170. Plain^ commoiilaire biblique ; voir plus 
haut. p. 225, strophe IV, v. /i, au commentaire. 

' La femme d'Isaac Châtelain. 

' Les deux fils d'Isaac Châtelain. 
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E dil : « Haro ! j*ar toz! » E li graDZ li aprcnt 
E dit : « A Paradis seras; lot je t'acranl. » 

VII La brus qui tant fu bclc *, an la vint por prcchicr : 
« To donrons escuycr qui le leora molt chicr**. » 
Tantost oie aquemcnco enconlre as a crachicr : 
« Ne Icrrai Gé ; por tant me porrcz escorchicr. » 

VIII D'un vois luit ensemble' chanloicnt liât et clair 
Com fuissent gens de feste qui dussent caroler*. 
Les mains orent liées ; ne pooient balcr ; 
Onques gens an ne vit si bêlement aler. 

IX En feu isnellement com Hatban' fa menez. 
De fere sa Mouscha^ forment il s'est pencz; 
Les aires enbardit; de bone bore fu nez ; 
11 ot a nom Samson genre à la Kadmenéth ', 

X Aprxîs vint Scbelomo" qui mot estoit prisiez. 
Fu jetez dans le feu qui estoit embrasez ; 

TRADUCTION. 

« Haro I je brùlo entier I » et Talné lui apprend : 
« Au Paradis lu vas aller ; j'en suis garant. » 

VII La bru qui fut si belle *, on vint pour la prôcber : 
« Pour te tenir bien cbërc nous Toffrons ëcuyer*. » 
Elle, aussitôt contre eux commença 5 cracher : 
« Je ne laisserai Dieu ; vous pouvez m'écorcbcr. » 

VIII D'une voix tous ensemble ' ils cbantaient haut et clair 
Comme des gens de fôtc qui dussent caroler ^, 
Leurs mains étaient lides ; ils no pouvaient ballcr. 
Jamais on ne vit gens si vivement marcher. 

IX Aussitôt un Halhan^ au bûcher est mené. 
De faire sa Kdouscha* il s'est beaucoup peine'. 
Il enhardit les autres, car il était bien ne\ 
Il se nommait Samson, gendre à la Kadmenéth ^. 

X Après vint Salomon* ; il était fort prise' ; 
Et, jeté dans le feu qui était embrasé, 

1 La femme de l'un des ûls. 

* Restitution un peu douteuse. Voir p. 22^, au commentaire. 

* Isaac Châtelain et sa famille. 

* Caroler^ danser. 

5 Fiancé ou gendre, en hébreu. 

« Kdcuscha, prononciation vulgaire de hckuscha (sainteté); cf. p. 226, sir. IX, v. 2. 

■y Kadmenéth^ voir p. 256. 

■ SchhmOf prononciation vulgaire pour Scheîomo (Saloncon). 
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D'ofrir son corps por Gé il n*ot pas reùsé ; 
Por s'amour mort sofri; bien en fu cnvesicz. 

XI Mot fu envenimez li félons, li madiz * 

D'ardir l'un après Taire. Dont li kadoxh * li dit ; 

« Fai grand feu, maves hom ! » De blasmer s'enhardit. 

Mot bêle fu sa fin d'Avirey de Bendit*. 

XII II ot un prodome ; forment print a plorer 
E dist : « Por ma mesnie me veez desperer, 
Non por mon cors. » Ardir se fist sans deniorer; 
Ce fut Simons Sopher^ qui si bien sot orer'. 

XIII Li biaus Colons* i vint qui son feu alisa 

Por rendre à Gé loanges 



TRADUCTION. 

D'oflfrir son corps à Dieu il n'a pas refusé, 
A mourir pour l'amour de lui lout disposé. 

XI Le félon, le maudit * les brûlait irrité 

Les uns après les autres. Alors un kadosch^ : « Fais, 
« Fais grand feu, méchant homme ! » Il osa l'outrager. 
Elle fut belle, la fin de Biendit d'Avirey *. 

XII II y eut un noble homme qui se prit à pleurer. 
« Pour mes enfants je pleure ici désespéré, 

Non pour moi. » Il se fit brûler, sans plus tarder ; 
Ce fut Simon Sopher ^ qui sut si bien orer*, 

XllI Le beau Colon® y vint qui attisa son feu. 
l*our rendre à Dieu louanires. 



* Le bourreau. 

* Kiiffosch^ saint. Ce mot chez les Juifs a pénérelemcnl le sens de marty''. Sou 
Louis XIV (1G70), un Juif de Boulay (Moselle) mourait sur le bûcher: j'ai vu dc^<^ 
vieillards de Metz qui se rappelaient avoir jcûnc^, étant enfants, à Tannivcrsairc de ^^ a 
mort do cet homme qu'ils appelaient le hadmch de Bovlay^ le saint de Boulay. 

* Baruch d'Avirey, 

* Le scribe ; Simon, le scribe do Cbâtillon. 

* Or^r, en ancien fronçais, prier ; mol conservé jusqu'à nos Jours dans le pat— ^ 
Judéo-allemond des Juifs alsaciens. 

* ColoD ou Jona. 
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XIV Prochor * vinrent Içak le Cohen " requérir : 
Tornast vers lor créance o V kcvanroit périr. 
Il dist : « Que avez tant? Je voil por Ge' morir. 
Je sui Cohen : ofrande do mon cors voil ofrir. » 

XV « A peine eschaperas, puis que nos le tenons 

Devien crestiens'. » Et- il respondit tantost : « Non ! 
Por les chiens ne lerrai le Gc^ vif ne son nom. » 
An Tapeloit Ilaiim, le mestre de Brinon ^. 

XVÏ Encore ot un hadosch *. fut amenez avant. 
An li fist petit feu o Taloit an grevant ; 
Huchoit Gé de bon cor e menu e sovant ; 
Docement sofri poine por servir Gé vivant ®. 

XVII Gé vanchére, emprinére^ vanche nos des félons ! 
D'atandre ta vanchance nos semble li jors Ions ! 

TRADUCTION. 

XIV Les prôcheurs * sont venus Isaac Cohen * quérir ; 
« Qu'il abjure, ou sinon il lui faudra périr. » — 
« Que me demandez- vous? Pour Dieu, je veux mourir. 
Prôtre, je veux Toffrande de mon corps lui offrir. » 

X7 « Tu ne peux échapper, puisque nous te tenons, 

Deviens chrétien '. » — Mais lui, aussitôt, rdpond : « Non, 
Pour les chiens, je ne veux laisser Dieu ni son nom ! » 
Ou rappelait Haiim, le maître de Brinon^. 

XVI 11 y eut un kadosch ' qui fut conduit avant ; 
On lui fit petit feu qu'on allait avivant. 
De bon cœur il invoque Dieu menu et souvent 
Souffrant doucement peine au nom du Dieu vivant ^. 

XVII Dieu vengeur, Dieu jaloux ^ ! venge-nous des fcflons ! 
D'attendre la vengeance le jour nous semble long ! 

* Les frères prêcheurs ou dominicains. 

* Prôlre, en hébreu. 

' F^lix : Adore-les ou meurs. — Pohjeucte : Je suis chrétien. [Pohjeucie^ V, 3.) 

* Haiim ou Vivant, chirurgien, lo maître de Brinon. 
» Voir p. 234, note 2. 

^ Un second Ilaiim ou Vivant, cf. p. 228 au commentaire, sir. XVI, vers 4. 

' Comparez pour le mouvement: « Dieu des ven^^eances, Élernel! Dieu des ven- 
geances, apparais » (Psaumes, xciv, 1). Fntprincrc veut dire jaloux. Le sens de ce 
mol est donné par Raschi qui traduit en plusieurs passages de la Bible l'hébreu 
Kin*ah t jalousie » par enprenement. Ainsi Nombres, XI, 29, sur les mots ts-tn jaloux 
pûur moi ? Raschi explique quo pour moi veut dire dans mon intérêt et il ajoute : 
• le mot kin'ah [jalousie) indique le sentiment de celui qui met son cœur à une chose, 
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De le precr de cor CDiier 
La ou DOS seons et aloDs ' 
Près somcs et aparellic'. 
RespoD, Gé, quand nos l^apelons ! 

TRADUCTION. 

A le prier d'un cœur entier 
Là où nous restons et allons * 
Nous sommes prêts cl disposds. 
Réponds, Dieu, quand nous rappelons ! 



III. — Comparaison de la jwésie française et de la poésie hébraïque, 

La pièce hébraïque est signée : Jacob fils de R. Jehouda. La pièce 
française est anonyme ; nous croyons qu'elle est du même auteur. Elle 
est formellement donnée comme une traduction do l'hébreu : or Ceci 
est la version de la Selicha », dit le manuscrit du Vatican. Mais 
cette traduction est singulièrement libre, car non seulement elle 
8*ccarto souvent de l'original, mais elle le développe, le complète, le 
précise. 

Comparons les deux textes. Les trois premières strophes forment 
dans les deux pièces Tintroduction. Le développement est presque 
identique vers pour vers dans la strophe I ; il suit des motifs paral- 
lèles plutôt qu'identiques dans les strophes II et III. 

Str. IV : l'hébreu dit qu'Isaac Châtelain mourut le sabbath ; le 
français remplace ce détail par d'autres. Isaac ét^it riche, et c'était 
un auteur do talent. 

Str, V, VI, VII : supplice de la femme, des enfants et de la bru de 
Châtelain ; développements analogues dans les deux textes, mais 
toujours plus nets dans le français, qui ajoute que la femme de Châte- 
lain <$tait enceinte. 

Str. VIII : remarque générale sur la façon dont les cinq martyrs 
allèrent au feu, chantant les cantiques sacrés : de part et d'autre 
mêmes motifs différemment développés. 

Str. IX, X, XI, XII : supplice de Samson, de Salomon, do Baruch 
d'Avirey et do Simon le Scribe. L'hébreu se tient, suivant son habi- 
tude, dans les généralités ; le français entre dans les détails. 

Eoit pour fe venger, so\i potir tenir au secours. Fr. enprenement, » Le Dieu emprittert 
de noiro texte est donc le « Dieu jaloux • {El Kannâ) de l'Écriture, c'est-à-dire U 
Dieu zélé (pour IsraOl). F.mjrinere a exactement le sens du latin selosnt, 

* Souvenir du Deutéronome, VI, 7 ; « Tu répéteras les paroles do Dieu et en rttUni 
dans ta demeure et en allant en chemin, » 
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Str. XIII : il est ici difficile d'établir la comparaison entre 1 hébreu 
et le français, vu l'état de mutilation du texte français. 

Str. XIV : le français ajoute à l'hébreu cet important détail 
que les prêcheurs, c'est-à-dire les dominicains, viennent chercher 
Isaac le prêtre. Cette sublime offrande que le prêtre fait de son corps 
à Dieu, à peine indiquée dans l'hébreu, est présentée vivement dans 
le français. 

Str. XV et XVI : supplice des deux Haiim ; ici encore le français 
est beaucoup plus explicite que l'hébreu. 

St. XVII : l'hébreu et le français font également appel à la jus- 
tice divine. La strophe française est plus nette, plus forte, plus élo- 
quente. 

Sans doute, la nécessité où se trouvait R. Jacob d'écrire en centons 
bibliques lui interdisait d'être aussi clair, aussi explicite qu'il l'aurait 
voulu. Or, ce défaut, Fauteur de la pièce française le corrige de son 
mieux. Son texte suit bien le texte hébreu, strophe par strophe, mais 
non servilement. Il le domine au contraire, plus libre d'allures, plus 
ferme dans l'expression, plus complet dans l'idée. Si la notice expresse 
du ms. du Vatican ne présentait pas le texte français comme une 
version de l'hébreu, on serait tenté de voir dans l'hébreu une imitation 
du français. A tout le moins, peut-on croire que le français coule, 
comme l'hébreu, d'une même inspiration. On s'expliquerait difficile- 
ment, en pareilles circonstances, une traduction venant d'une plume 
étrangère, fùt-elle l'œuvre d'un témoin oculaire de l'exécution. 

Les deux pièces ont été inspirées par la vue immédiate du supplice : 
on y sent l'impression profonde d'un témoin oculaire. Mais la pièce hé- 
braïque, écrite dans ce genre faux du centon, a quelque chose do moins 
ému et de trop ingénieux. Elle est assurément bien supérieure à d'au- 
tres Selichoth composés à la même époque, par exemple aux deux Seli- 
choth que nous publions plus loin. C'est l'œuvre d'un habile hébraïsant ; 
c'est aussi l'œuvre d'un poète, mais d'un poète condamné à porter la 
peine du genre faux dans lequel il écrit. On sent, à une certaine ai- 
sance dans l'allure, à une certaine vigueur dans le mouvement, que 
l'auteur, moins esclave de l'instrument qu'il maniait, était capable do 
produire une œuvre plus profonde de sentiment, plus vigoureuse d'ex- 
pression, à la fois plus forte et plus simple. Or cette œuvre, nous l'a- 
vons dans la pièce française. Celle-ci est un vrai chef-d'œuvre. c< On y 
trouve, dit M. Renan, l'accent profond et contenu de la passion vraie 
et personne ne la lira sans émotion. La simplicité, la grandeur, la so- 
briété qui la caractérisent forment un singulier contraste avec l'aU'éte- 
rie de la pièce hébraïciue *. » 

I Erneil Heoto, Bittoirê litt<fraire de la France, XXVII, p. 482. 
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Le contraite est réel, mais il tient à la forme plus encore qu'au fond. 
Et de Texamen littéraire des deux pièces, on peut conclure sans con- 
tradiction à un seul et môme auteur. Si cette conclusion est juste, elle 
ne fera que rendre plus sensible cette supériorité de la langue popu- 
laire sur la langue artificielle des docteurs, quand il s'agit d'exprimer 
un sentiment vrai ' . 



II 



L\ SELICHA DE MEIR BEN ELL\B, 



La Selicha qui suit est signalée par M. Léopold Zunz, dans sa Likra' 
luryeschichie lier Synagogalen Poésie *. Elle est signée en acrosticlie 
Mcir heu Eliah^, Cette pièce est alphabétique, c'est-à-dire que la pre- 
mière strophe commence par Wdeph^ la seconde par le heth^ et ainsi de 
suite pour les vingt-deux strophes dont les iniiiales épuisent les vimji" 
deux lettres de l'alphabet hébreu. Les poésies hébraïques du moyen 
âge emploient souvent cette disposition dont le modèle se trouve dans 
quelques psaumes et dans les Lamentations de Jérémie. 

Nous devons la copie de cette Selicha, ainsi que do la suivante à 
M. Zunz, qui nous les a envoyées, en 1874, sans designer le manus- 
crit d'où il les a tirées ; peut-être est-ce un manuscrit de sa biblio- 
thô(|ue privée *. Elles sont inédites; nous les publions intégralement, 
en les accompagnant d'une traduction et de quelques notes indis- 
pensables. 

Comme la Selicha du Vatican, la Selicha de Méïr bon Eliab est 
écrite en contons ; ce sont des centons de la Bible et du Eituel ; elle 
est d'une valeur littéraire bien inférieure, d'un style coulant et facile, 
mais faible et sans éclat. Au point de vue historique, elle reuferme des 
détails intéressants et même précieux. On remarque quelques la- 
cunes : strophes IV et V, deux mots effacés ; ce sont, à en juger par le 
sens, des épithôtcs malsonnantes à l'adresse de Jésus. A la strophe VI, 
le vers 2 paraît enlevé par une lacune du manuscrit. 

• Ernest Renan, Histoire littéraire de 'f? France, XX VII, p. 482. 
> Berlin. 1SG:3, p. 2&1. 

^ L'acrostiche est (brméc f)ar les iiiilijlcs du troisième vers de chaque strophe : 
Mdrhcii Eliab hazah. Elle s'élcnd sur les quatorze premières strophes. Nous l'indi- 
quons ea imprimant les iniliilcs en f^^ruudes lettres. 

* M. Neubauer possède une copie de ces deux pièces d'après un manuscrit qui 
appartenait jadis à Caimo'.y. D'après celte copie, il m'a adressé quelques corrections 
au texte. 
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.■»b^:i or;:)a nn'»2i iDcn -^r:^ mî<Û 

.inbns ban c-»"»ina n"»:' ''©np 

.imr5b>o *nar) nN ûrîb n^nn ncK 

; nnbnns nnwssn ^p*' nxi 

• iban rn:^ ûi^b y^'^^r^ nnbina m 
.ib Jibrob nna nowx û^^rr 
.ibnj^a ï)-»» nn73N noD bo -^j'-^a-rn ûi^ 

I ib nttJN nx 'n :?m'^i npa 

.rî5:»o rr^n^nb cvcn inpb û-'nan iv 
. . . ûïT'sn» by î2'»a&i3 ûnrna 

: nbina û5i -nna nrs a:^ IpT 

lann «\s nn^n-'T n"^LS:?i^a nabn V 
.lab^ Nna .... abj:::: mniwX by 
.laNa imrn phl:-» n-»a is^S 
: nanx i^'c: lanpai inzi i?:r anbo 

I Je cric à la violence ; mon cœur s'agile en ses parois ; 
Car épines et chardons poussent dans ma demeure; 
La lumière de mes yeux s'est obscurcie; ma joie profonde a cessé; 
— Ah! si l'Elernel eût été avec moi! 

II Dans le peuple assembld rappelez les œuvres de Dieu et sa puis- 
Les martyrs do la ville de Troyes, son patrimoine préforé, [sance ; 
Auxquels il a montré la gloire de son règne 
Et Téclat de sa grandeur majestueuse. 

III II a fait connaître sa grandeur à la tribu, sa communauté privi- 
Au peuple qu'il s'est choisi comme héritage. [légioe, 
Le septième jour de Pûquc, chacun a dit dans sa demeure : 

Au matin, Dieu fera connaître ceux qui sont à lui. 

IV Les méchants ont saisi des prétextes pour exlermiaer la nation élue. 
Au moment où ils s'affligeaient sur leur Soigneur. . . 

Ils ont vu que Dieu consolait tout Israël par son affection profonde, 
Vieillards et enfants, jeunes gens et jeunes lilles. 

V Ils ont alors formé des conciliabules, ils se sont armés 
Au nom du Crucifié,. . é de Timposteur. 
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* » .^»__^« ^^^.^..^B ^^^^aA^ ^^^^^MB %'t 

• *^ » »»t *^?» I ift*^^ I I* ta>K 

• » • •■« i ^^^ i * . * ^ I I * . i^ -'•« 

: rr.s"» "irTr?: "î^ -îh^"» -.rx t:"»xm 

.?i2cb c»n y?::» ri-si*» r*»!'» nrir ix 
• • • 

.5n2r ris: -V5 -.r t*.::» 

T ' 

Ils ont pénétré dans la maison d^Uaac^ qui était dans la fleur de 
Ils lui ont parlé paix, mais au fond medilaicnt un piège. [l'âge. 

VI lâaac trembla au bruit du lumuUe. 

Les cbanls, la joie se sont enfuis, les danses ont fait place au 
Le soleil, la lune s'arrôlèrcnt dans leurs demeures. [deuil. 

VII Isaac prépara alors le sacrifice, il accomplit ses vœux, 
Emmenant avec lui ses deux garçons; 

Sa femme et sa bru allaient derrière lui. 

— C'est pourquoi TEtcrnel se réjouit de ses élus. 

VIII II avait rappelé les bienfaits de Dieu, il marchait dans ses voic^. 
S'occupait assidûment de ses lois et de ses prc'ceptes. — 

Que ses mérites nous soient comptés! Sa gloire brillera à Jamais ; 
L'homme que Dieu a élu, sa verge fleurira. 

IX L*homme aux mains pures a fait appel à toute son énergie pour 

[supporter le feu ; 
Les chrétiens lui disaient : « Tu succomberas. » 

— 11 donnera son fruit en sou temps, et son feuillage no se flétrira 
Et renucmi aura la bouche close, et ne tourmentera plus. [pas. 

I IfuacChûtelain. 

* Co veri maDque daoi le inj« 
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i?b nnn"^i n:^-!'» TWVTi bn xi 
. la rmbsr tD-^nb» m-i Nin û-^bn nS 

nïiab n^sr? û'^rîbN ib N-ia mna ab xil 

nr?73 isrnsbn rcn p-^nan larfT 
' nna?:rî b:^ mrran un rîTm 

nDDb b5< niî«bD3 lâba pon tin7û Xiii 

nsion inr730 v^^^^ ^^"^ '"û"» 

hD«i pb loabn û-^nsip ib^^bn ip; t 

': nsio aat:a b-^^c?: im^sD ûp xb v.riN 

X Isaac, TcDraDt unique 'de Dicu\ fut lie comme un agneau. 
Il était instruit, versé dans la Thora et la MisoLna. 
Sa demeure est pillée par unô foulé méprisable. . 
— Puisse son mérite nous être compté et la droiture de sa con- 

[duilc! 

XI Quiconque l'apprend en est eflfrayé, et tremble en son cœur, 
Au sujet de ce jeune homme, si plein de bonté; 
C'était un sage ; l'esprit de Dieu reposait en lui. 
Il s'appelait Salomon^ et Dieu l'aimait. 

XII Dieu lui avait donné un cœur pur pour purifier' sa personne^ 
A Isaac le Cohen* qui élait pur et rendait pur. 
L'impie fit briller, son glaive et sans retard livra Isaac aux flammes. 
11 a arrose' d'un sang pur celui qui était purifié. 

XIII II désirait do tout cœur célébrer les merveilles de Dieu, 
Llhomme droit et intègre, Smon le scribe*. — 
Gémissez, scribes, lamentez-vous, couvrez- vous de ciliées et de 

[cendres : 
Car après lui il n'y eut plus d'homme maniant comme lui la plume 

[du scribe. 

1 Salomon ou Salmio, trésoiicr de la communauté. 

* Isaac le prêtre. 

s SimoD, chantre ou scribe de ChfltilloD. 

T. T. 46 
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û:^'^ntt V«b mob û-'t::? lans xiv 
.13:^133 mtnbi 'n maa manb 
.û:r -oîn ansnna .û'»"ir: nb-Jî 
.ûron ''r^'p^^ irDiz-D hrrby nttfiri 

. 131:? ib ']i3m ^niTsxa nôra bb XV 
.nnnn rb:? nx» inçi nrfcn 

: la-in «b ncôi û'^nb û'^mn:^a nmioîn 

.n^y viam «nn npj^î ron^Ts^ bT xvi 
.nttbOT û'^-'n DO •'C3« 1:^173 •'ît'np 
♦ itthpDr ^n n-'ibi û:^na:^'»a û-^idits nmna 

: 173:^ 'n pbn •'d 

.rîspon ^cip ii:?tt73 ^td:? psiid xvii 
.nso •'Dt:»: ûm73m ûrr-^na û'»53'':?Dr; 
nom rr:v •'DîDa ti b« nrrio 
•♦non msD bs ^y -^d 

XIV Des hommes s'étaient dévouds pour aller rejoindre Dieu leur Sau- 
Contempler la bonté divine et jouir du céleste bonheur. Iveur. 

Alors, parmi les chefs du peuple se dévouant à la mort, éleva sa 
Et 8*écria Samson^ : « Me voici, je suis prêt. » [voix 

XV 11 aimait ta parole, tes préceptes lui plaisaient : 
Les dons, les présents lui venaient en nombre. 

11 restait ferme en la crainte de Dieu. — Aussi ses ennemis se 

[multiplièrent. 
Et ils le lièrent de cordes fraîches qui n'avaient pas encore séché. 

XVI II fut donc attaché sur le bûcher, et avec lui ses amis, 
Notables de la communauté, hommes de nom, Ilalm* et Salomon. 
L*étudo de la morale faisait leurs délices -, la grflcc les parait comme 
Car la part de Dieu est avec eux. [un collier. 

XVII Contemple la brèche faite à ton peuple du haut do ta demeure. 
Gracieux dans la vie, dans la mort fidèles à leur parole, 
Que la Providence du Dieu vivant les couvre de ses ailes de 
Car au-dessus de toute gloire est le dais (céleste)\ [colombe' ! 

* Samton le KadmÔo, ou gendre de la Kadmcnelb. 

' Halm de Chaource. 

' Peut-être allusioD à Jona ou Colon, En ce cas il faudrait traduire : Que la Provi- 
Ueuce du Dieu vivant les couvre avec les ai!c8 do Jona. 

* Ou pcut-êlre : Car ua voile recouvre toute noire gloire. 
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.û'^nc"' ^-^asOTan • 'n nn5< p-»n5t xviii 

; û-^mna nt):^ û-^^cr? û:^ bnob i^r50 a-^n 

.ïT'inn nanbn '^•^na:^ Tiuînp xix 

* rî"^ibbn ït» bbnn n^can b3 
T^:inn iiîdti 'na û"»p"^n5£ n^n XX 

i^3D b:^ 'n naz^-'i ûva 

.rjn-'bssn ^na^bi 'n i^nben w?:© xxi 
.Mn-^bon ^73:^ "^D irsi:^ w na^rtn 
.îTmswb ûnDT •^ïT' n':5« '^izbip •^rjj* 

X VIII To es juste, Eternel, et tes jugements sont droits 

Envers Thomme juste qui marchait dans le droit chemin. 
Il a trouvé grâce (devant toi) , Ilaïm \ qui rendait la vue aux 

[aveugles. 
Car il a penché son épaule pour recevoir son fardeau, lui, avec les 

[douze autres élus. 

XIX Tes serviteurs t*ont sanctifié au milieu d'un feu sans cesse ravivé. 
Ils étaient saisis d'une ardeur brûlante, d'une flamme divine. 
Que leur souvenir vive à jamais ! Que Dieu voie leur sacrifice ! 
Que toute âme loue le Seigneur : alléluia ! 

XK Chantez l'Eternel, justes, rappelez le souvenir de ses dlus. 
Servez Dieu avec joie, entrez dans sa demeure. 
Qu'il efface nos péchés, comme autrefois par l'cntromise de Moï3C| 
Le jour où TEtemel passa devant lui. 

XXI Exauce notre prière, Eternel, et fais prospérer ton serviteur. 
Efface nos fautes, car tu es un Dieu do pardon. 
Mes amis fidèles, — que leur mémoire soit en paix I — 
Ont atteint la joie et le bonheur-, pour eux plus de cbaj^rin ni 

[ l'affliction. 

I Ilaîm le cbinirgico, le moitre do Brinon. 
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XXII Poisse mon cbant s'âerer jusqu'à toi! Pardonne mes Caotes ! 
Econte-moî, Seî^seiir, éoonte la toîx de n»es supplications. 
Comme io as accueilli les prières de mes amis. 
Lorsqu'ils t'inToqnaîent da mîliea des flammes. Etemel, Eternel ! 



III 



LA SBLTCffÂ DE SALOMON SiyCHA. 



Cette Selicha.noaa a été, comme la précédente, communiquée par 
M. Zanz, qai ne désigne pas le manuscrit d*où il Ta tirée. Il Ta si- 
gnalée dans sa Liieraturgeschiehte der Synagogalen PoesU (p. 3C2) et 
dans sa Synagogah Poe$ie. Elle est signée en acrostiche, Salomon Sim- 
Ma, nom d'un poète connu aussi sous le nom de Salomon le Scribe; 
poète remarquable par Tobscurité de son stjle, à en juger du moins 
par cet échantillon de sa poésie. Les neuf strophes dont se compose 
cette pièce sont également faites de contons bibliques, mais de centons 
mal cousus ensemble, et où, dans le sens primitif de TËcriture. on 
cherche péniblement la signification détournée que l'auteur entend 
leur donner. Non pas que la signification soit sans valeur ; car des for- 
mules obscures où il l'enveloppe, la pensée finit par se détacher avec 
vigueur, çà et là même avec éclat. Il est toutefois difficile de tirer de 
cette poésie contournée des indications sûres pour Thistoire. D*ailleuri 
Tauteur parait avoir été incomplètement informé, car il ne parle que 
de quelques-unes des victimes. 

La strophe VIII a beaucoup soufiert, le manuscrit étant mutilé en 
cet endroit. 

û^'cnp lix ncap îmn ï03« nr.fi^ i 
D-^c-^xb b"bD fcrn r:Tpi73 br r^brr: 
niC3 -^nCTs mn nr:«m no:^ to:? û''t::xn Tnxm 

û'^c^C'^a o«72'^i m^ 13b ii»a 

I Au matin j offre on sacrifice la chair du troupeau saint. 

Holocauste porlé sur le bûcher pour être la proie entière des flammes, 
Qui dévorent onze hommes et deux femmes dont une enceinte. 
Le cœur vôtu d orgueil, Tenncmi a méprisé vieillards 
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2 û''oinp ûbD rînrn bs -«d 

rp« ûa ^b a-»© ■»D nnîa» ■'n:}'»i« in 

ro Vfi^i û-'^i» v» n-)3tp ^T» n«î3T 

mopn ■'m^na nn72« n^a bx '»3ni 

m©'» 31» bnpDT nniDan p^ 2b 

m:*^ 17DD© by m©t3 «ai© labi 

naT73 ûa inp m^an ûC5 «•'•'inan 

mrp3 mnb pn^*» 'n 

: û-'iamp ûbD mm bs -«d 

bbDtî ■'DT» pnar"» 'n ^fzx: inp y::Û m 
bbin rD"» n«in pnbn inb t«x 

Bt jeunes gens, orgueil de la communauté, l'ornement des hommes, 
Qui tous ensemble, de concert, s*en sont allés à la recherche do 

[Dieu, 
En prenant pour proyisions de route leur sang, leur corps, leur vie, 

— Car toute la communauté est sainte. 

Il Pourquoi dors- tu? Eveille-toi, Seigneur, qui rends la parole aux 

[muets. 
Ecoute ce que dit mon ennemie: «Tu as affaire ailleurs, tu es distrait, 
Ta main est bien trop courte, sans force et sans puissance ! :> 
Et moi, mon Dieu, que répondrai-je, en voyant que tu laisses 

[s*endurcir 
Ton cœur à Tégard de ton fils aîné qui gdmit comme gémit le 

[nécromancien *, 
Alors que le pouvoir est entre les mains du fils de l'ennemi *. 
A Troyes, celui-ci a provoqué rincendie ; il a dressé 
L*autel, et sur un feu profane a mis un Cohen oint, 
R. Isaac', encens agréable, 
Victime complètement sainte : 

— Car toute la communauté est sainte. 

III Plant d'un gras terroir, H. Isaac^, merveille de beauté, 

■ Dont la Toix soaabre semble sortir de dessous terre. Cf. par ex. Istîe, xxix, 4. 

* Le Chrétien, fils d^EsaO, l'ennemi de Jacob. 

* R. Isaac le Cohen ou la prêtre. 

* R. Imib Cbastelain. 
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[fVTwan m:^ Dr vnn ^cer «an ■'bm 

bbvn"» nsn nrcn *pt bsn vtb ^ 

bb-p tPK fia DCÎ3 pD^ rpan 

bbmrp Btb rrfit ©•« ^tç d-p n-^nn 

bVn taTa"' "O 

: ûTsrrp cbs mm ba -«d 
'nb rrabo nrfit "obn tdo: ^?1 iv 

•y^^y mmnnb ••ana br npfin 
''2D ûr Cîn a^np» •'Dcn rranbi 

'»3'»3?î3 ba na "«D ■•ban D3 'H'» 

■'3''^ 3?73Ti ûnia ''D03 n» ^oeti 

•'^anp 053 ab -^any o» naT73 br 

Comment son cœur', son éclatante beauté ont-ils étd profan<fs 

Il dleyait les enfants à louer le nom Louable, [comme... du fumier? 

Sans p<fcbé, il croyait [lui, et sa maison désolée (?] * 

11 ne médisait pas. — Et c est à lui que s^est attaqué Tennemi ! 

La maison Jckomen *, de là est sorti Tbomme pervers ; 

Chacun se cache le sixième jour maudit. 

Et, dans la maison, au jour fixd, on ne se félicita pas 

Quand on trouva un cadavre. 

11 devint saint parmi les saints. 

— Car toute la communauté est sainte. 

IV J*ai fait une libation à mon Roi, dit Salomon^ au Seigneur, 
Et pour faire agréer ma voie, j*ai disposé ma conduite ; 
Je me prosterne à genoux pour confesser mes fautes 
Et porter la lumière dans mes ténèbres. J'offre ma tôte et mon 

[visage. 
Mes mains et mes pieds, car en Dieu sont mes sources (de salut). 
J'offre en libation mon sang et les larmes de mes yeux; 
Sur l'autel de feu, en holocauste, mon cœur et ma vie. 

I La copie de M. Zunz porte llb [ion cœur) ; si nous osions nous permettre une 
correction, nous lirions Tabi et le vers deviendrait: < Comment son éclatante beauté 
a-t-elle été méprisée, profanée comme du fumier. ■ 

* Lacune dans le texte, remplie d'après la mesure et la rime ; leçon très vraisem- 
blable proposée par M. Ncubauer. 

* La lecture Jekomin (ou Jakomèn) est assurée par la rime des mots à lliémisticha 
dans les vers précédents et suivants de cette strophe (tckomè»^ dâmi», dMl», etc.). 

* Salomon, le scribe et le chantre. 
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•^31» «» tabo «b "«^n bî< v\i^ ■^-i-'sr 

: û^inp ûbD nnj^n bD •'D 

? ûbj^nrt bDin ^■'N n»3?3 û"«n« natî^ V 

ûbï3i ^t33? porr iTDn «b 3b i^np 

ûbo ûab nvnb iTab© ûns'» w 

ùby aia r[nna nTDb nTsrr» ^■•Tam fio 

Db» r3T^ «npan iTanx ma i-^as 

ûbao"» b« nnn«2i ^T2^y ««3 t^t^x 

Dbin nx lap? ia iTabn rn an b« ûip 

t>bon -^ba û-^p-^nx û^ itîn T'D'^:? mj> ■'^ 

cb©-' û'^a© û'^'^n ûan 

û-itjnp cnp naîTan 

: û-^û-np ûbD m^n bD -«d 

Mes souffrances sonl un miel à mon palais, et le feu de mes op^ 
Cela est bien aux yeux de Dieu, [prcsseurs no m*écrase pag. 

Do Dieu puissant parmi les saints. 

— Car toute la communauté est sainte. 

V Comment peux • tu fermer les yeux sur la demeure si douce des 

[frères ? 
Le cœur déchiré, ils n*ont pas cessd d*ôtre attachés à toi et de 

[l*ôlre fidèles ; 
Ensemble ils ont amcliord leur nature, pour atteindre la pcrfec- 
Que la miséricorde sVmeuye pour Mar Baruch Bon fils * ! [lion. 
Son yisage rayonnait dans la Loi, on l'appelait la colombe 

[muette •. 
Ses souffrances dans le feu furent terribles ; il les supporta pour 

[ramour de Dieu. 
Lève-toi, Seigneur, juge sa cause, renuemi meurtrier Ta écrasd du 

[talon, 
L'ennemi impudent, qui d*un œil arrogant regardait les Justes. 
Deux Ties * ont été offertef^ 
Sur Tau tel saint. 

— Car toute la communauté est sainte. 



> Baruch ou Bendit, d'Avirey. 

* Allusion à une expression, — du reste fort obscure, — du psaume LVI, 
Tenet 1 . 

* Ou deum vivantt^ allusion à Halm de Brioon et HaXm ? Touterois, cette explication 
ast rendue douteuse par ce fait que, dans la strophe suivante, il est encore parié de 
Baruch d*Avircy. Il faudrait alors peut-être traduire: Il a laissé deux fois sa vie sur 
Vautel Baini; ce qui n'est guère saUsfaisant non plus. 
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«ck: vh z^'^ xz^'^t:^ "«Vr:» ■ma r:Û vi 






n«n rsi ba D5 nr^: c«a -«cfin 

wr» «b -orMirnr» 'n n? 

nsrsn C3T rc «rs «Vcn tirai 

nxin rnan p 

xnrsnrn rao nban nsa D-^baiH Vil 

•c-aa ïraxn ia ibbir-n ^n«î:t3 nia 

n:n n2«n nbi en n-o^^ "]« 

•^ranp ron*' ^b ^nmajrb b« 

'':?3"np'' finn "^ nb« ccnpn M 

VI Qu'elles étaient belles, les tentes de Troyes! on n*7 trouvait point 
Manque de piété' ; sur elles nulle trace de souillure. 
Mar Baruch, l'un des membres de la sainte alliance, fortifié par 

[sa sainteté', 
Dit ; « Je monterai sur les hauteurs de la nue, agréé de Dieu. 
Ma tête apparaîtra dans le feu : tout mon sang sera exprimé. » — 
Ceux-là (les persécuteurs ?) sont-ils bien le peuple de Dieu? ce 

[n'est pas de son pays qu'ils sont sortis. 
Depuis qu*il (Dieu) a opéré ses miracles, qui a tramé do telles 

[ruines ? 
Mais les destructeurs du peuple (de Dieu) ont dit : « Une voix a 

[retenti sur terre ; 
« Hors de la maison! (Disparaissez!) Deyenez de saints (mar- 
— Car toute la communauté est sainte. [^y^) *• • • 

VU Les Cordeliers parmi nous ont lié le siège de la sagesu^ 

Maître Simson. lU Tout maltraité, lui qui entretenait mon huile *. 
Cependant il levait les regards au ciel, disant : « Me Yoici ! 
Seigneur, puisse le sacrifice de ma personne être agréé pour ton 

[culte ! 
De toutes ces saintes victimes qui pourrait me devancer I 

^ Toute cette strophe est d*une obscurité rare. Parmi les différentes interprétations 
(|a'eUe comporte, nous avons choisi celle qui fait le moins de violence aux versets 
originaux de TEcriture. 

* La copie de M. Zunz porte "^2X3 m) « «lo» huile. En lisant "^^Tsb ou "^ST^a, leçon pro- 
posée par M. I. Lévi et par NL Neubauer, on aurait peut-être un sens moins cou- 
tourné : < Ils Tout maltraité [disant :} crois à Tidole (= à JésusJ. 
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"r*' "î'^oN UTin ibbst "^irimt] on . 
■^r^ y'izi'i '^oa ib:?"» «« nat^a b:? 
•«3ip ■'3 nnn "^d ibbn b» '»3T»:?n 

nma rr^nb nbi:? 

OWTp U5*7p 

n^^n-p Dbs mm bD -^d 

n^n^a nbman n«« b« i3«-îîl .viii 

n^y^n 1i«tt\D n73 ittîn bD nD«5'»n 

n3:?3n ®a3 t|ntt53 ittînp a«5 bj? •^33n 

rt^^N n*^© T»3DbT nwp73 b» «a» 

n3«:î3 ûnb anptî ntt5D3 .... 

n:rp s'^ao r[Nbt3 n^pn» 

«Dp-^T û-'ana i©np ne» N-'a-» 
ÎT31» m3> ûb^*' »b ■nD-iT ...... 

:n:i73n îT3na:?n ia 

d"«tt5np 1«2S 

: tï^^-np Dbb nnm bD •'d 

Le sang qui coule de mes veines, j'en fais comme uno libalioD 

[de vin ; 
Il montera sur l'autel enflammé, eu offrande, avec lés larmes de 

[mes yeux. 
Ab I célébrez les décrets de Dieu l car mon crc'ateur a fait cboix 

[de moi, 
Comme d*un bolocauste à la fumée agréable, parfaitement saint... 

— Car toute la communauté est sainte. 

VIII Dieu nous a fatt voir son grand feu dans le camp *: 

Maître Sinison pourtant, oubliant toute sa misère, disait : 
« Me voici, en Tbonneur de son saint nom, brûlé, opprimé, ac- 

[cable'; 

J^entrerai dans son sanctuaire et, en sa présence, je cbaotcrai des 

: , . . . .Sou âme. Il offre comme double nourriture [cantiques. » 

Ses maios, ses pieds, sa tête, car c'est le jour du sabbat * 

Son piège. Uu ange séjourne autour de lui. 

Il répand ses cendrçs saiules parmi la multitude et est rempli 

[d*un zèle jaloux 

Le recbercbe. L'oppresseur ne dominera plus, 

La foule s*irritait contre lui 

Troupeau saint *. 

— Car toute la communauté est sainte. 

Allusion à Exode xvi, 22. 

La seconde moitié de celte strophe n'existe qu'à l'état de fragment. 
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rvz iwtn nb«b i n:a rT^.ax non rron nx:bn ix 
rrano fim ck ?D:n t2:?3 "»d îto:?"" 

rroofit Dzai nabn is-'by Dipzab 

rrcm nbn^ ^-^ nrra icas «lobi 

ntîar:? V^ "^^«^^ ""^ nrnbbn ^73^ 

m2N IN i:iyb ù^ 13-1:37:3 mn-^Tsarb 

rtTacbi cnb ^» i3cnnn 13^3733 

n7:ip b5< mvn n3n3 -«aobi tabi 

i3'^3''^ T'bN -«D 13^3073 rîaoo 

û'^ïJTTp Dvsbx 
: û-'Oinp ûba nnj^n bD ■•3 

IX Le mérite des ancdlrcs a-t-il donc dispara à jamais pour nous ? 
Que sera-t-il fait à ce pauvre troupeau pour avoir été opprimé 

[gratuitement? 
Si c*est un châtiment, parce que nos fautes témoignent contre 

[nous. 
Combien de motifs dUndulgence ne pou?ons-nou8 alléguer devant 

[Dieu ? 
Leur graisse, leur sang sont un sacrifice expiatoire, la rançon qui 

[doit nous ôlre comptée. 
Prends donc leurs cendres et dépose-Ies en ton sein. 
Car ils sont un holocauste parfait, et gratuitement ils ont été 

[frappés et tortures. 
Ah ! qu^elle est grande, la colère qui nous a brisés, nous, ton 

[peuple ! 
Privés de toute force, nous avons été vendus d'une façon irrévo- 

[cable. 
Si c'était seulement comme esclaves ou servantes, nous garderions 

[le silence. 
Mais nous sommes livrds en proie à la misère, à la destruction, 
Au pillage, à la servitude. Rdveillc-toi, Seigneur, debout I 
Juge notre cause, nos regards s'attachent à toi, 
Dieu saint, 
Car toute la communauté est sainte ! 



L AUTODAFE DE TROYES 



LE MEMOBBVCH DE MAYENCE. 



Feu M. Boutiot, dans son Ifisloire de Troyes ', a publié une courte 
note sur l'autodafé de 1288. Cette note, comme il me l'a ûcrit, était 
prise il YAnnuaire ffrnèh'le de Créhan^e (année 18515-1856) où se 
trouve une notice due à feu M Carnioly et intitulée : Un mdo-ibi-fé à 
Troyes en 1388. Après avoir rappelé loi accusations générales f|u'on 
portait contre les Juifs d'égorger les chrétiens, de tuer leurs enfants 
pour recueillir le sang, M. Carmoly s'exprime ainsi: n A Troyes, la 
patrie do rillustre Raichi, on les accusa ainsi en 128S, et, pour les 
punir, on les condamna au feu. Treize personnes innocentes furent 
brùléci vives au cri : ÉcouIp, Israël, tKternel, notre Dieu, l'Eternel fst 
UN. Un ancien martjTotogo qui fuit partie de notre cabinet clej mantis- 
criti nous a conservé les noms de ces martyrs do la foi ; lej voici : 
-sa; Dia-^i p i''K5-a \rrzn pnï'' irbsi ma ■'-.■a wîsn i^'^op pnï"" 
liïBï! n:T* •>'y\ •"T'int u-'n^a noia x^ya-a ttamxpa D"n wi-'iai: ci-^ 
r:aip irn laaac Castolien, sa femme, ses deux enfants, et sa bru ; 
Isaac Colien, Salomon, fils de Phébus, receveur; Cliaïm de Bérigny, 
CliaTin do Coursan, Siméon Scribe, Bénédict d'Aviré, Rabbi Jona, et 
Siméon, gendre du précédent, b 

Ce martyrologe, qui faisait partie du cabinet des manuscrits de feu 
Carmoly, est le Meinoriiuch de Mayeace, manuscrit qui avait appar- 
tenu d'abord à la communauté israélite do Mayence et qui, après la 
mort du savant juif, est passé aux mains de M. Lebmann, rabbin de 
cette ville. Ce manuscrit, encore inédit, est un recueil liturgique mêlé 
de chroniijues hébraïques, et composé à des dates diverses. Au folio 101 , 
on lit ce qui suit' : 

1 Tome I, p. i87. 

> Jb dois ce leilg à l'abliKtaiica de MM. Ncubsuer et Isidaro Loob qui ont Jerit 
chicun de leur cfili i M. lliil de MayeDce, et oal obtenu de ce rsviiDt copie du par- 
ure que nous puUîDii!. MM. Neubauer et Laeb m'uut envoyé cliiEun de leurcBtâ 
copte de la Dole qu'ils avaicDl te^<ie do M. Bril. Les deux copies prjsenlent da 
lé^'ères différences. M. Loeb n'» pas inONT donné pet M, Neubauer. M. Neubauer 
lit a;a ™ que U. Loeb lit B:'i. m. Neuhaucr, à le fin. a pjno '"11. M, Loeb 
IWWD '1- Tuua deuï «'«ccordoui à donnct i-rnsn qu'il faut cofriRBr eu ■«T'ItO, el 
«a^nan, • ^» JîrSle ■ qu'il faut corriKet lo li:*"-)a73 • de Urinon •■ On voit que U 
tiolice du maousiTit n'eal pas absolument corrcclo; d'ail If uti elle a été âcrile pir un 
Allemand, coiiime le prouve Tvioploi de Vs dam ^''1373 pour représenter 1>. 
KemarquoQs é^alcmtfQl la notolioa du eh par 'ï, u'cat-l-airo ( Uldé. En généial le* 
JulTi ftaniiis le oolaienl pat p. 
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t Brûlés à Troyes : R. Isaac Castclain, sa femme, ses deux fils et sa 
bru ; R. Isaac le Coben, R. Salmin fils de R. Vinas (?) trésorier, de Brète, 
R. Haiim de Caorse, H. Simon scribe, R. Rendit d*Aviré, R. Jona, et R. 
Simon, gendre de Kadmcnelb. » 



LES COMPTES DE LA TERRE DE CHAMPAGNE. 

Je dois à mon ami et collègue de Técole des Hautes-Etudes, M. Aug. 
Longnon, la connaissance des précieux documents qui sont publiés ci- 
après. 

Le manuscrit de la collection Clairambault 487, qui se trouve à la 
Bibliothèque nationale, est, comme l'indique son ancien titre (Mélanges 
16 du fonds Clairambault), une collection de papiers divers réunis un 
peu au hasard, et formant un volume tout à fait artificiel. Parmi les 
fragments qui le composent le plus ancien est un gros cahier en par- 
chemin, de 24 feuillets, qui en forme les pages 311-419, et qui, à en 
juger par récriture, appartient à la fin du xiii° siècle. Ce cahier porte 
pour titre (page 371) Comjwtus ferre camp ; a dominica ante Magdale- 
nam IIII^^VIII usque ad octav, Natiiniaiis Domini anno predklo, 
c'est-à-dire, comme le traduit le titre du feuillet suivant (p. 373). « Li 
contes de la terre de Champahigne des le diemanche devant la Magde- 
leinne IIII^^VIII juqnes aux Octaves de Noël ansivanz après, » 

Ce sont donc les comptes du roi dans son gouvernement de Cham- 
pagne, pour la seconde moitié de Tan 88, c'est-à-dire 1288, depuis 
le dimanche précédent la Sainte -Madeleine (18 juillet) jusqu'aux 
Octaves de Noël de la même année, c'est-à-dire jusqu'au l^"" janvier 
suivant. 

Ce compte est divisé en deux parties ; la première donne la liste des 
recettes ; la seconde, celle des dépenses. Or, on y trouve les indica- 
tions suivantes : 

Page 373 ; Recepte en la baillie de Troies, de Miauz et de Prouvins, 

A Troies. 

Page 374, col, 2 : Dou loier des mcisons qui furent Haquin Chastellein, 

joutisie, eu la juyverie, sxzi Ib., x s. 
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D*UDC autre mcison ans MoIîds Omont, pro oodcm, 

XVI s. 

D'un quarlicr de vingne en Preierc, pro eodem, xv s. 
D*une vaiche et d*un vecl que cil qui lenoicnt ladite 
meison avoicnt doudit Ilaquin, xv s. 

Des biens muebles Ilaquiu Cbaslcllain et des autres 
Juis de Troies joutisicz, vi " x Ib., m s., ii d. 

Page 8T7, col. 1 : Chaoursse et Estourvy. 

col. 2 : Des biens Uagin, le Juif, joutisié à Troies xxxvii Ib. 

Page 888, col. 2 : Despens en ladite àailiie. 

Page 898, col. 2 : A Renier de la Bêle, baillif de Troies, pour ses gaiges 

en ladite baillie. des huit Jourz devant Penlh., iiii'^'^viiï 
jusques aus octaves de Noël pour xxxiiii scmenncs, 
viii"iii Ib., II s., I d. et pour ses despens à Paris au 
parlement de la Penlbecouslo et de la Touz Sainis 

IIIl"VIII. 

Kl pour les dcspeus Uoberl Cbcuuucle et iiauduiu de 
Sanllz a Troies pour garder et exploiter les biens des 
Juis joulisiés c. s. ; et pour abattre la meison llaquin 
Cbastelein iiii Ib., e pour garder les biens Ilagiu de 
Chaoursse, li mener a Troies, e pour le loier de l'oslel 
ou il demouroit, vu Ib. 

Nous allons voir, dans la seconde partie do ce travail, les renseigne- 
ments qu'on doit tirer do ces lignes précieuses. 



DEUXIÈME PARTIE. - LA QUESTION HISTORIQUE. 



Nous pouvons maintenant reprendre nos six textes, les comparer 
entre eux, les compléter les uns par les autres, et dégager le récit dos 
faits qu'ils contiennent. 

Mais, avant de faire ce récit, il est utile de réunir les renseigne- 
ments qu'ils nous donnent, d'abord sur les victimes, puis sur la date 
de Texécution. 
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I. Les victimes. — Les victimes furent au nombre de treize : 1 , Isaac 
Châtelain ; 2, sa femme ; 3-4, ses deux fils ; 5, sa bru ; 6, Samson le 
kadmôn ; 7, Salomon ;8, Baruch d'Avirej; 9, Simon de Ciiâtillon ; 10, 
Colon ; 11, Isaac Cohen ; 12, Ilaïm de Brinon ; et 13, Haim de Chaourcc. 

1-5. Isaac Châtelain et sa, famille. — Isaac Châtelain avait le titre 
de rabbin, il était versé dans la Bible et la Mischna (Mèir ben Eliah), 
« bon déporteur de Thosephoth et de plains » [Jacob de Lolrà), c est- re- 
dire quMl avait composé des gloses talmudiques, comme d'autres rab - 
bins français du xii® et du xm^ siècles et des commentaires simples et 
non alL^goriques) sur la Bible. Ces détails nous montrent qu'il appar- 
tenait à cette célèbre école de Troyes dont Raschi avdit été 1 illustre et 
incomparable chef, et qu'il suivait et continuait la tradition. 

La place que lui donnent les divers Selichoth et la complainte fran- 
çaise en tôto des martyrs, Timportance que lui attribuent les Comptes 
de Cluimpagney qui le nomment seul avec Haïm de Chaource parmi les 
im(s joutisiés, prouvent qu'il était bien le chef religieux de cette bril- 
lante communauté. 

D'ailleurs il devait être très riche, a II laissa rentes et maisons tout 
à plein » dit la complainte française. Elle ajoute qu'il était « plein do 
tous biens », ce qui peut s'entendre des biens matériels autant que des 
qualités morales. Les Comptes de Champagne nous permettent même do 
nous donner une idée partielle de sa fortune. Il possédait en la juive • 
rie plusieurs maisons dont le loyer pour le second semestre de Tan- 
née 1288 s'élevait à 31 livres 19 soli. 11 possédait aux Moulins Omont 
une maison rapportant 16 sols, plus une vache et un veau loués au 
prix de 15 sols pour six mois; ce qui donne un total de 31 livres 
41 sols, c'est-à-dire 33 livres 1 sol pour le semestre, soit pour l'année 
66 livres 2 sols. La livre valait 20 sols ; le sol valait alors, m'écrit 
M. Luce, 1 fr. 08 c, ce qui donnait 1,427 fr. 76 cent , valeur intrin- 
sèque de revenus annuels. Or, à cette époque, le taux de l'argent, 
beaucoup plus élevé qu'aujourd'hui, était ordinairement de lingt pour 
cent^. Cela donne déjà un capital minimum de 71,388 francs, valeur 
du temps. Ajoutons à cela un quartier de vigne situé en Preiére *, près 
de Troyes, et vendu, après la confiication, à 15 sols ou 16 fr. 20 cent., 
ce qui donne pour le moins un capital de 71,404 francs. 

Or, le franc, à la fin du xiii<^ siècle, représentait environ G francs 
de notre monnaie actuelle, c'est-à-dire que le 3 mômes objets achetés 
aujourd'hui 6 francs étaient alors payés 1 franc '. Cela donne un caj i- 
tal de près de 430,000 francs. 

< Philippe le Bel le Gxail en 13t2 à 20 0/0, el même dans certaics cas, à 30 0/0. Ào 
xixi* siècle, le taux de Targent Tarittit do 18 à 30 et même 40 0/0. 

* Plus tard, Prère, aujourd'hui Prczo, 

* M. Boutaric accorde à cette époque à l'urgent un pouvoir pour h moins égal à 
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UnppeloDS oncoro que la maître maçon chargé de démolir la maison 
dô Cliiitfllam, ruçut en paiement la sommo de quatre livres ou de 
tO fraocâ, représantant 480 franci de nolro monnaio actuelle. Voilà 
des sommes considérables pour l'époque et qui font supposer que les 
propriétés de Cb&telain n'étaient pas de petites maisons, comme la 
plupart des maisons construites au moyen ùge. Evidemment Chi\(elain 
était un des rlcliei propriétaires do Troyes, et peut-être est-ce t, ce 
fait qu'il devait son nom de Cliûtolain '. 

Son autre nom est Imac dans les sources juives, Haquiii dans les 
sources françaises, exempl.; à ajouter à tant d'autres qui nous prouvent 
que chez les Juifs du moyen Age, comme autrefois chez les Juifs do 
Itome, le nom hébreu, usité entre coreligionnaires, était douhlé d'un 
nom profane en langue vulgaire, qui correspondait par quelque côté 
au nom hébrou et par lequel ils se désignaient auprès des chrétiens ou 
étaient dé^igni^s par eux. Ici Haquin est évidemment un diminutif 
A'Isaac [Isaaqmn, Haquin) ; comparez Jose/>h, Josepet et Sepet; Sinw», 
Simonel et Menet; Jacques, Jacquiii, JacquiiieteiQainet^. Il est à remar- 
quer que ce nom, — A notre connaissance du moins, — n'est porté que par 
des Joifs. Il n'a donc aucun rapport avec le nom de Acgiiin ou d'-4ii> 
qtiin d'origine germanique [Acirin, Aijiwin), qu'une chanson do gestes 
publiée récemment par M. Jouon doj LongraU [Le roman d'Aquin), at- 
tribue â un roi payen, normand ou norois. Ce n'est également qu'une 
pure coïncidence qui le rapproche du nom Scandinave de Hackon. 

On voit encore par les Comptes ila CItampagne que Haquin est un 
nom différent de celui de Iliiijiii. Celui-ci est la forme française de 
Haim dont la traduction est Vivant '. 

CbAtelain était encore jeune, s\ l'on en croit Salomon Simcha, il 
mourut dans la fleur de l'dge. Il avait deux fils et sa femme était en- 
ceinte d'un troisième enfant {Eli-gie franchisé, Salomon Simtlut.) Do ces 
deux fils l'un était encore tout jeune, l'autre marié sans enfant. 

6, l'iimson ou Simson. — La notice du Vatican l'appelle R. iSimeon 
le Kadiiion ; Jacob hen Juda, Méïr ben Eliab et Salomon Simcha l'ap- 
pellent simplement Si'wfsoii. L'élégie française et \q Memorhuch : Si- 
méoH, gendre de la Kadmeneik. 



scIuelfcmeDl [La Frantttont Philippe USil, p, 307). On aduict 
jDutoir, poar Paris et la Francs ccutroU, éMil do cinq ■ huji 



cinq Toia crlui q 
f;<ii#nUmenl qi 
fois plus foil qu aujouia Qui. 

' Les Complet écrireat Ckatlillain ou Ckaileli 
comma le monlre la Seliclia du Valicia qui n'êcril 
i U proDODcial on vulgaire, 

» Cf. A, MowaL, D« la dif/urmjilioil dans Itl non 
Satiéieie liitguisiiqiie de Pam, t. t, p, l'I et suiv, 

' Il luit de 1& que M, Locb a eu (oïl d'idactiGsr 
Jllitet l.l, r. es, noiei, 
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La leçon Siméon est une erreur. Dans Télégie française elle repose 
uniquement sur une faute de lecture du scribe, et vient peut-être sim^ 
plement d'une lettre mal tracée par lui. L'élégie française, d'ailleurs, 
traduit Télégie hébraïque dont le centon est justement emprunté ici au 
Samson biblique. Quant au Memorhuch^ nous savons qu'il présente di- 
verses fautes de transcription ; et l'auteur a commis de son' côté une 
erreur analogue à celle dont s'est rendu coupable le scribe de l'élégie 
française. C'est une coïncidence de deux erreurs faites, par deux scribes 
différents chacun de leur côté, et qui ne prouve rien en faveur d© là 
leçon de Siméon, 

Le second nom de Kadmon et de gendre de la Kadmeneih donné par 
la notice, l'élégie française et le Jfemorbiich, est assez obscur. Carmolj 
traduit « gendre du précédent » et fait rapporter ce précédent à R, 
Jona qui est cité avant Samson dans le Memorhuch ; cette traduction 
viole doublement le texte, car Kadmon n'a jamais voulu dire précé- 
dent en hébreu, et le mot se présente sous la forme du féminin. Après 
réflexion, il nous est impossible de voir dans Kadmeneih autre chose 
qu'un nom de femme. Siméon était le gendre d'une femme appelée la 
'Kadmeneth (l'ancienne?), et de là le surnom de Kadinon (l'ancien?) 
qu'il portait. 

7, Salomon, — Il était de Brinon ( Brinon -l'Archevêque , dans 
l'Yonne, arrondissement de Joigny), comme Ilaïm le chirurgien. Il 
comptait, avec lui et avec Samson le Kadmon, parmi les notables de la 
communauté [Mèïr hen EJmh) et il y occupait les fonctions de trésorier 
[Memorh(ch). Dans lesjuiverics du moyen Age ces fonctions étaient 
importantes, et l'on n'a qu'à ae reporter à rexcellente étude de 
M. Bardinet sur l'organisation des juiveries *, pour se faire une juste 
idée de la responsabilité qu'avait à assumer le trésorier. Ces fonc- 
tions supposaient également une certaine fortune chez ceux qui l'exer- 
çaient. 

Le Memorluch lui donne le nom de Salmin ou Salemin, fils de F. 
Vinas {i^eui- être Menas). M. Carraoly iradmsîxit SaJamm fils de Pliê- 
Z>W5, déformant d'uji côté Sahmn ou SaUmin en Salamin, et de l'autre 
substituant, sans plus do scrupule, et par un procédé d'application 
trop facile, à un nom obscur uu nom plus connu. Pour le nom de 
Salmin ou Sdcmin, c'est la forme francisée de Schelomo ou SaJo- 
mon. Ce nom a été porté par plusieurs Juifs français au moyen âge. 
Ainsi, dans la transaction de IMiilippe le Bel 'avec son frère Charles, 
comte d'Anjou, publiée dans la Uevue des Etudes juices (II, 25), parait 
un Salminus fjUus Eichardl de Arf/enlorio. Do même, dans VHisioin 
générale de Bourgogne (III, 78) : « Il (le duc de Bourgogne) donna pou- 

* Voir Hevue des "Etudes ju'.r^s. tome 1, p. 27i-282. 
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voir & Joseph de S. Mier, iSalemîn do Balines et David de Balmes, son 
père, demeurant en la tîHo de Dijon, do choisir les cinquante-deux 
^milles à volonté, o Quant à Vînas nous pensons qu'il faut lire ï'i- 
vaiia, c'est-à-dira Vivant ', 

8. Baruch d'Avirey. — Bariich tTAvirej/ (^Notice et Jacoh de Lotra), 
Ariraj (lanbadU [complainte française ; confusion pour Bandit ' ou Ben- 
dit d'Avirey), Bmdif d'Avirey [MÉmorbudi], Baruch Tol-Elem, c'est-à- 
dire Barueh Bon-Fiis [Sahmon Simcka) : telles sont les variantes du 
nom de ea personnage. On voit que son nom hébreu était Baruch (bénit) 
Tob-Eiein et son nom français Biendit ou Bendii Bon-Fih et qu'î! était 
originaire d'Avirey {canton des Rioeys, arrondissement de Bar-sur- 
Seine, dans l'Aube). Il haliitait sans doute à Troyes. Nos documents ne 
nous apprennent rien de plus sur lui, 

9. Simèon. — Piméon de Cliâlillon' était scribe, et en mâme temps 
ministre officiant fim, chnznn) de la communauté. Nos élégies s'ac- 
cordent à vanter son talent de scribe et l'art avec lequel il récitait les 
prières publiques, 

10. Joua, — Jona (Jonas), tel est le nom hébreu du dixième martyr. 
Le mot hébreu Jottn signifiant colombe, il traduisait lui-même son nom 
en français Colon (ou Coulo/i) =: columbus. La seul détail qu'on ait sur 
lui vient de l'élégie française qui l'appelle le beau Cotmi. 

11. Isaac Cohen. — On ne sait rien non plus sur Isaac Cohen ou le 
prêtre. 

12. Haim de Brînon. — La notice du Vatican l'appelle R. llaïm de 
Briaon ; le Memorhuch déforme le nom de la ville en Brile ou Brime. 
11 s'agit do Brinon-l' Arche véi|ue, dans l'Yonne : llaïm était donc le 
compatriote de Salomon (voir au n» "7). C'était un chirurgien distingué, 
et il était connu sous la nom do n Le maitre de Brinon n, 

13. Haïin. — Le dernier des condamnés s'appelait également Eaim, 
en français Haijin. C'était un des notables de la communauté avec 
Salomon et Simson, et un riche propriétaire. 11 était de Chaourco, 
dans l'Aube (chef-lieu de canton dans l'arrondissement de Bar-sur- 
Seine) et il possédait des biens qui furent, après confiscation, vendus 



' Ia ptemiûro pottia du mol doil êlro lue, ce semble, "i^ Vi on Ve, tu l'sccorci di 
U copie fou raie par M. BHl à M. Loeb avec la lefoii de Carmoly ; le Eecande paiLii 
«st lue par M. Bril (copie Je UM. Loeb el Neubauer) ni ^'i. Carmoly lîl iot Uin, di 
manière fi otileaïr Viiot 'Q^'2.^^•'\ qu'il corrifie en Fibos ai3''D, c'eal-à-difB Pkibnt . 
c'eat [rop do cocrectioas. Le ras. donnanl 0;'<1 = cim ou tint, oa pouL tout au plui 
supposer la chuto d'un t> 1 et lira Hjaii"] Vivnt ^^ VhnHt ou ViraHl. 

• Dan» la Iransaclion de Philippe la Bel, que nous venons de rappelor, paroH 
Juif du nom de Bandifus âa Moategmaco ^ i^aarfit de MoDligny (Orne] ; te 
montre que la formo Bandit pour Bendii (= Bien dit} ^lail usitée. Cl. l'gali 
e addilionnelle. à la Qn de l'article. 

] Cbiiillon-»ur-S«>De (C0l«-d'Or) ou CliïliUon-Eur-Msrno (Marne; 
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37 livres, c*esi>-à-dire 720 francs, représentant quelque chose comme 
4,500 francs de notre monnaie actuelle. 

Les autres Juifs « joutisiés » à Trojes devaient également jouir 
d*une certaine fortune. Les Comptes de Champagne déclarent que les 
biens meubles des 13 condamnés, vendus par le fisc, donnèrent le 
revcAu de 130 livres, 3 sois, 2 deniers, c*estrà-dire de 2,603 fr. 4 sols, 
représentant une valeur actuelle de plus de 15,000 francs. 

II. Les datés. — La notice du Vatican donne la date suivante : Les 
13 saints furent brûlés à Troyei quinze jours avant la Pentecôte de 
Tan 48, c'est-à-dire de l'an 5048 de l'ère juive = 1288 de l'ère chré- 
tienne. La Pentecôte juive tombe le 6 du mois de Swan. Or, le 6 Sivan 
de l'année juive 5048 correspond, d'après les tables chronologiques de 
M, Goldberg, au 9 mai de l'année 1288, et ce 9 ftiai était un dimanche. 
L'exécution ayant eu lieu quinze jours avant, cela nous reporte au 
samedi 24 avril. 

Or, précisément, les trois élégies s'accordent à nous dire que Texé- 
cution eut lieu le samedi. 

D'un autre côté, Méïr ben Eliab et Salomon Simcha nous apprennent 
que les Juifs furent attaqués le vendredi saint, septième jour de la Pâqve 
juive. Or, en l'an 5048, la Pentecôte juive tombant le 6 Sivan (cor- 
respondant au dimanche 9 mai), le premier jour de la Pàque juive 
tombait 49 jours plus tôt, le samedi. 15 Nissan, correspondant au 
samedi 20 mars, et le septième jour de la Pâque juive tombait le ven- 
dredi 21 Nissan, correspondant au vendredi 26 mars. Or, précisément, 
ce vendredi 26 mars était le vendredi saint, comme on le voit par 
VArt de vérifier les dates qui, dans sa Table chronologique^ fixe au 
28 mars le dimanche de Pâques de Tannée 1288, et comme le montre 
la formule mathématique de Gauss. 

Il y a donc concordance parfaite entre les dates. 

Le vendredi saint 26 mars, les chrétiens attaquent les Juifs, en 
emprisonnent treize, et le samedi 24 avril suivant ils font périr ces 
treize Juifs sur le bûcher. 

Nous pouvons maintenant aborder le récit du procès et de l'exé- 
cution. 

Malgré le nombre de documents que nous possédons sur cette affaire, 
elle reste enveloppée d'obscurité. Si Ton en suit la marche dans Ten- 
senible et si Ton peut en déterminer les traits généraux, plusieurs 
questions de détail restent sans réponse, et le resteront peut-être tou- 
jours. On n'a guère de chance de retrouver la première partie des 
Comptes de la terre de Champagne relative aux événements de janvier- 
juin 1288. Car ce ne sont que les derniers et déjà lointains échos du 
procès que nous a conservés la seconde partie de ces Comptes (juillet- 
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décembre 1288). Lea documenta relatifs auï Grands-Jours de Tro.yea 
en 1288 auxquels font allusion, çh et là, ces mêmes Comptes et qui 
aana doute contenaient des allusions à l'exécution du 21 avril, ont, 
avec des milliers d'autres documents, disparu dans l'incendie qui détrui- 
sit la Cour des Comptes de Paria, en 1121. 

Quelles furent les causes des poursuitoj? Les Selidioth de Mé'îr ben 
Eliiib et de Saloraon Simclia nous l'indiquent assez clairement. Ces 
causes furent le fanatisme religieux, la haine et l'envie, 

La communauté juive de Trojes était florissante : « Que tes tentes 
sont belles! » s'écrie Salomon Simcha, en rappelant les paroles de 
Balaam admirant le camp d'Israël dans le désert'. A la tête de cette 
communauté, parmi les notables, se trouvaient de riches propriétaires, 
Uaquin Cbdtelain, Hagin de Cîiaource, et d'autres. Leurs ricbe.ises 
excitaient l'envie des chrétiens. Un complot se Irama en mars 12SS. 
On forme o des conciliabules a [Mëir ben Eliiih, stp. v), on pénètre 
chez ChiVtelain, on lui parle avec une amitié feinte, qui cachait un 
liiègo, et on dépose subrepticement un cada^Te dans sa maison. [Salo- 
mon Simefia.) 

Qui fut le meneur de l'entreprise? Salomon Simcha donne un nom : 
■ Do la maison Jeihoinhi, dit-il, est sorti l'homme pervers. » Ce nom 
de Jekhemin est bizarro : il cache sans doute le nom français de Jac- 
quemin '. 

Le cadavre est découvert. Les chrétiens, peut-être sous la conduite 
de ce Jacquenain, s'ameutent contre les Juifs. Los Juifs n'ont-ils pas 
besoin do sang humain, du sang d'un enfant chrétien, pour célébrer 
leur Piique? La nuit du vendredi saint [26 mars), cette nuit qui précé- 
dait lo septième et avant-dernier jour de leur Pàque, le.i Juifs la pas- 
sèrent au milieu des terreurs et de l'angoisse : " Demain matin, se 
dirent-ils. Dieu fera connaître ceux qui sont à lui. n [Méïr hen Eliali, 
Btr. m.) 

Châtelain, qui avait vu avec effroi les premii'ires pratique$des chré- 
tiens, est la première victime. Sa maison est livrée au pillage [ib., x), 
et il est arrêté avec sa femme, ses deux enfants et sa bru. 

11 semble que l'on rendît en mémo temps toute la communauté res- 
ponsable du prétendu crime, ù. en juger du moins par un passage de la 



> Voir Is nolii ad il i lion n elle à la fia de l'a 
• L'iiébreu parle "[USi = yiAnui, b1 1b 
InS"' = yrkhimi» ou jiiidmin, Ca mol n'es 
CDCoce Lien dirficïlemeiit, — uii /u/vraraicÊi 
écrite en un hdbrvu, — obscur pcul-filrc, cel 
pur de l>a(;ue, et t'onstinblc do la phrase 
aucun doule [lassible sur Ib Daluri! de ce mol 
p«ul Être <|u'ua Dom rraDjais, cl par suite u 
3 en p et lire ISp' Jahome», c'eat-à-dire • 
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Selicha de Môïr ben Eliab (str. xiv), où Ton voit des martyrs se 
dévouer pour sauver le reste d'Israël, et parmi eux Simson. Peut- 
être n'y a-t-il là qu'une forme littéraire due au centon. Cependant, 
pourquoi l'auteur aurait -il été emprunter le verset des Juges qui 
montre les chefs d'Israël se dévouant pour sauver le peuple *, si à 
Troyes il n'y avait pas eu non plus sacrifice de quelques-uns au salut 
de tous ? 

Après cette attaque, treize Juifs, la plupart très riches, restent entre 
les mains des chrétiens. Gomme ils sont accusés d'un crime religieux, 
on les livre au tribunal ecclésiastique, et l'Inquisition * se charge du 
procès. Il était facile de prévoir comment il finirait ^. 

L^autorité laïque, en cette affaire, s'inclina devant l'autorité reli- 
gieuse, et le bailli de Troyes, Renier de la Bêle ♦, mit l'administration 
royale * au service des Frères Prêcheurs et des Cordeliers. 

Dans quelles conditions précises se fit le procès? Le tribunal de 
l'Inquisition fut-il seul saisi de l'affaire? Les Grands-Jours qui se 
tenaient alors à Troyes intervinrent-ils? Quel fut le rôle exact de la 
justice laïque? On ne peut répondre à ces questions. De quelque façon 
qu'ils aient été jugés, les treize accusés furent condamnés au feu. 

Les Juifi offrirent de se racheter à prix d'or. Le Saint-Office refusa ; 

* fl Alors quo Panarchie déchirait IsraËl et qu'une poignée d*hommcs 8*est dé- 
vouée. » (Juges, V, 2.) 

* Comme on le voit par Téléfçie française [Pr^cheun vinrent R. Isaac requérir 
(str. XIV, V. 1) et la Selicha do Simcha qui parle des Cordeliers (str. vu, v. 1). 

* Au XIII* siècle, le supplice du feu est universellement la peine légale do Thérésie. 
Voir Tétude do M. Julien ilavet, Lhérésie et le bras séculier au moi/en âge jusquûu 
XIII* siècle (Paris, Champion, 1881). 

^ Renier de la Bêle était bailli do Troyes le 10 mai 1288 ; il assista au parlement 
de la Pentecôte à Paris le 17 du même mois. II est à peu près évident qu'il était 
déjà le bailli de la ville au mois précédent, et que c^est à lui que fait allusion la 
strophe XV de Télé^ie française. Nous le voyons encore Tannée suivante dans le 
viditnus d'un acte de 1259. Ce vidimus est signé Renier de la Bêle, bailli de Troies, 
de Mcaux et de Provins, « Tan do grâce 1*289, le mardi après la feste de la Magde- 
Icine ». (Lalore, Cartulaires du diocèse de Trot/es, V, 196.) 

' Ce bailli était un bailli rot/al et non un bailli eomtal. Il est vrai que la Champa- 
gne, réunie à la couronne en 1284 par le mariage de la comtesse Jeanne de Cham- 
pagne ou de Navarre avec Philippe le Bel, avait conservé jusqu'en 1311 son adminis- 
tration comtale ; mais dès 1284 la justice dut être rendue au nom du roi qui portait 
en effet le titre de Roi de France et comte de Champagne (Voir, par exemple, Siméon 
Luce, dans la I^evue, t. II, p. 23, pièce I). Si Renier de la Bêle n'avait été un bailii 
de Philippe le Bel, il n'a'jrait eu aucun droit de venir siéger au parlement du n.*i 
qui se tint à Paris le 10 mai 1288. Or nou? voyons dans les Comptes de la Terre de 
Champagne le roi allouer au bailli de Troyes une indemnité de quatre-vingt-huit livres 
« pour ses despens a Paris au parlement de la Penthecouste. > (Voir plus haut, 
p. 236). Dans Pordounance royale, — citée plus bas, — que Philippe le Bel rendit 
dans cette séance du parlement, il parle de baillis royaux, protestant de leur ignorance 
pour s'excuser. Or il y a là, à n'en pas douter, une allusion personnelle et un blâme 
direct pour le bailli Renier de la Belo présent à la séance, qui, ayant pris part à 
rcxécution,dut s'excuser auprès du roi, en prétextant de son ignorance. 
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leuri biens n'en seraiont-iU paa, quand même, confisqués? Ce (ju'il 
demandait & ces mallieureux, c'était d'abjurer; mais caux-ci préfé- 
rèrent la mort à l'apostasie, et le samedi 21 avril 1288, Ha montèrent 
sur le bficlier. 

On amena d'abord laaac Châtelain, sa femme qui était enceinte, ses 
deux fils et sa bru « qui tant fut belle n. Ils allèrent à la mort, les 
mains liées derrière le dos, chantant les chants hébreux, sans doute lo 
Schfftia, s'encourageant mutuellement et outrageant les bourreaux. 

La grâce et la beauté de la jeune bru semblèrent un moment émou- 
voir le tribunal. On lui offrait la vie sauve avec le baptême ; on lui 
promettait richesses et dignités : h Nous te donnerons un écuyer qui 
t'aimera beaucoup. » Elle refusa avec indignation et alla rejoindre 
son mari dans les ilammes. 

Vint ensuite Samson, gendre de la Kadmeneth, " le siège de la 
sagesse u, un des notables de la communauté, qui s'était dévoué pour 
sauver les autres, et qui mourut eu adressant à ses compagnons des 
paroles d'encouragement. Salomon, !e trésorier de la communauté, 
o jeune homme si plein do bonté o, « qui molt étoit prisé », souffrît 
aussi héroïquement la mort pour l'amour de son Dieu. Ce fut ensuite le 
tour de Baruch Tob Elem ou Bien-Dit Bon-Fils, d'Avirey, qui « s'en- 
hardit à outrager le bourreau a : a molt bcle fut sa fin ». Il fut suivi 
par Simon de Chùtillon, le chantre, le scribe habile « qui si bien sa- 
voit orer » et qui mourut en pleurant, non sur lui-même, mais sur sa 
famille. 

Voici maintonant venir Jona, « le beau Colon », qui lui-même 
attise son feu ; Isaac le [irétre qui, requis par les Frères Prêcheurs de se 
tourner à leur croyance, déclare que, préti'e de Dieu, il lui fait oltrande 
de son corps ; Haïm, l'illustre chirurgien, u le maître do Brinon », 
c qui rendait la vue aux aveugles d et à qui le bailU lui-même pro- 
met la vie sauve, s'il veut abjurer, Enfin vient Haïm ou Hagin de 
Chaource. Ce dernier, sombla-t-il, dès le début de l'affaire, s'était 
enfui de Troyes à Chaource , dans une do ses propriétés ; car on 
voit dans les Comptes tie Champmjne qu'il fut ramené par l'autorité. 
de Chaource à Troyes '. On aggrava son supplice et on le fit mourir 
& petit feu. Et lui, du milieu dos flammes, » huchoit Dieu et n 
souvent B. 

I ■ PoDr garder les bieas Ilagia de Chaoursse, li tnener a Troht.c pour le Inicr 
de l'osUl où il demouroil, vu Ib. • Ce ^i est iacorrcct, il faut U ; de faire rapporter 
ii 1 bitm, nous ne voyoas pas de poi^BlbiUlé ; la grammaire el le sens s'y opposent ; 
il ne peut ae rapporter iju'ii Hagin. Il Tsut donc conelure de ce psESige que Hd^îi) 
<Uit s Chaoursse au moment du procès. Ur, c'était un des notables de la communauté 
à-t Ttoyes, commo noua l'npprund Uéîr bon Blieb (sir. xv:). Il semble don 
quitta Trojct, ï'Sttc retiré à Chaource, et de là avoir été rsmeoê, par aulorité de 
justiccj & Ttoyes. Reaiar'îuona que c'est le seul dea treize que l'oa dii aviir péri à 
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Téa sont les treize iomts qui, le samedi 24 arril, përireiit dans les 
rtammftg en coofessant « le yrai Dieu ». 

Cette exécaûoa a'ent pas liea sans àoaleyer des protestations qui 
forent sans doute entendues par Philippe le Bel. Car trois semaines 
étaient à peine passées qne, dans nne séance dn Parlement, en date 
dn 17 mai 12.^8^ Ia:idi de la Pentecôte, le roi interdisait, par ordon- 
nance spéciale, « aiix pères et frères de tout ordre, de poursuivre 
aucun Juif du royaume de France, sans information préalable faite 
par le bailli ou Le sénéchal dans la juridiction duquel habitent ces 
religieux, et seulement sur des tatiis clairs et patents et qui ressor- 
tissent à leur juridiction religieuse, selon la forme du mandement 
apostolique ». Et en même temps il faisait enrojer copie de ces man- 
dements à tous les sénéchaux, baillis et offîciaux du rojaume, afin çue 
eeux-^i m puësenl prétexter de leur ignorance y et il leur ordonnait, en 
cas de doute, de consulter la Cour ^. 

Cette ordonnance du 17 mai fut, à n*en pas douter, inspirée par 
Fexécution du 24 avril. Quelle autre cause aurait pu la motiver ? 

Philippe le Bel condamna donc sévèrement cette exécution ; non 
point par pitié pour de malheureux innocents (il vlj regarda pas de si 
près lui-même avec les Juifs en 1306, ni en 1312 avec les Templiers), 
mais parce qu'il vovait dans ce procès une attente à Tautorité rojale. 
11 avait un sentiment trop vif de ses droits et des prérogatives de la 
couronne, pour souftrir dans 1 Etat Faction d*un second pouvoir à côté 
du sien. Il mit à proât, sans retard, Texécution du 24 avril pour porter 
un coup au Saint-Ofîice. Mais en même temps qu*il infligeait un blâme 
à son bailli pour s*être £ût le serviteur des Inquisiteurs *, en même 

petit feo. • On li Et petit fea et Talait on frreTint. • — C«tte aggraTitioo de peine 
s'expliquerait bien «Tec notre bjpoihèse d'une tentatÎTe de fuite. Que signifie ee loyer ^ 
pajé par le fisc, iê rkosul où iemuurûii Hsfiu f Ilagin n*était-il pas détenu ? Ou 
bien donne-t-oa à enten<ire que U mise en location par le fisc de iHiôtel que possédait 
Ha^a «Tait entraîné quelques dépenses? 

< AfcbiTes Natioaales, Trésor des Ckmrtes, JJ 34 (ancien 33), fol. 34, pièce 25\ 
Oréonmanees des rois de Frmmce, I, p. 317. Cf. Bontaric, Im Fronce scms PkUipfe le 
Bel. p. 83. Voici cette ordonnance, d'après le texte ms. des Archives : 

• Expeditiones parlamenti pentbecostes, anno domini M*. CC*. octogesimo oetavo. 
— Ordinatnm est quod Jwiei regm Frsucie^ Tt\ aliqui aut aliqnis eorum nom eapiûotmr 
te» imcareerentur ûà mandatum Tel requisitionem oliquorum potrmm^ frotrmm olicmjms 
ùrdiniSf Tel alicKiim, quocunque fungaotur ofàcio, nisi prius informato Senescallo ant 
BailliTO Dostro, sub cujus jurisdictione moram faciant, capieodi aut capiendus de casn 
pro quo capi mandabuntur aut requirectur, et quod sit taiis casos sic dorms pro quo 
capi dcbeant aliqui Tel aliquis eorumdem et qui ad jurisdictionem mandanlium eoa 
capi pertinent, ex forma mandati apoatolici, cujus mandata copiam babere mandtmus 
et Tolumus universos Senescallos et Baillivos et alios offidales nostros, ne poesint per 
ignorantiam excusari nostri officiales predicti, in dictum mandalom apostolicom 
exequendum. Et si sit super hoc aliquod dubium vel obacamBi, non capiant aliqnem 
Tel aliquos eorum, nisi prias consulta Domini Régis curia et magistris. • 

' Voir, page 260, la fin de la note 5. 



l'autodafé de troyes 263 

temps qu'il interdisait aux Frères Prêcheurs et aux Cordeliers de pour- 
suivre les Juifs, même pour crimes religieux, sans l'autorisation des 
juges royaux, il mettait la main, sans scrupule, sur les biens des Juifs 
« joutisiés ». Il commettait deux officiers, Robert Chenonele et Beau- 
douin de Senlis, à la garde des propriétés confisquées *, faisait valoir 
celles que les dégradations du 26 mars ne forçaient pas d'abattre % 
vendait les biens meubles et faisait rentrer dans les caisses, — trop 
souvent vides, — du trésor quelques centaines de livres. 

A cette exécution, Tâpretô et le despotisme du roi de France 
trouvaient donc également leur compte. La tragédie du 24 avril, pour 
Philippe le Bel, à tous les points de vue, était une bonne affaire. 



Note additionnelle. — Sur la situation des Juifs à Troyes et en 
Champagne, vers la fin du xiii^^ siècle, il n'existe pas, à notre connais- 
sance, d'autres documents que ceux que nous avons précédemment 
publiés. Pour voir combien leur situation était prospère dans la pre- 
mière partie de ce même siècle, il suffit de dépouiller le Cartulaire de 
ïahbaye de Saint-Loup de Troyes, que l'abbé Lalore a publié dans sa 
collection des Cartulaires du diocèse de Troyes. On y voit l'abbaye, 
dont les aflfaires étaient fort embarrassées, aux prises avec les ban- 
quiers juifs du pays, banquiers de Troyes, de Sens, de Villemaur, de 
Yillenauxe, de Dampierre, etc. En 1209, le juif converti Thibaut 
donne quittance de ses créances à l'abbaye de Saint-Loup. En 1212, 
celle-ci s'engage à payer 120 livres aux Juifs de Dampierre. En juillet 
1216, le juif Bandit, fils de Benion, do Dijon, donne quittance de 60 
sols de Dijon à Philippe, abbé de Saint-Loup. En 1218, Crescent, juif 
de Sens, fils de Jacob de Villemaur, fait un accord avec ce même 
Philippe. En avril 1220, l'abbaye s'engage à payer 400 livres par au 
à Vivet Herbout, juif de Villenauxe, et à Bandit, son gendre (est-ce le 
même que Bandit, fils de Benion ?) et 450 livres en six ans à Jacob, 
juif de Dampierre, fils de Samson le Roux, à ses frères et à Abraham 
Loret de Rosnay, avec hypothèque sur le village de Molins. En 
novembre 1220, l'abbaye reçoit quittance de Bandin, Jacob, Sonnet et 
Haquin, les fils de feu Vaalin, juif de Troyes. En février 1221, elle 
reçoit quittance de Samson, le juif du seigneur de Chappes, Olérem- 
baud. En mai 1224, Thibaut IV, comte de Champagne, acquitte pour 



1 



Voir plus haut, page 253, la fin de Textrait des Comptts de Champagne, 
* Ainsi s'explique que la maison dlsaac Châtelaip, la seule pillée le 26 mars, seuU 
ait été démolie, et que les autres propriétés aient été mises en location par le fisc. 
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Tabbaye deux rentes viagères à ses juifs, Jacob de Dampierre et Bien- 
liTegne, fils de Vivet Herbout, juif de Villenauxe. En août 1225, ce 
même Jacob de Dampierre donne quittance générale de ses créances... 
Tous ces détails nous prouTent la puissance financière des Juifs à cette 
époque. Un siècle plus tard, un mandement de Philippe le Long nous 
montre également Timportance qu*aTait la communauté juive de 
Trojes, et cela, après le bannissement de 1306. Ce mandement a été 
publié par M. Guignard dans Y Annuaire de F Aube de 1852 et dans la 
Bibliothèque de t Ecole des Chartes (1849, p. 414). 

[Bet— des Études juives, 1881, vol. II, p. 199-233.J 
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L*élégi6 hébraïque et l'élégie française qui font Tobjet de cette étude 
in*ont été communiquées par mon ami M. Ad. Neubauer, vice-biblio- 
thécaire de la Bodléienne. Chargé par la commission de Y Histoire litté- 
raire de recueillir en Italie les documents concernant les rabbins fran- 
çais, il a copié ces deux pièces Tannée dernière, durant son séjour à 
Rome, et me les a remises pour déchiffrer la pièce française. Elles 
devaient paraître dans le tome prochain de Y Histoire littéraire. Mais 
M. E. Renan, avec cette obligeance qui le caractérise, a consenti à 
8*en dessaisir et m^a autorisé à les publier dans la Romaniu, à condition 
toutefois que la pièce hébraïque paraîtrait avec la pièce française. 
D'ailleurs on ne peut guère les séparer, et elles se complètent Tune 
l'autre. C'est ainsi que les lecteurs de la Bomania aborderont aujour- 
d'hui avec nous un coin d'une littérature quelque peu étrangère à cette 
revue. 

Comme la pièce française est d'une lecture très difficile, et que 
l'hypothèse avait eu une large part dans le premier déchififrement, 
j'avais demandé à la Bibliothèque du Vatican Tautorisation de faire 
prendre une photographie des feuillets du manuscrit qui la contiennent 
avec la pièce hébraïque. Grâce aux démarches commencées par M. l'abbé 
Duchesne, de l'école des Hautes-Etudes, et poursuivies, après son 
départ, par M. Eug. Miintz, attaché à l'Ecole française de Rome*, 

* Que MM. Dachesne et MQntz reçoivent ici mes remerciements pour l'obligeance 
▼niment inépuisable aven laquelle ils se sont prêtés à mes demandes. Je dois parti- 
culièrement à M. l'abbé Duchesne une colla liun très soignée de la pièce hébraïque, 
qui m'a permis d^en rectifier et d'en expliquer spécialement un passage obscur. 
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Tautorisation me fut accordée. Mais Tobstade devait venir d'autre 
part. Le photographe déclara que le mauvais état du manuscrit ne per- 
mettait pas d*en faire une reproduction, et que la photogravure ne don- 
nerait qu*une couche uniformément noire ou jaune sur un fond grisâtre. 
M. Mûntz alors me procura de la copie de M. Neubauer une collation 
due à un israélite de Rome, M. Angelo G. G. di Capua, et j'eus le 
plaisir de constater que presque toutes mes conjectures, sauf une ou 
deux, étaient confirmées par la collation. Toutefois, même après cette 
collation, il reste encore des passages obscurs ; les difficultés du texte 
sont en effet d*une nature si particulière que rien ne peut remplacer la 
vue mémo du manuscrit ; et je ne puis que regretter la cause fâcheuse 
qui m'interdit de mettre un fac-similé sous les jeux du lecteur. 

Le manuscrit du Vatican d où sont tirées les deux élégies est coté, 
dans le catalogue d'Assemani*, sous le n® cccxxii. C'est un volume 
in-4° vélin de 189 feuillets, écrit en caractères hébreux carrés, et qui 
semble être du xui* siècle. II contient le rituel des Grandes Fêtes juives 
de Tarrière-saison : fête des Tabernacles, fête du Grand-Pardon, fête 
du Nouvel- An, d'après le rite àii portugais. Puis viennent au folio 188, 
écrites en caractères rabbiniques, les pièces qui font l'objet de ce tra- 
vail. Ces deux pièces, si elles ne sont pas de la même date que le reste 
du manuscrit, ne doivent pas lui être de beaucoup postérieures, à en 
juger par l'écriture. En tout cas, la date à leur assigner ne dépasse 
pas le commencement du xiv* siècle. 

Le folio 188 verso est occupé par l'élégie hébraïque et par une notice 
historique sur l'événement qui l'a inspirée. L'élégie française s'étend 
sur le folio 189 recto et sur la moitié du verso, et elle termine le ma- 
nuscrit. La place qu'elle occupe à la fin du volume explique l'état de 
délabrement dans lequel elle nous est parvenue. Le parchemin est en 
effet partiellement rongé à la partie supérieure et sur les côtés du verso 
du dernier feuillet. 

Si nos deux élégies sont inédites, elles ont déjà été signalées. La 
plus ancienne mention que j*en connaisse est due à Bartolocci, qui 
s'exprime ainsi au t. IV (p. 322; n® 1579) de sa Biblwthéca rahhinica 
(Rome, 1693) : « Peloni Almoni* : kinnoth, Threni sive Lameniaiionês 
decantatae pro occisione XIII Judaeorum qui Trecis, in Gallia, corn- 
busti sunt, anno 5048, Christi 1288, lingua quidem gallica, sed charac- 
teribus hebraïcis. Manuscriptum extat in Vaticano, in-4®, papyr. « 
Cette notice contient plusieurs erreurs : la pièce n'est pas anonyme; 
outre Télégie française, on trouve une élégie hébraïque, et enfin le 

* Manuscriptorum codicum Bibliothec» apostolic» Vaiictns cttalogui a Stoph. et 
JoMph. AssernsDi, Romœ 1750, io-fol., tome I, p. 307. 

* Mots hébreux sigoiliflLot : Anonyme. 
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manuscrit n'est pas sur papier, maU sur parchemin. Wolf, en lllô, 
dans sa Bibliolheca kehra'Ua (I, p. 1415], cite égaSeraent l'élégie fran- 
çaise, sans doute d'après Bartolocci : u in Vaticano niss. csstant iamen- 
tationes in memoriam judaeorum tredecim, Trocis in Galtîa, anno 1288 
combustorum, gai lice. » 

Âssemani, on 175C, revient nu manuscrit qu'il décrit {1. c.)\ a. Codex 
antiquuj in quarto, membraneus, foliis 189, cliaractero partim qua- 
(Irato, partim rabbinico exaratus. n Suit la description du Machzor ou 
Rituel ; puis, arrivaDt à nos élégies, il s'exprime de la manière suivante : 

o Kinnolh al saalosc asmr Jehudim, seu Ne»iae in rrmnoriam Tre- 
dfeim Judoforum, Trecis in Gallia, anno mundi 5048, CUristi 1288 
combustorum, nempe R. Isaac Calalauni cum conjugc, duobus fîliis et 
nuru; R. Simson sacei-dolis; R. Salomonis tl R. Baruc de Averio; 
R. Simeonis scribae ds Marsiano; R. Jonae; R. Isaaci sacerikitis ; R. 
Ohmim, BeroUneiiaiiim, fl R. ChananeJis; Ebra'ico-gallice, Uteris tamen 
rabbinicis conscriptae, a R. JnrobofiUo Judae Volaleirano, ut in titulo 
legitur. Hinc corrigendi Bartoloccins et Woifius qui haaee nenlas 
□ondum typls consignatas anonymo adtribuunt. > Suit la citation du 
début de la pièce hébraïque. 

Si cette notice rectiëe une erreur, en revanche elle en commet 
d'autres, singulièrement graves et nombreuses. Sans parler d'une faute 
de lecture qui se trouve dans la citation, R. Simson saeerdos doit se 
lire R. Simson Hakkoilmùn .- ca nom propre Hakkadmùii [l'ancien) est 
traduit à tort par U prêtre; Baruc de Averio est Bantc de Avirey; 
B. Siméon le scribe n'est pas de Marsian, mais de ChâHIlon ; les trois 
docteurs Jona, Isaac le prêtre et C/iarIm ne sont pas des Berlinois (!], 
comme le donne à entendre le Berolineiisium ; le texte dît simplement 
que R. Haiim est do Brinon (dan^ l'Yonne). Le R. Hananel qui ter- 
mine la liste est un peraonnage de pure fantaisie; le manuscrit ne 
connaît qu'un R. Haiim. Enfin la patrie do l'auteur, qu'Assemani 
reproche à Wolf et à Uartolocci d'avoir méconnue, n'est pas moins 
défigurée. Après avoir fait de R. Hiiiim ot de ses compagnons des 
Prussiens, i! fait de l'auteur un Italien, en lisant : R. Jacob fth de 
Jiida, de Volalerra, au lieu de : R. Jacoh fils de Jtuia, deLotra, c'est- 
&-dire de Lorrain». Impossible d'accumuler plus d'erreurs en moins 
do lignes. 

Après les bibliographes du xvh" et du xvin» siècle, i! faut descendre 
jusqu'à nos jours pour trouver une mention des élégies. Zunz résuma 
la notice erronée d'Assemani dans sa Poésie de la sijnagogve au moyen 
âge (p. 33)', et fait allusion à Ja pièce hébraïque dans son ffisloira 
littéraire de lapoêsie de la synagoijiie (p. 362). M. ^teinschneider, dans 



es. MiKtlIaiig »f Btbrt» liiurature, 1. 1, p. l'JI, Laadrft, \S'i 
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le dernier numéro du Jahrhneh f. rom. LiUr. (1874, p. 367), signale 
également d'après Zanz et d*après Assemani la pièce française. Enfin, 
M. Neubauer, dans son Rapport sur une mission en Italie * , en fiait 
remarquer en quelques mots Timportance littéraire. 



II 



Comme la plupart des poésies juives du moyen âge, Télégie hébraïque 
est en contons. Régulièrement le dernier vers de chaque strophe est 
pris tout entier à un verset de la Bible * ; les autres vers sont le plus 
souvent formés de fragments d'expressions bibliques cousues ensemble, 
tantôt prises littéralement au texte sacré, tantôt modifiées plus ou 
moins profondément. C'est là ce qui distingue les contons hébreux 
des contons, beaucoup plus sévères, des poètes grecs et latins. D'ail- 
leurs ce genre de poésie, chez les auteurs juifs du moyen âge, n'a 
pas le caractère artificiel propre au centon. L'imitation n'y est pas un 
jeu d'esprit. Comme la Bible était pour les Juifs le seul livre dont ils 
se nourrissaient, qu'ils ne pensaient et ne sentaient que par elle, leurs 
idées naturellement prenaient corps dans une expression biblique. 
Cette différence à l'avantage des contons hébreux n'empêche pas toute- 
fois les poésies juives du moyen âge d'être en général assez faibles. 
Les Pioufim^^ hymnes religieux qui se lisent aux grandes fêtes, sont 
remarquables d'obscurité et de recherche. Les belles pièces, comme 
partout d'ailleurs, sont rares ; celle du Vatican peut compter parmi les 
meilleures, et elle est de beaucoup supérieure à deux autres élégies 
hébraïques composées sur le même sujet, dont nous parlerons plus loin. 
L'expression y est en général, et sauf en deux ou trois endroits, natu- 
relle et bien amenée, et les phrases bibliques se laissent facilement 
détourner de leur sens original pour prendre, sans grand effort, celui 
que veut leur donner l'auteur. Dans notre traduction nous avons essayé 
de rendre aussi fidèlement que possible cette double physionomie du 
texte, cherchant à la fois à serrer le sens des phrases bibliques et à 
reproduire la signification nouvelle qu elles prennent sous la plume du 
poète. Un commentaire, qui accompagne la traduction, indique les pas- 
sages imités de TEcriture ; ce qui permettra au lecteur de se faire une 
idée exacte de ces sortes de compositions qui forment la littérature 
poétique des Juifs au moyen âge. 

Quoique la notice historique suive l'élégie dans le manuscrit, nous 

* Archives des missions, 3* série, I, p. 558. 

* Excepté pour la strophe xii. 

* Du grec ico»itiq;. 
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commengoDS par elle, parce qu'elle sert d'introduction naturelle. Nous 
mettons les vera à la ligne ; dans la manuscrit, les strophes seules sont 
à la lig;ne. Mous imprimons en majuscule la première lettre de cliaquo 
strophe, pour faire ressortir l'acrosticlie : pm fmrf ""sn na a"*', 
Jacob /ils de Rabhi Juda, Hasak^. Nous reproduisons les petits pointa 
qui surmontent les noms propres et quelques autres mots importants', 
ainsi ijue la ponctuation qui est donnée çii et là, et presque toujours 
incorrectement*. 

t? MTJiV'M rrr^rf' 'inn apr-' 'n *id-> nn''^Dn 'roi 
m3i2ïï: 'ra c-'KTiaa ^-zr\Q vrva d-'onp rna? -a^-a 
'1 ,mMa3 i3ip3 in lixi ,unsb n"n njiao a-np 
inono 'inm .^nVsi vsa ■■rai "iniatn T«bop pnK"» 
'I-isi:a 'Ti ,->T'TiMT3 ^^-l3 'm ,naiia 'inni ,iiaipn 
,p3 pnï'" 'inm ,libmp 'nnm ^pb-'up-'ï: icion 
: riD-iab t=:"n3T , 'ar-r, 'inm , pî-'-isa ù"n 'inw 

ni» ■« 

a Celle Sclicha* a clé composâc par R. Jacob, flls ia Juda do Lotra 
(Ixjrraine), au sujet de treize saints qui Turent Lrûlifs & Troncs, doux 
semaines avant la PenlccOto, en JS, petit comput '. Les voici, déaignôs 
par leurs noms : R. Isoac CtiiltdaJn, sa tomme, ses doux fils et sa bru, 
R. Samson Uakkadmôn, R. Salomon, R. Ilaruclt d'Âvirej', R. SimiSon 
la scribe de Clifltiloa (Cbltillon), R, Comlon, R. laaac Cohen (ou le Prêtre), 
R. tlalm de Brinon et R. llaîni. Que leur souvenir soit on bcnëdiction. — 
Dieu Hoi ' 1 ^ 

1 Hatak est une iuterjcclïon EÏ^aïCanl à peu prés laiirltl apai/ei Elle termine fij- 
quemmsaL lea icrosliclieB des poèmes li^hreoi du moyen â^e. 

* Les mota coriespoodïDLs àe la U'adiiClian eoDl en italique. — DiDS la notice Icf 
mois qui ne sont pas poDclucs ddI su surcharge le signe v plusieurs ÎqU répélé. Ce 
■ODl des enjolive m en ta frëqucnts dens les manuaciils liélireui, et qu'il était inuldo 
de reproduire. 

' Les deui pièces lonl écr'Ies en caractères semicunils du moyen fige. Nous les 
donnons en caracliTes rorréa. 

* Cette notice eel précidife de quelques mots qui semblent ne pas s'y rapporter. Ces 
mol* que U. Neubnuer n'avait pas cru devoir reproduire nous foul sin<i donnéa par 
M. l'abbé DucbMao : -nî^b 13~np3 15n7aT* llpDD ; nous Q'en Comprenons pas 

■ La ulida est udc élégie qui se tacite à la synagogue, les jours do pénitence, i 
l'tlTet d'implofcr l'ioduliçence ou la miséricordo divine. 

* Le petit comput ne compte pas les milliers; 48 est donc 5048 a. m. = 1288 da 
l'ère cliiétïenne. Signalons ici une malencontreuse faute d'impression qui s'est uLissée 
dsDS le rapport de M. Neubauer sur sa mission eu Iulie [l. til.\. On a imprimé 1233 
■u lieu ds 1288 pour la date qu'il donne de cetlt^ élégie. 

^ Ces mots sont le commencement d'une prière qui se récita au temple, lea Jours da 
p^Dilence, après les nlitholh. lia prouvent que la pièce était récitée solennellamoi 
au cours de l'offiae, ce que d'silleucB taisait Bupposct le litre da leiidta donné ' 
pièce par l'auteur de la notice. 
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ÉLÉGIE HÉBRAÏQUE. 



.vTbilc *T»^i« b:^ nnrs bD nar^^ ii 

.•♦rnatcr •♦22 nb"Wtî *mn 

r-^mron «b "^rs: 
.»-»^:?73 "^a û*nt::73 nbp m 

• "••sa T.rrn .nrcK ^i«3 iDb ^tit:» 



COMMENTAIRE. 

1. Le cilice et la cendre $0)U étendus comme un lit pour beaucoup 

(Esther, iv, 3). Est-ce qu'il étendra le cilice et la cendre 9 (Isale, 

LVIII, 5). 

2. (Les ennemis de Dieu) disparaissent dans la futnée (Psaumes, 

XXXVII, 20). Pour les instruire dans le livre (c.-à-d. récriture 
[chaldalquc] ; Dan. i, 4). 

3. Ceints d'étincelles (Isale, l, 11). — Et chacun donnera une rançon 

pour sa personne (ou sa vie) (Ex. xxx, 12). 

4 . Ou est celui qui pèse 9 celui qui compte les tours 9 (Isaîe, xxxiii, 18). 

II 1. Toute joie s'est évanouie (Isaïo, xxiv, 11). — Pour la destruction 
de ma famille [Estbcr, viii, 6). 

' Pour ^^3K; le 1 marque ici simplement Vo, Cette orthographe incorrecte est ha- 

biiuclle dans les textes hébreux non ponctués; on la reirouve plusieurs fois dans 
noire éléffic, par exemple, sir. vu, 3 : ^^a'^J^b pour l^a^^b ; sir. vu, 1, M"^CS^ 
pour ÎT^DD'^i etc. 

« Lire •^sp'^'Jn. On serait tenté de corriger ce mot en "»35^î3n, m'o saisi; l'ex- 
pression ferait plus naturelle. 

* Lire ^^'y^. Les deux "^ qui terminent les trois premiers vers et le mot "v^j^STS 
sont pour rimer à i'œil avec le quatrième. 

* Lire T1?3K; de même sir. v, 2 ; rîPpp, lire nPpC ; 4 : C|nçm, lire tinOm. 
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ÉLÉGIE HÉBRAÏQUE. 



TRADUCTION. 

I J*ai étendu sur mon corps le cilice et la cendre ; [Livre ; 

Car ils ont disparu dans la tumée, les hommes inslruils dans le 
Ceints d*élincelleS; ils n*ont pu donner de rançon pour leur vie. 
Où est celui qui pesait, où est celui qui comptait (les lettres *) ? 

II Toute joie s*est c'vanouie devant la destruction de ma famille. 
Elle est descendue au tombeau la gloire de mon orgueil ; 
La crainte m*abreuve ; mais ce que je redoutais ', 
Je n*en ai pas détourné la tôte. 

Xll Plus légers que les aigles sont les ûls do mes persdcu leurs. 

Les rejetons que j*ai plantés ', mes oppresseurs les ont détruits. 
« Allez, dirent-ils, dans la flamme ardente » et mes enfants bâtè- 
Et un feu de Dieu^ les consuma. [rent leur pas, 

COMMENTAIRB. 

2. Elle est descendue au tombeau^ la fierté (Isaïe, xiv, 11). — La gloire 

de son orgueil (Isaïe, xxvrii, 1 et 4). 

3. <c La crainte m'abreuve » : je n*ai pas retrouvé Torigine de cette 

expression, — Et ce que je redoutais est tombé sur moi (Job, 
III, 25). 

4. Je n'en ai pas détourné la tête (Isaïe, l, 6). 

îll 1. Plus légers que les aigles [Samuel ii, 1, 23). — La fin du vers n'est 
pas imitée. 

2. Le rejeton que f ai planté (Isaïe, lx, 21). — La fin du vers n'est 

pas imitée. 

3. Allez dans la flamme ardente (Isaïe, l, 11). — Et tes constructeurs 

hâtèrent le pas (Isaïe, xlix, 17). 

4. Et le feu de Dieu les consuma (Nombres, xi, 1). 

' Allusion aux grands docteurs de la synap^oguc, qui savaient rendre compte de 
tous les mois, de toutes les lettres do la Sainte Ecriture, et en tirer des enseignements. 
Cf. Derenbourg, Essai sur l'histoire de la Palestine, p. 396, 397. 

« On peut traduire encore : La crainte et ce que je redoutais m'abreuvent, 

* On pourrait lire nâçré au lieu de niçrét ce qui donnerait < les gardiens de mes 
plantations •. — Mais le texte fait évidemment allusion au verset d'Isaïc (lx, 21) 
gai signifie : les rejetons que j*ai plantés. Voir au commentaire. 

* C*est-à-dire terrible, ou : affronté pour l'amour de Dieu. 
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.m:?nn ûip^sb nb a-»^ k3 IV 
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COMMENTAIRE. 

IV 1 . Toul homme de cœur fil venir (Bxode, xxxv, 22). — Ce lieu fut 
appelé embrasement (Nombres, xi, 3). 

2. /;s<wc fut ému (Genèse, xxvn, 33). — H dit : que c*est terrible 

(Genèse, xxviii, 17). 

3. Bt quand finiront les jours de pureté (purification) (Ldvitiquc, xir, 

4 cl 6). — Le jour de sabbat (passim). 

4. Ils approchèrent de Dieu (offrirent à Dieu) un feu profane (Lotî- 

tiquc, X, 1). 

V. 1 . Elle est la préférée de sa mère (Cantique, vi, 9) — « Saisie par 
la main du bourreau (tôréph) » : il saisit sa proie (tcrcph) 
(Isaïe, V, 29). 

2. « Dans sa piété {thoumathô) éprouvée » ; thoumatho^ forme rare 

prise à Job, 11, 3. — « Ne détourna pas la tête », proprement : 
ne tourna pas la nuque : Ils m'ont tourné la nuque (le dos) et 
non le visage (Jérémio, 11, 27;. 

3. Le commencement n'est pas imité. — Ne retiens pas tes mains 

(Josue', X, 6). 

1 En marge, le n initial est corrigé en ^n. 

• et • Voir page 270, note 4. 

• Lire -^bblb. 
5 Lire nao. 

• Sb, abréviation pour b^b. 

"* Lire M2K73. Pour le mot qui suit, voir la note 1 de la page 270. 
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IV Venu au lieu de Tembrasement, riiomme de cœur 
Isaac^ fut ému. Il dit : « Que c*est terrible I » 
Au jour de Sabbat finirent pour lui ses jours de pureté', 
Quand on Tapprocba du feu profane. 

V La préférée de sa mère ', saisie par la main du bourreau, 
Dans sa pieté éprouvée, ne détourna pas la tête. 

Elle ordonna qu'on la saisit : « Ne retiens pas la main ! » 
On la fit saisir et on la brûla. 

VI Enfants d*amour ^, objets des plus tendres soins, 
Les deux (frères) vinrent dans le feu do ronces ; 

Ils se disaient l'un à l'autre : « Heureux les frères d'ôlre ensemble ! » 
Ils offrirent Tholocauste et accomplirent le sacrifice. 

Vn En vain la foule engageait la bru au beau visage • : 
« Vers le dieu étranger tourne-loi, vigne fertile * ! » 
L'enfant juive a refusé de se soumcllre ; [Dieu ! 

Ses embra'semcnls sont des embrasemenls de feu, une flamme de 

COMMENTAIRE. 

4. « On la fit sortir (hoçibouha) et on la brûla (vAtbissarôph) » : 
Faitei'la sortir (hoçihouba) et qu'on la hrâle (vEtbissarôpb) 
(Genèse, xxxviii, 24). 

VI 1 . « Enfants d'amours » expression talmudique. — Objets des plus 
tendres soins (Lament., ii, 20). 

2. (Comme une rose) dans les ronces (Caulique, ii, 2). 

3. Ils se disaient l'un à l'autre (Juges, vi, 29). — Heureux les frères 

d'être ensemble (Psaumes, cxxxiii, 1). 

4. Ils offrirent des holocaustes et accomplirent des sacrifices (Exode, 

XXIV, 5). — La phrase de TExode est reproduite textuellement 
dans l'cflégie. 

VII 1. Vainsment la foule médite (Psaumes, ii, 1). Le verset hébreu est 
reproduit textuellement. — ma fiancée, que sont belles tes 
amours (Cant., iv, 10). Fiancée et bru sont exprimées en hc-brcu 
par le môme mot. 
2. Un Dieu étranger (passim). — Ta femme sera, . . comme une vigne 
fertile (Psaumes, cxxviii, 3). 

< Isaac Cli&lelaio. 
« Sa vie pure. 

' [^ femme d*Isaac Ch&lclain. 
» Les deux ûls d'Isaac Châtelain. 
^ La femme de Tun des fils. 

* ComparaifOD fréquente dans la Bible. Voir spécialement le P&aume 128, auquel 
coite ligne fait allusion. Cf. au commentaire. 

T. I. 48 
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COMMENTAIKF. 

3. Ce vers n'est pas imite. 

4 . (L'amour est fort coramo la mort ;) ses embrasemeats sont des embra- 

sements de feUi une flamme de Dieu (Cantique, viii, 6). 

VIII 1 . Dans le concert unanime (des étoiles) (Job, xx.xviir, 7). — Entonnez 
le cantique avec des cris de joie (Psaumes, xxxin, 3). 

2. Comme des danseurs joyeux [}6ïém\Q^ xxxi, 4). — En ordre^ ils par- 

tirent (Nombres, x, 28). 

3. Leur visage rayonne (Isaïe, xiii, S). — « La lumière était avec 

eux (proprement : dans leur demeure) » : La lumière est dans 
leur demeure (Exode, x, 23}. 

4. Semblables à la paille, le feu les consuma (Isaïe. xlvii, 14). 

IX 1. Mon cœur s'émeut (Job, xxxvii, 1}. — Puisse ma tête se fondre 
en larmes (Je'fémio, viii, 23). 

2. Il a été assez fort, /V;»wtfwi« (Lamenl., i, 16). Le reste D*est pas 

imite. 

3. En pâture aux flammes (Isaïe, ix, 4). — (Ephralm), enfant précieux 

(Jérémie, xxxi, 20). 

4. Samson dit : Périsse mon âme ! (c.-à-d. ma personne) [Juges, 

XVI, 80\ 

> Diins le manuscrit les deux ^*t sont surmontés d'un irait : ^n^^O* 
' Mois entre parenthèses dans le texte. 11 n'en faut pas tenir compta. 
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VIII D'un concert unanime, ils' cntonnèrenl les canliqucs ; 
Comme des danseurs joyeux, lU parlirent en ordre; 
Leur vif^age rayonnait ; la lumière dtail avec eux. . . 
Semblables à la paille, le feu les consuma. 

IX Ah 1 mon cœur s*émeut, ma tôle se fond en larmes ; 

Car il a été assez fort, l'ennemi qui me dévaste et m*écrase, 
Pour livrer en pâture aux flammes Tcnfant précieux de ma sain- 
Samson * dit : « Périsse mon âme I » [lelt^ ! 

X Dirigeant son âme vers la valide des pleurs, 
L'élu de Dieu fut lié sur le bûcher prépara. 
Il a ranimé son courage, s'est armé de résolution, 
Et Salomon * est assis au trdnc de la gloire ^. 

XI II va, sans que nul le puisse délivrer de ses persécuteurs, 
11 incline son épaule pour prendre son fardeau du sort. 
On l'enveloppe de flammes ; le feu le consume ; 
Il est béni '. 



COMMENTAIRE. 

X 1 . Dingeant son âme au bien (Habacuc, ir, 4). — La vallée des pleurs 
(Psaumes, lxxxiv, 7). 

2, L'élu de Dieu (II Samuel, xxi, 0), — Ils furent liés (de cliaîncs\ 
(Nahum, m, 11). 

2. Il a ranimé son courage (Ilabacuc, i, 11). — S'est armé de résolut inn 
(Isaïe, XXX, I). Ce passage d'Isaïo est obscur, et le sens eu est 
contesté. 

4. Et Salomon s'assit sur le trône de la royauté (I Rois, i, 46). 

XI 1 . Sans que personne le puisse délivrer (Isaïe, v, 29). — // délivre 
(Israël) de ses persécuteurs (I Samuel, xiv, 48). 

2. U incline son épaule pour prendre son fardeau (Genèse, xlix, 15). — 

« Du sort, (proprement : de ce qui lui arrive) » : tout ce qui lui 
arrive (Esther, iv, 7^ 

3. On l'enveloppe de toutes parts (Isaïe, xlii, 25). — Le feu le consume 

(Job, XV, 34). 

4. // est béni (Nombres, xxir, 13). 



1 Les cinq victimes. 

* Sftmson le kadmôn. 

* U, Salomon. 

* De la gloire céleste. 

5 R, Baruch d'Avircy. [Baruch = Beneiiclus.) 
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COMMENTAIRE. 

XII 1 . Des chanttes s*approchèrent (Ezras, ix, 1). — £t il nen a pas pitié 

(Isaïc, xxvir, 11). 

2. La flamme ne $* éteint pas (Ezécbiol, xxi, 3). — « Elle le dévore 

(proprement : car le feu le dévore) » : Car le feu le dévore 
(Deutdr,, v, 24}. 

3. «Le chantre habile; proprement : habile à chanlcr » ; llabiUs 

à chanter (Psaumes, xxxiii, 3' ; Homme habile à chanter (l Sa- 
muel, XIV, n). — Dieu le conduit seul (Deutér., xxxii, 12). 

1. Dieu Va pm (Genèse, v, 24). — Et Siméon n'est plus [G cubsc, 

xLii, 36). 

XIII 1. Lilléralement : Sa cime est parmi les touffes épaisses ; expres- 

sion prise à Ezcchiel, xxxi, 3. 

2. Cf. strophe v, vers 2. — Et son visage (sévère) est changé 

(Eccleaiasle, viii, 1). 

3. Le feu le dévore (Isaïe, xxix, G). — Tu le recevras comme ta part 

^ton lot) (Exode^ xxix, 26). 

4 . Et le sort frappa Jona (Jonas, i, 7). 
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^H Le chantre s'approche, et le barbare n*cD a pas pilie'. 
La flamme ne sVtcint pas ; elle le de'vore, 
Le chantre, le scribe habile ; et Dieu le conduit seul 
Et le prend avec lui. Siméon * n'est plus ! 

^^11 (Comme un) arbre à la cime haute et toufTuc, Tami (de Dieu) 
Reste forme dans sa pieté : il ne change pas de visage. 
Le feu qui le dévore, il le reçoit comme sa part; 
Et le sort frappe Jona •. 

IV Le chef de la troupe', affermi par la Grûce, 
Debout à son poste, se dispose à rœuvro. 
11 (ftait prêtre du Très-Haut. Son ûmc se dévoue 
Et la splendeur d'Isaac^ est livrée au feu, et sa sainteté aux 

[flammes. 

^V La violence du bourreau e'clate contre un homme honoré; 
11 doit, le brûler. (La victime) est livrée en ses mains ; 
Son visage se contracte, qui était plus brillant que la lune. 
Et l'arbre de vie est au Paradis*. 

COMMENTAIRE. 

^C^IV 1. Affermi par la grâce (Isaïe, xvi, 5). 

2. Debout à mon poste (Ilabacuc, ii, 1). — Pour ss disposer à Vœuvre 

(au travail) (Exode, xxxvi, 2). 

3. n était prêtre du Très-Haut (Genèse, xiv, 18). — Ceux dont l'âme 

se dévoue (Sxodc, xxxv, 21). 

4. La splendeur d'Israël est livrée au feu,,. Et sa sainteté aux flammes 

(Isaïe, x, 17 et 16), 

XV 1. La violetice du bourreau (Isale, li, 13). La violence éclata contre lui 
(Esther, i, 12). 

2. lï doit le brâler (son dieu de bois) (Isaïe, xliv, 15). — La fin du 

vers rappelle le passage de la Genèse, xiv, 20 : « Béni soit le 
Dieu suprême qui a livré tes ennemis entre tes mains. » 

3. Et tous les visages en seront contractés (Ezéchiel, xxi, 3). 

4. Et Varbre de vie [était] au milieu du paradis (Genèse, ic, 9). 

1 Siméoo, le scribe, de Chàtillon. 

' R. Jona ou Comlon ou mieux Colon : Jona en liébrcu veut dire coloothe (on vieux 
français Colomb ou colon). Peut-on rapprocher de ce nom celui de Colunus (Fulch.) 
qui se trouve dans une charte du xi« siècle (vers 1070) [Cartulaire de ihtigny, pu- 
blié par A. Bernard, p. 241)? Le b de colomhu a ^iomhé au xir siècle, ne doit pas avoir 
encore disparu au xi* siècle. 

* De la troupe des martyrs. 

^ Isaac Cohen ou le prêtre. 

^ H. Haiim de Brinon. Haiim en hébreu veut dire rt>. 
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COMMENTAIRE. 

XVI 1 . De Vhuiîe d'olive pure, raflinée, pour le lumitiaire (Exode, xxvii, 20). 
— Rugma}U comme un lionceau (Proverbes, xix, 24). 

2. Les concordances n'indiquent aucun passage auquel on puisse 

rapporter ce vers. 

3. (Comme des nuées) ils volent, comme des pigeons rejoignant leur 

colombier (Isale, lxi, 8). 

4 . Là (dans les conseils de morale) est la vie pour ceux qui la trouvent 

(Proverbes, iv, 22). Notre texte dit également pour ceux qui la 
trouvent. Mais nous avons cru devoir modifier la traduction 
d'après le sens du contexte. 
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Le déchii&ement de Télégie française présente des difficultés consi- 
dérables. Dans sa plus grande partie, elle n*est pas ponctuée, ce qui 
supprime les a et les e ; les o et les u [u, ou) d'un côté, les é (è, ê) et les i 
de l'autre se trouvent de la sorte représentés par deux semi-voyelles 
qui peuvent avoir encore la valeur de v et de j. Les tildes qui, placés 
sur les^, les k^ les;;, doivent les changer en f/, en r//, en/, manquent 

souvent. Ainsi' vankere (xvii, 1) est pour rankere = vanchere\ 
pormenis (ix, 2) est i^our for menf s ; etc. Plusieurs mots sont coupés à 
tort; i (ou e) lavH pour // avet [avait] (ix, 4). Presque à chaque 
strophe, plusieurs mots sont réunis en un : ehjour, elanuit pour f le 
jour, e la nuit (ii, 3) ; delairémale pour de la très maie (m, 1) ; cilkiik- 

* Vers obscur; le texte est évidemment corrompu-, je lis : ^y '^y^y *1p^^ *ÛÉ^- 

* Pour rendre plus facile la lecture des exemples cités, j'ajoute les voyelles dans 
les mots que le texte hébreu no ponctue pas. 
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XVI Plus pur que 1 huile du lumiDalre, comme un lionceau rugissant 
U 8*écric : « Que mon corps soit brûle' avec mes amis î » 
— Telles volent les colombes regagnant leur colombier. 
Là* est la vie pour ceux qui la cherchent*. 

XVII Invoquez Dieu aux treize attributs', 

Vous tous, race fidèle, craignant la parole diviuc ! 
Un petit nombre a survécu à travers les amertumes. 
Dieu jugera et avisera ! 

COMMENTAIRE. 

XVII 1. Je Cinvoque, ô Dieu! (Psaumes, xxviii, 1). 

2. Tout entière, race de vérité (Jérémie, ii, 21 ; c.-à-d., race pure, 

sans mélange). Craindre Dieu; la parole de Z>/drtf (passini;. 

3. Un petit nombre a survécu (Isaïe, xxiv, G). — « A travers les 

amertumes » litte'ralement : par ce qui porto ramcrlume ; 
imitation du Deuteronomc, xxix, 17 : racine qui porte le poison 
et Vamertume (l'absinthe}. 

4. Dieu vous jugera et «pw^m (Exode, v, 21). 

t08 pour cil ki de los (iv, 3), etc. Par suite de l'état défectueux du ma- 
nuscrit et de la nature do Técriture, plusieurs lettres se confondent 
entre elles. L'akf{h muette, a ou e) se confond avec le mim [m] et les 
double vav {v). Le premier mot de la pièce avait été lu par M. Neu- 
bauer et M. Angelo hont {ont), ce qui n'offrait aucun sens ; j'étais tenté 
de corriger ont en (h) ares, bien que les lettres ont fussent certaines ; un 
examen plus approfondi de la forme des lettres, demandé à M. Angelo, 
me montra qu'il fallait lire inont, leçon satisfaisante d'ailleurs pour le 
sens. Le (îaleih (d) se confond perpétuellement avec le resch (r) ; le vttr 
(r, (?, w, ou) avec le yod (é, i^j) ; le zain (z, s douce) avec le koph (/:) ; 
Vn dans los groupes an, en, on, manque généralement. Ainsi le manus- 
crit porte ou semble porter : dernif [déduit, II, 2) ; coruit [conduit, 11,3; 
dcled [dolor, III, 1) ; cdi [cri, V, 2) ; onekment {ine/ement, XI, 1 ) ; oneseos 

(0 no 8€08 = nos seons = où nous séons, XVII, 3) ; zangekr (kangeler, 
chanceler, III, 2); zunt {kant. Y, 1), etc., etc. Dans certains cas, tel 
trait effacé défigure des lettres et par suite des mots. Str. i, 4, le ma- 
nuscrit porte lui ; il faut lire lur {lor), Vi n'étant que le reste d'une /• 
effacée. Le sin [s] s'est souvent réduit à ielh (/). Str. xvii, 2, M. Neu- 
bauer lisait jort au lieu de jars. Comme l'écriture est quelque peu 

* Au ciel. 

1 Ce verset désigne le treizième martyr, appelé également R. llaiim. Cf. page 
277, noie 5. 

* Ëpitbèlc habituelle de Dieu dans les poésies liturgiques du moyen âge. 
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cursive, des lettres, reliées entre elles, paraissent former de nouvelles 
lettres; le tv ou le vt n'est souvent qu'une s et réciproquement. Ainsi 
nsre (II, 1), donné par les copies de MM. Neubauer et Angelo, doit se 
lire nvtre = noire. Je île parle pas des passages entièrement corrom. us 
que je renonce à expliquer. 

Comme je Tai dit au début, un grand nombre de mes corrections, 
inspirées par Tétude de la copie de M. Neubauer, ont trouvé leur con- 
firmation dans la collation de M. Angelo, à qui j'avais demandé si elles 
étaient autorisées par le manuscrit. Celles-là, je n'ai pas hésité à les 
transporter dans le texte que je publie. Quant aux passages pour 
lesquels la collation concorde avec la copie, et qui appellent des 
corrections, je donne la leçon corrigée, soit dans le texte, soit dans 
le commentaire qui accompagne le texte; dans les deux cas, elle y 
est discutée. 

Le tableau suivant donne le système de transcription que j'ai 
suivi : 

(( (alef) ' (esprit doux}*. 

3 (betb) b 

a (ghimel) R {=9 dur et quelquefois pour g =j) 

a (ghimel tilde) g(=:» 

*! (daleth) d 

rs (hé) h 

T (yav) V (= t>, o, «, ou) 

VI (double vay tilde) w (:=r; quelquefois le tilde manque; j*éjrij alors vr] 

T (za!ii) z [=z s douce] 

T (zalD tilde] z ; même valeur que le zaln simple 

n (betb) U; n*exi8te que dans les mots hébreux ^ 

U (teth] t 

•< (yod) r, • (= f, ^ ou y, c*e8t*à-dire t consonne] 

vi (double yod tilde) i^i^ ♦ (= y • /) 

3 (kaph) kh ne se trouve p<i8 dans notre texte 

b (lamed) 1 

73 (mem) m 

3 (noun) n 

(samech] s (n'existe que dans les mots hébreux ; Vs française 

est notée par IQ) 

1 Ij alef n'a de valeur vocalique que par le point-voyelle ou la semi-voyelle qui 
raccompagne. Non suivi du T (v) ou du ^ (tj), il reçoit comme point-voyelle un «i ou 
un e muet. Suivi du f , il donne o, ou^ u ; avec un t), il devient é, è, t. 

* La pièce française renferme quelques mots hébreux, spécialement des noms pro- 
pres qui n*ont pas été francisés. 

• Nous représentons le ^ par Ttj grec, cette lettre pouvant être lue e ou i . 

^ N'ayant pas de caractères spéciaux pour rendre la combinaison des deux yo4 
tildes, nous recourons, faute de mieux, à deux f| avec circonflexes. 
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y (aïo) A* (D*exist9 que dans les mots hébreux) 

S (pé) p [et quelquefois pour p =■ f] 

D {pé lildé) v(= n 

X (çadrt) ç (= ts, ds) 

p (koph) k [et quelquefois pour q = ch) 

p (koph (lildé) ci (= ch) 

*1 (resch) r 

O (sin) s (= « forte ; dans les roots héltreux le ;i) = 8ch) 

n (ihav) Ih (u'existe que dans les mois hébreux) 

Les cinq dernières strophes sont ponctuées ; je les transcris en dé- 
terminant la valeur du r, de Tyj et de Valef, telle qu'elle résulte de la 
ponctuation. On remarquera dans la transcription trois sortes d'c : e 
féminin = le acheva mobile du texte hébreu (:) ; é = le çêrè (••) ; è = 
le 8è{iol (*.•) ; le texte n'a qu'un signe (= o) pour J, d, cw, oii ; il ré- 
serve le point- vojelle de Vou pour Vu français. 
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ÉLÉGIE FRANÇAISE. 

TEXTE. 

nmbon nrr t^bn ni 

.asV» «"^Tcmp yms v^-»): cns û-nô «din tnasennp 
;a3inNT u"»pNn ON13 •♦D1*! umis «-nvii mb me ■'p 

.a^-^iîb"»» m^b"»N «p^a aN"»3"»s: on 
w'-^irpn n^-^^Nmi ^i lip"»p C"»3d"»k cnfi< asio cniN 

.mbiT Na"»o «Jinôio o:Ka ^wibè Nb72"nabT ni 
.mbipb nNi)3 "»N T»bi3p U1D013 lera 

.mbD"»» np p3N ■»« ■»Û"'D pS'ID "»a 
: mbïn*! N731K u"»)3 ■i"ïn"»D ("?) ON-^iN a'^'^DTiD •:? 

TRA.NSCRIPTION. 

1 mont svnt 'intiqr.p Tisr. Iti'gni'h g'nt, 
't)8 n'pvH mTis s'ns s'vvnt 'ur'g'n. . . 
qid'iilr' 'vs pvrt 'rs mr.nç prvç qvrhîJTi' 'tjgul. 
qTl pvr Ivr vvTjvvr* nvvrt dvD^i nv*s r'qïit d'rgul. 

11 IrvblVIi '^it uvlr'h ^'v'r.f.'h V, nvtrh dridvr.Til 
dvsvs qtiradVt Itbvrh 'ri l'wVt 'tilvr qvdvf.îil, 
'vs npTinT)'t t'q' *tjlfjf,vr 'Tilnvf.Tii, 
'vrs svut 'rs 'TipnTis ('jTiqvn ^y\ vvr'^iTi'h rqnvT,r,l. 

III dllmml' plun' ^''nt svprvs stiV dvlvr, 
béVn nvspvt (^iiKl^r 'ij mv'r Iqvlvr, 
^'tj prntn p^il-n 't^ 'ntn qm '^iplvr, 
qr pvrnr.Til 'vn's (?) pTirdv m^it 'vm' dwlvr. 

COMMENTAIRE DE LA TRANSCRIPTION. 

Dans cetto rostitution, tout en donnant aux mots leurs formes fran- 
çaises, nous avojis cherché à conserver les traits de phonétique qu*in 
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ÉLÉGIE FRANÇAISE. 

TEXTE RECONSTITUÉ. 

Ceci est la version de la Selicha, 

I Mont sont a mccLicf Isr(ael), Tcgareo gent, 
E is ne pool mes s*is se vont enraj[antj ; 
Car d'entre os furet ars meinz proz cors sage o gent 
Ki por lor vivre n'oret doné nus racbet d'argent. 

II Troblce et notre joie e notre déduit 

Do sos ki medeet la Thora e Taveet en lor coduit ; 

Os ne Hncet lâche e le jor e la nuit. 

Ors sont ars e fenis ; checun Gé vraie rekcuuil. 

III De la tre maie felone jant sofros sele dolor ; 
Bcin nos pot changeler e muer la color. 
Gé ! prenl eu piti e enten cri c plor ; 
Car por niet avons perdu met home de valor. 

diquo la transcription hébraïque. Toutefois, pour Ve nous nous sommes 
écartés de ce principe. LV, Vé et Ye (ces deux derniers quand ils sont 
indiqués dans le texte hébreu par >3 non ponctué) sont représentés par 
€, Quand é termine un mot, nous mettons cependant é, pour éviter la 
confusion avec Ve féminin. Quand le texte hébreu distingue par la 
ponctuation é de è, nous reportons cette distinction dans le texte re- 
constitué. Le mot G'fi étant ponctué 6è en plusieurs endroits, nous 
écrivons partout Gé. 

I. l.'mriqTip = a7neqiej)=^a méchiff [lecture due à M. Paul Meyor ; 
après l'y? de w/j il y a un aie/qui semble indiquer une sorte d'e muet, 
ou plutôt dV; douce ; quelque chose comme a meechief on mieux a meh- 
rhief; de même Vpegarepon mieux Vehgaree. Cf. plus bas, p. 294. — Isr. 
= Israël. — 2. 'vj.s ; ce mot pourrait se lire encore *vs = os^ em^ c*est- 
à dire eux ; sus ; le n peut être aus^i bien un r ou un vj ; je corrige en 

»is et lis : s'/.s, c'est-à-dire «'/7.S; si ils, enrffj[ani], c'est la rime 

qui détermine les dernières lettres de ce mot, lettres effacées dans le 
manuscrit où elles occupaient la fin de la première ligne. — 3. Cors 
sage ; le manuscrit porte cvrswi' = cordage. — 4. Nus est obscur ; le 
sens demanderait nul. 
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.-•-.t: lie nn-ix ::x'"n Nb"»x :::p Nr:ND 5n5<i-.s»b v 
. -«np :::-i5 ::i7: n::"'5 n^t . rîN"»û'^D'7xb rî»:ç rrsv :::".?: 

.•m?: r:N i-'^'^np ann:: n"»::'? -i-«*i'i7: nsvii Vï^i Nr-«î< 
:"»-is-îC n:"»"»id :::*.5 Ni-ns .Ncn-i3 a"»a"'« asri^T 

. :::*a lis ■»}« a*»::© l-i^x . cn^s ::nn2"'î« cn-'-iD cm vi 

.a:ns:x "^b :D:n5 "^b "^î^ .ci:3 "ixî» Ninn ^•♦T'S 
:::npN «u^-» 1:1:3 c-ic C"»n5nrfi« ::"»T»b"»s 

TRANSCRIPTION. 

IV 'npls' pv amuTi r. Tjçh'k <î'llT,Tin 

q^ipyr fct) * lësa rnts 'ïimTiiv's Ivt 'pl^itin 

%y\ vvif) srndTi çtilqiridlvs biins 'tit^il pltiijn 
bvn dpvrtvr 'TQ^Tit dthvsphvlh 'tidplTjtin. 

V l'prv'd' p'nin' qnt 'rX vvTi't 'rd^ir svn mm, 

mval iTipTit mah TdprlVb, de' gT|t' mvt grnt qra, 
*!)!* d^il gw'h mvrTir dl^i* mvrt qvmmvn 'mTi mvni, 
d'pnt *T^lTil grvs* pvrç' grnt pvîiTan* svprn. 

VI dvs pr*nrs \pvrl 'rs, *vn plTit \ *vn gmly 
IvplTit pv 'bhïi dvpv*h qy\ sti s'prnl, 
'tidîjt brv' g'r Ivs. 'ti h grnt li 'prnt, 
'^lltldTit *pr*dTis Brs tvl r.^l' 'qrnt. 

II. 1 . Joie ; manuscrit gor,r,eh =^j6ye avec accentué, y fortement 
prononcé et e féminin sonore comme dans /«, je, — 2. Dosos = deço$, 
de ceux, — mdYit =. mèdée[n]t ; je ne comprends pas ce mot. — Thora, 
mot hébreu, = Loi. — 3. Ta[8]che^ MM. Neubauer et Angelo s'ac- 
cordent à lire hskr avec un 'ain pour le h et un samech pour Ys ; leçon 
inadmissible, parce que le 'aïn et le saniech ne se rencontrent pas dans 
nos transcriptions françaises, et que le groupe hskr ne peut former 
aucun mot hébreu. Le 'aïn et le samech du manuscrit se corrigent 
sans peine en ieth et en (ilpf\ ce qui nous donne avec le k : tak ; IV 
^ul fait difficulté ; mais il n'est pas impossible que ce soit le reste 
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IV En plasso fu amené R. IçBak Chalclcin 
Ki por Gé Icssa renies e mesos lot a plein ; 
A Gé vif se rcndi cil ki do tos biens clet plein ; 
Bon deporlor elct de Thoscpbolh et de plain. 

V La prude fanme kanl cle vil ardir son mari, 

Mont 11 fit ma la deparlie ; de ce jeta mot grant cri ; 
Elc dit : je va morir de tee mort com mon ami mori. 
D'efant elel grosse ; por ce grant poine sofri. 

VI Dos frères i furet ars, un polit c un grant. 
Lo petit fut ebabi du foe ki si s*eprent 
E dit : baro ! j*ar tos ! E li grant li aprcnt 
E li dit : a paradis seras ; tôt je te acrant. 

d'un autre a/</dont lo trait vertical a disparu, ce qui nous donne take 
et par suite ta[!i]che^ d'où le vers devient os {eux] ne finte[n]i {Jor) 
ia[s]che. — jor, manuscrit: 'yjlvvjyjr = elevjr : la correction 'vjlvîyjvr = 
elfjtr s'impose d'elle-même. — 3. Gé c'est-àdiro Djé, Dié^ Dieu; 
ainsi partout dans la pièce. — 4. vraie^ faute pour vrai. 

III. 1. dolor ; manuscrit âoled; la rime et le sens exigent dolor, — 
3. PHi, ou piié, ou pitié ; manuscrit : jwvj/yj. — 4. avons {'vr/s), mot d 
demi effacé ; le y) pourrait être aussi bien un v et lo second' une autre 
lettre quelconque ; nous lisons ai'(?;is ('vvns) d'après le contexte. 

IV. 2. Rentes ; miinnsQTii dénies (dnts\ ce qui n'a pas do sens. Lo 
blanc qu'on remarque dans ce vers vient, non d'une lacune, mais d'un 
défaut dans le parcliemin ; toutefois le aïe/Ç) isolé qui se trouve devant 
tésa [tessa] est singulier. — 3 çyjfkrjdtvs = cil ki de tos ^ telle est la leçon 
qui se dégage de la variante do M. Angelo, et que j'avais supposée sous 
les mots ÇYitkrrtvs {=zril cortois), donnés par la copie de M. Neubauer. 
— 4. Deportor ou Reportor. Les thosephoth sont des gloses talmudiques. 
V. p. 299. n. 1. 

V. 2. Cri, Le manuscrit porte a/vj =: cdi. La correction est imposée 
parla rime et lo sens. — 3. Mori; c'est-à-dire mourut. — 4. sofri ; 
manuscrit: svprr^, pour svprrt. 

VI. 1. 2. Foe (sic) ; cette forme so rencontre encore plus bas. — 3. 
hrv* y'r tvs =. haro* far tos (ardeo totus). Je dois l'ex^dication do jar 
tos à MM. Pi\ris et Mejer. 

VII. 1. Ibrvs = la brus ; mots lus par M. Neubauer. Tant ; manus- 
crit tn't, erreur sans doute pour f?it, — 2. Lecture plus qu'bypotbé- 
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.'T'p'^nD mo^ariT «bs» ;Nya M-^a*»» a»::: "«p cnnb vu 
. n»''^ aiTD Nn:t:i<a"»p tt3in5i*in «pn -i"'«ipwX3\^ 
.n"»pnpN «3N Nn:35ip2N fi<u537jpfi< Nb"»N a.xiûsca 

n'^bp"'i< :3xn :3^^"•:3^p fi<bat55x «jp •C"»"^ri iii^ nî< viii 
.-i-^ba aî<'*Nii3 laiî^p ns ,CN"»x"»b :3N"»a"»î« mb t3r72-b 

. y^:^N -)£ inn N7:ip a572b'»Di5< nid:« ix 

.•j^-^sil «niN N3iaT lû-^T-irîj^ n» ^-i:jN"»b l2i:: 
: n:?2npNbx N^iib pr7ûO '-; lis» M-^iiNb"»» 

TRANSCRIPTION. 

VII Ibrvs qifilnU 'ïilirit htii\ 'ni' w^int pvr pniqTir, 
'vn'qv'Tir nqc ddvnrvs qiriiHnr' mvt (*|Vr, 
Intv'l VjIt) 'qmns* 'nqvnir' as 'qrqïir, 
Tiîi' nlTinri I^tj vvirip, pvril mpvrns 'qvrqoP. 

VIII 'h *vn wlr.s Ivs 'nsbl* qulVl b'I '>iklT,r, 

pvrnTiTjl pvYir,s>i't fi'l dpT.l* qr.dvsirj't qi-vlnr, 
Ir.mTins Ivr '/ilxj'l lr/>j*s, pr q'vs npv'r/t blfi . 
'vnqs f:ns 'nwTit S7ihTilTi*inul 'lr,p. 

IX 'Df)v' *vnr,lmnt qvm* Rlhn pv *mnrjç, 
dpTir* s'bT)!' qdvscbh pvrmnts sV,pnT,ç, 
Ivi li'lrs 'b *brdrjt dbvn* 'vr" pvi-ïiç, 
\ l'vvnt 'nvn r, scbmbvu Igvn' 'l'qdmulb. 

tique ; manuiciit: ^i''/;r, je iii (2r,\r=zki er [e. ; ddvnrvs ne peut se lire 
de denrées ; comme le v peut être corrigé en yj, je lis ddYintirs = de de- 
?ners. Je cbange également qr/f'lnr' en qr/nrl = ke tenrei = ^w^ 
tinrent. Le reste de la stropbe n\>HVe pas de difficulté. 

VIII. 1. Un, faute pour une, — Vois ou Veis. — 2. Vers difficile. 
Le manuscrit porte q'ridrtsr/t, que je lis qui dussent, et pvr mit, que 
je lis 2)or nie[n]t. Le sens général serait donc : « pour néant, pour 
rien ils fussent, ils seraient gens de fête qui dussent caroler; peu 
8*en faudrait qu'ils ne se considérassent comme des gens de fête 
prêts à caroler ; mais leurs mains étant liées , ils ne pouvaient 
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VII La brus ki tant etet bclc, an la vint por prcchicr, 
Une ki cr riche de deniers ke tcnrct mot chicr, 
Tantôt cle akemense encontre as a crachicr : 
Je ne Icré le Gc vif; portât me pores ecorcbicr. 

VllI A un vois tos enseble cbantoet bat c cler. 
Por niet fuiset jat de felc qui dussct caroler. 
Le mains lor eleet liées ; par cous ne pocet balcr ; 
Ookes gens en vit si bêtement aler. 

IX En foe inelement corne Ilalhan fu amenez ; 
De fere sa bêle kedouscbab ferments s'é pencz : 
Toi li atres a ebardit ; de bonc hore fu nez ; 
Il avet a non R. Simeon le jonc c le kadmenalb. 

danser. » — Je dois Tidée de cette interprétation à M. G. Paris. 
— 3. Le Pleins, c'est-à-dire les meim, — Cous est bizarre ; je ne 
vois pas pourtant le moyen de lire autrement riiébreu. — 4. En 
vit; manuscrit : ^nurr^t = envif ; peut-être doit-on intercaler un 
acheva entre Vn et le w et lire enpvit =^ en (on^ tip vif ; ce qu'exigent 
la mesure et le sens. 

IX. 1. Inelement; manuscrit 'vnrjmnt = onekment, — Halhan, mot 
hébreu signifiant ^^W(/r^ on ^fiancé. — 2. Kedouschah,, mot hébreu signi- 
fiant sanctification y et spécialement célébration du mariage. — form^nf.^ ; 
manuscrit pvrmnfs \)Our 'pvrmnts; Vs finale est une faute, amenée sans 
doute par Vs initiale du mot suivant. — s'é penez^ c'est-à-dire .vV.-*/ 
penez. — Le sens des deux premiers vers est peu net. Toutefois il est 
déterminé quebiuo peu par le rapprochement de IJathan et de Kedonarhah 
qui doivent vouloir dire ici, Tun fiancé, Tautre célébration du mariage. 
Le sens général serait donc : « Siméon s'est eflbrcé d'accomplir son 
mariage au moment de mourir » ou : « Siméon s'est affligé, pour 
accomplir, parce qu'il ne pouvait accomplir son mariage. » — 3, Le 
joue; manuscrit : grne; l'y sans doute est un v mal fait. Pour le 
dernier mot, le kadmenaili, le texte ici est évidemment corrompu, 
puisque la rime manque ; le mot répond au nom hébreu que lui donne 
la notice : le kadmôn (l'Ancien ou l'Oriental). — Siméon est une erreur 
pour Simsonj nom donné à notre personnage par la notice, l'élégie 
hébraïque (cf. p. •2'74, la citation de la str. ix, 4) et d'autres docu- 
ments ; Terreur est très facile à expliquer. 

X. 3. Tfofrir; manuscrit d^rpr-r^r pour d^rpr^r, — / nof; manuscrit : 
^TfnnrJ; je corrige en 'r^nni't = in not pour / n'ot, 

XL L Le madit; manuscrit le madiet [Imdi't) ; erreur évidente comme 
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.M»na» oxD'wp^ «nÈib 05Tt 0'«a'«> ns"»» 
•.•T'TO» Û3X t^^a -nôno tm» nn^firo nnonxp 

.Dïrnmab ^ibôib •♦ic'^sfl:» ona'^x oiï: xi 

• n'mbwt »*»no osamS -«p womno ^va anari*»» xii 

TRANSCRIPnON. 

X 'pms *ikwi|Dt r. schlmli qy\ i&tI ^iiIt^t^I prtM, 
'n pv é^l^s ddnB Irp?' qi*iiliil 'br'm, 
dVpnr svn qvrs pvr é^ *i)DUitt p's rri^ 
qrpvr s'mvr mvri svpm br.ijn 'np? 'nvvT.iii. 

XI mvl 'nhl 'nwnijmiï IvpWn Im'dVl. 

d'rdijr Ivn 'pms l'ir^, *dvn Ivqdvsch hJTil, 
fi"nts grnl pv mwTis *vn dbrm"nr s'brd^jl, 
mvl bnl' pv s'pT.n d^nw^in d'nb'dTil. 

XII Wvt *vn prvdvm' qi pvrmnl pninl 'plvnir, 
'TidTjl s'Til pvr m'mTiDTi'b qmwij's ç>i dzTj *pnir, 
sur^t p's pvr mvqvrs Vdijr spTit s'n dmvnjr, 
spv r. schmfivn svphr qTi sfi br/n swr.t \rr,r, 

le montrent les rimes. — 2. Kadosch^ mot bébreu signifiant s^iw/. — 
3. /^éi/^5; manuscrit : 2^rjs^ lire /nj/*. — 4. La fin de la strophe est 
obscure; on est réduit aux hypothèses. Le personnage dont il s'agit ici 
est Baruch dAvirey, N'y aurait-il pas une inversion amenée par les 
exigences do la rime : Mot hele fut sa fin d'enbadit d'enviré ? Je vois 
dans er^virè le nom propre Avirpy^ et dans d'enbadit (ou plus exacte- 
ment denbadit) une faute pour de Bandit (Bendit) ^ nom de Baruch en 
français (voir plus loin, p. 303, n. 2). 

XIL 2. Me reés ci dese[s]perer; manuscrit pj 7'Sio 'vj^/T^r, =« resé 
eperer, leçon qui n'offre rien de satisfaisant. En changeant IV de r^vj en 
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X Apres î vint R. Schclomo ki mot ctct prisé, 
E fu gctcs dedans lo foc ki etct ebrasé ; 
D*ofrir son cors por Gé i n*ot pas rusé ; 
Car por s'amor mort sofri ; bien en fu envcsd. 

XI Mot elet envenimé lo félon, le madit 
D^ardirTun après Tatre. Adou lo kadosch li dit : 
Fêles grant fo, mavës bon ! De blâmer s^ebardit, 
Mot bêle fu sa fin d'enviré d'enbadit. 

XII II 1 ot un prodome ki forment print a plorcr 

E dit : 8*et por ma mcnie ke me veés ci dcsepcrer 
Se n*et pas por mo cors. Ardir se fit san demorer : 
Se fu R. Simon Sopber ki si bien savet orer. 

é/, ce qui peut toujours être supposé dans notre texte, et en admettant 
une interversion du z et de l'vj {yiz à la place de r/j), interversion dont 
on a d'autres exemples dans la pièce, on arrive à un sens qui concorde 
on ne peut mieux avec le contexte. — sV/, s<ï, %e des vers 2, 3 et 4, 
sont pour cW, ce^ ce, — 4. Soph^r^ mot hébreu .signifiant scribe. 

XIII. Cette strophe est pour moi un lociis desperaim. Elle est trop 
corrompue pour qu'on puisse en tirer un seul vers complet. Elle com- 
mence le verio du dernier feuillet du manuscrit, c'est ce qui explique 
qu'à peine la moitié en soit lisible. — Le mot sofili se trouve à la 
marge, sur la ligne 2 : un signe de renvoi indique qu'il faut le placer, 
ligne 1, après atisa, — Le premier vers doit se lire sans doute : Lo hia 
colon (le beau colon) i vint qni son feu atisa. Dans le reste on déchiffre 
les mots ce fit i[l]; viteme[7i]f; loa[n]jes por randre à Gé; Por [m4!s]ese 
qu'on li fi[s]t o[n]kes, — Les mots entre parenthèses : « Coîoji est son 
nom » traduisent des mots hébreux correspondants. Voir à la trans- 
cription. 

XIV. 1. Cohen, mot hébreu signifiant 2ff'être. — 2. K'i se tornat, etc. 
c'est-à-dire « qu'il se tournât à leur croyance ou il lui conviendrait de 
périr » — aves = avez. 

XV. 1. Le manuscrit donne clairement a peines echaperas puis, ici 
lacune, puii tetenon. — 2. Manuscrit : deveiz critaiz. Nous lisons devein 
critain, en changeant lo çadé final en n finale, changement facilement 
supposablo, vu la similitude à peu près complète des deux lettres. — 
Je dois la lecture de ces deux mots à M. G. Paris. — 3. Por lo. , . 
chien; lacune de deux ou trois lettres que je ne puis remplir. — Set 
non = 8e[in]t nom, — anietre dans le manuscrit, faute pour e mètre. 

T. I. 49 
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.rîTiN-'N t37:r3''ni .nncn ... ma •^s-^e» 
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. n-'ns t3-i:"np ^b-«xis Nir.x-'np nib -i"»!! aniia NS-'p 
, -l'^n'î?: "^5 -lis bnn^a ara c^-^a^p a-^Ti^ 

:1i:aa .... 0'^"'^!is «nsp» cr'-'c» xv 

. 113 a''^) li03 CT'ri \à':> "^n-^bs N3 ^■^«■'p . . . . îib ma 
:1i5'^nm N-ia"»?:» N^-iiTûib û-'-'n 'n a-^bcNb^s 

TRANSCRIPTION. 

XIII * iobja qolon T.wirit, qTisvn po. . .>j*s atizh, 
spiti pvr. . . bsnor vv^jlmt 'TiVzh, 
loaycs por randrj *t^ sw^iris asiT^îj^ah, 

pvr. . . czo qalipit oqcs no nuizah, — {Côlon est son nom.) * 

XIV pré(j[ors winrl r. içfik qhn reqcrir, 

qiço tornat wrir lor qrdaçc oili qcwanrét pcrir, 
idit qcabcViS lant gewl por gé morir, 
^'esur.Tj qbn éoprando démon qors vos oprir. 

XV upeyncs cqapcras puis. . . Ictenon, 

pislobalir.Ti devvéT,Tiç qrilayyç, *îï i rcpondi lan lot non, 
pvr Iw. . . qdeyyn ge nelérô le ^c w^ip ne son set non, 
uiibpelct r. ïi>;Y)m loserorgo amelre debrinon. 

XVI. 2. Ifaieia.'i ijrivwl, c'cit-à-diro e/ TaHait an grevant. On pour- 
rait lire encore // [lo feu] alet angrivant, — Les mots entre parenthèsos 
qui terminent la strophe {tel est son nom) traduisent des mots hébreux 
coriespondants. Voir à la transcription. Ces mots so rapportent au mot 

' Verso du folio 189. Les cinq strophes qui se trouvent sur ce verso sonl poDC- 
lu«5e8. 
■ Mots en hébreu dans le texte. C'est une glose interprétative. Cf. sir. xvi, 4, 
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XIII Lo bia Colon i vint ki son . . .alisa 
Scfili por vilemct osa (?) 

Loais por randro a Gd s a scisa (?) 

Por . . . CSC kaliflt okcs ne nuisa. — [Colon ost son nom.) 

XIV Prdchors vinrct R. IçKak Cohen rekcrir : 

R*i se tornat ver lor creace o il li kevanrct périr. 
I dit : ke avés lant? Je vol por Gé morir ; 
Je sui Cohen, e ofrande de mon cors vos ofrir. 

XV A peines ccbaperas, puis [que nos] te lencn, 

Fis lo bailli, dcvciz critain — E i repondi tantôt : non ; 
Por 1. . . chciu, je ne Idié lo Gé vif ne son set non. 
An l'apclet R. Haiim, lo scrorgc o melre de Brinon. 

vivant qui finit le vers 4; le nom du Kadosch ost en effet Haiim, c'est- 
à-dire vivant, 

XVII. 1. Vanchere, avec è ouvert; anprinere avec e fermé. — de ce 
félons pour de ces félons; de mémo, v. 3, lèjors = lesjors, — 3. Là o 
nos sêo[n]s e alo[n]s; manuscrit : laoneseos ^«to ; w^ doit se changer 
évidemment en no. — 4. Près, voir plus bas, p. 294. — kat t'apelos = 
kant Vapelons. — Les mots qui suivent : est finie, etc., sont en hébreu 
dans le texte. 



IV 



Malgré le caractère hypothétique do quelques-unes de nos restitu- 
tions, la pièce que nous venons de retranscrire en français présente 
assez de formes curieuses assurées pour mériter une étude philolo- 
gique. 

Voyelles atones, LV mi-muet remplace des voyelles atones dans reke-- 
nuit (il, 4), akemanse (vii, 3), kevanret (conviendrait, xiv, 2), ccores 
(xvi, 1) ; ajoutons jy^r/r (xiv, 2), rekerir (xiv, 1). Ve féminin final est 
encore sonore, car il est noté dans ceitains mots ponctués par lo scheva 
mobile : vancJivre (xvii, 1), anprinere (xvii, 1). d'atandre (xvii, 2), 
va[n]cha[ny.e (xvii, 2), etc. Dans d'autres mots non ponctués la nota- 
tion par alef et hé montre bien la prononciation de cette lettre : égarée 
(i, 1 ; écrit pour la finale : r/jV/), (ii, l;joi/i/h)^ etc. 
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. ::2vi'î^''? «^2tD -lifitp lim •i a^pin "^n 
• C5ibD''^T C15P3TI , Nn"»mD IN ^^N NT^psm "^l XVII 

Tr ■'■1572 î::-'!:'' dï:!i T:^bn nbon 

TUANSCRIPTION. 

XVI cqores i ot ud qadvsch ki pu amené awant, 
anli pit un pclit pv, ilalétan griwant, 
i bu(}et éé debon qor menu csowant, 
doçemant çofri poyne por serwir \è^ wivant. — (Tel est son nom) *. 

XVII é^ wankère é an prine're, van^nos dccepelons, 
dealadre tavaqace mot nos sablo lé^ors Ions 
detcprécr dcqor au 1er la onTiséos calos, 
prées somes é apareleyys, repon è^ qal tapelos. 



Ilasselalb balla'az. Hascbscbem yaçilônou miggoy *az 






Voyelles accentuées. Rien à remarquer. — Une observation sur la 
notation o, qui, comme nous Tavons vu plus haut, représente d, (), cm, 
eu, et la notation ou qui représente Vu français. N'a-t-on pas le droit 
de conclure de ces notations que le son ou se confondait encore pour le 
copiste avec le son o? Autrement, en effet, rien ne Tem péchait de 
réserver ïo pour é, ô, eu, et ou pour ou, u. 

Diphthongues. Les dipbthongues oi, ui sont encore fortes, c'est-à- 
dire qu'elles ont Taccent sur la première vojoUe 6, w, la seconde, i, res- 
tant encore à l'état de yod, comme on le voit par les transcriptions des 
mots joie, déduit, conduit, nuit, rekenuit, etc. (ii, 1, 2, 3, 4, etc.); ïi 

1 Glose explicalive qui se trouve dans le texte hébreu. Cf. 8tr. xiii, k. 
* Mots hébreux. Eo voir la traductioa à la fin du texte restitué. 
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XVI Ecorcs i ot un kadoscli ki fu amené avant. 
An li f)t un pclit fo, i l'alet an grivant. 
I huchct Gé do bon cor menu c sovant 
Doccmant çofri poine por servir le Gé vivant. — [Tel est son nom). 

XVII Gé vanchërc c anprinere, vancli* nos do ce félons : 
De aladre ta vachace mot nos sable le jors Ions. 
De te prcer de cor anter la o nos seos e alos 
Près somcs e apareleis. Repon, Gé, kat l*apelos ! 

Est finie la version. Que Dieu nous sauve de peuple violent! 



y est en effet représenté par deux i/od^ ce qui lui donne la valeur d une 
consonne. — La diphthongue ié est-elle déjà réduite à é, ou sonne- 
t-elle encore ié? Les éléments d*une solution précise manquent. La 
strophe vu rime en chier, ou, si Ton veut, en cher; les strophes viii 
et IX en ér et en nez; rien à tirer de tout cela. La strophe x a pour 
rimes prisé (ou prisiè)^ embrasé (qui ne peut être emhrasié)^ reilsé (qui 
no peut être reiisié)^ envesè (qui peut être envesié). De la présence do 
embrasé et de rHisé^ doit-on conclure qu'il faut lire prisé, envesé, ot que 
par suite la strophe vu doit rimer en cher? La conclusion est peut-être 
téméraire. Toutefois, remarquons que la transcription de la syllabe ter 
est partout absolument identique à celle de la syllabe er {yod et r ; cf. 
par exemple les rimes des strophes vu et viii) et que Ton ne trouve 
nulle parties deux f/od qui semblent nécessaires pour indiquer la pro- 
nonciation de cette diphthongue (cf. la transcription de bien, str. x, 4) *. 
Notons encore la forme curieuse anier pour antier (xvii, 2), qui sem- 
blerait indiquer pour ce mot une réduction de la diphthongue ié (de ^ ; 
intègnim] à é, réduction analogue à celle que présente par exemple le 
mot vacJier pour vaohier (* vaccarius)*. Anter supposerait donc la 
réduction générale de ié (de a), si toutefois ce n'est pas une forme 
dialectale (du champenois-lorrain), ce que semblerait confirmer une 
autre forme quelque pou analogue apareleis (xvii, 4). Mais tout cela 
est peu convaincant, et la conclusion est qu'on ne peut rien affirmer 
sur Tétat de la diphthongue ie dans notre texte. Signalons dev&m pour 

> La triDScriptioa de cher {ehier) par yod et ale/th à la strophe vu, 2, semble in- 
diquer la présence de la diphlhoogue. Mais cette notation est isolée. 

* La la diphthoDf^ue iVs^est réduite a é par suite d'une assimilation erronée de cette 
terminaison ehier (* carius) avec la terminaison -chier de 'Care, On sait que tV de 
•r«M s'est maintenu, cumme ié de #, intact jusqu*à nos Jours. 
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iemtn (xv, 3), erUAin fonr ereshxn Çid. ibid.)t chEin pour cAibii (îd. 4); 
ee sont là autant de particularitéi propres aux dialectes de Test, ainsi 
que la diphthongue oi (pour ei) dans paùu (y, 4; xvr, 4). Orivaat 
(xvi, 1) pour grevant doit être également dialectal ; il vient par aaa* 
log^ de grivéf forme oontractée de griev$ (gravât). Notons encore la 
forme t pour $ (et) devant une voyelle (xvi, 2) ; cependant elle est 
douteuse. 

Jfoiàles. En sonne an. Voir les rimes de i, vi, etc. et les notations 
par 011 ; doemnani (xvi, 4), ton (xn, % etc. 

Ckmêonnu. J. Partout le mot Dieu est noté €H, Cette fonne suppose 
d'abord que DU (de Di[um]) est devenu Dfi. Ici Ton peut se demander 
si D/i s'est réduit k Ji {Oi) on A^ gardant encore sa valeur primitive, 
le y ne sonnait pas <{r ^ Toutefois la notation de j par deux yod^ aussi 
fréquente que la notation par g tiMé, montre que dans notre texte le j 
avait perdu le son dental pour ne conserver que le son chuintant. DU 
était donc devenu dans notre texte Oi. 

L devant une consonne tombe purement et simplement comme dans 
les dialectes de Test : ma (v, 2), hat (viii, 1), madil (xi, 1), aires (xi, 
2), moi (non moue, ni moli; i, 1 ; vu, 2). 

N. est supprimée d'cnrdinaire dans les groupes tm, m, on et dans les 
finales verbales en ont. Dans les syllabes nasales» Vn était-elle tombée 
dans la prononciation? Les rimes de la strophe xvii prouvent le con- 
traire. Le scribe à qui on doit la copie du Vatican avait-il devant les 
yeux un texte écrit en français avec rabréviation de Vn marquée par un 
trait sur la voyelle précédente, et a-til supprimé dans sa transcription 
ce tilde qu'il ne pouvait rendre ? Je n'oserais le dire. Pour les finales 
atones en ent, Vn est certainement tombée dans la prononciation. Les 
formes poet, furet, oret, aveei, etc. sont incontestablement établies par 
les glossaires hébreux du xiii*^ siècle. 

S dans Tintérieur des mots, devant une consonne, ne se fait plus 
entendre. Partout, dans notre texte, elle est tombée. La chute de cette 
consonne semble avoir amené une sorte d'allongement de la voyelle 
précédente, qui, quand c'est un ^, parait se faire suivre d'un e mi-muet 
ou d'une sorte d'h douce. C'est du moins ce qu'on peut conclure de lor- 
thographe des mots mechief (i, 1)^ égarée (i, \)^prés (x^^I, 4). En efiet, 
après le y (?c? qui représente 1'^, vient un alef(\\x\ indique soit une sorte 
d'^ muet, soit plutôt une légère aspiration. Cf. les formes dialectales de 
l'est : ahne, maihme, etc. Les autres exemples de e =^ es ne présentent 
pas trace de cet allongement : déduit (ii, 1), etet (iv, 3; etc.), ecorchier 
(vu, 4), etc. Pour les autres voyelles, je note bldfner (xi, 3; et non 
bîàmer), tantôt (vu, 3). 

1 Od ne pourrait rien conclure pour le eh ; car le (eh pouvait déjà être devenu ch 
quand le J était encore dj. 
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S finale tombe dans ïes^ css^ très^ devant une consonne : lé?neins 
(viii, 3;, Iéjors{x\ii, 2), céfélons (xvii, 1), irémah (m, 1); elle tombe 
également dans le même cas dans san (xii, 3), ver (xiv, 2), no (xvii, 3). 

Z et Ç se sont réduits de /s, ds à s : seie pour ceste (m, 1) ; dosos 
pour de ços (ii, 2)yph88e (iv, 1), etc.; fenis pour feniz (ii, 4), porréa 
(vu, 4), etc. 

Avant de passer aux formes grammaticales, signalons quelques mots 
curieux ou rares. Mont (r, 1 ; v, 2), pour moU ou plutôt imt: on en a 
des exemples dans la vieille langue; racket pour rachat (i, 4), de rache- 
ter; conduit au sens de conduite (ii, 2) ; changeîer pour clianger (m, 2) * ; 
anprinere au sens àe défenseur (xvii, 1) * ; ;^Z^m au lieu de plaint (élégie, 
III, 4); serorge (xv, 4) pour serorgien. Ce mot n'est pas en effet sororius, 
beau-frère, mais chirvrgus^ comme le montre le contexte : « serorge et 
maître de Brinon. » D'ailleurs, dans un document dont nous parlerons 
plus loin, le Rabbi Haiim appelé ici serorge et maître de Brinon est 
vanté comme rendant la vue aux aveugles. Il est donc incontestable que 
c'était un cbirurgien, et serorge qui, traduit par sororms, n'offre ici 
aucun sens, ne peut s'expliquer que jar chuurgus^ bien que cette forme 
ait été plus babituellement remplacée par chirwgianus = serorgien, 
surgien, Fenme (v, 1) n'est peut-être pas une faute i^our femne, et 
indique une prononciation nasale /«/w^. Le mot /(?2^ est tantôt écrit/c; 
(c'est-à-dire /<?zO (xi, 3; xvi, 2; etc.), tantôt /oe (x, 2; ix, 1, etc.); 
sous cette forme il reste masculin : lo foe kl étet e[m]brasé (x, 2). 
Forment y bien écrit xii, 1, est écv'ii fonmnts^ ix, 2. Comme le mot qui 
suit commence par une 5, peut-être est-ce une erreur du copiste qui a 
recommencé deux fois la même lettre. Dans efant (v, 4), le scribe a-t-il 
fait. tomber Vn suivant son habitude ou a-t-on affaire à une forme 
dialectale? Prechors (xiv, 1) montre la contraction de eor [eeur) en or 
(eur) : precheeur, prêcheur^ ou bien c'est un dérivé direct de jyrécher à 
l'aide du suffixe moderne eur. 

Pour les formes grammaticales, je remarque dans les déterminatifs 
et les pronoms le dat. masc. sing. // (xiv, 2), lo fém s' : s*amor (x, 4) ; 
la forme régulière en ou mieux an ^o\ir on (viii, 4; vu, 1 ; xv, 4) à 
côté du nominatif singulier on = kom (xi, 3), qui montre bien la diffé- 

> Changeîer est dérivé de changer, comme rentder de vsntsr, sauteler de sauter^ etc. 
Je ne connais pas d'autre exemple de changeîer, 

* Anprinere. Le sens de ce mot est donné par Raschi qui traduit en plusieurs pas- 
sages de la Bible l'hébreu kinhah « jalousie » par enprenement. Ainsi Nombres, xi, 
29, sur les mots es-tu jaloux pour moi ? Haschi explique que/?ottr moi veut dire dan$ 
mon intérêt et il ajoute : « le mot hinhah [jalousie) indique le sentiment do celui qui 
met son cœur à une chose, soit pour se venger, soit pour venir au secMtrs. Fr. en- 
prenement, • Le Dieu anprinere de notre texte est donc le • Dieu jaloux • {El Kanak] 
de l'Écriture, c'est-à-dire le Dieu zélé (pour Israël). Anprinere a exactement le sens 
du latin telotut. 
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rence de sens de ces deux mots étymologiquement identiques; le pluriel 
08 (c est-à-dire eux; vii, 3) à côté de as (r, 3). Notons la forme t pour 
il devant une consonne : k^i se tarnat (xiv, 2) *. L'article se présente 
sous les formes li, îo, le (rare), la, lé (les). 

La conjugaison offre un archaïsme ; je vol (xiv, 3) de vouloir à côté 
de (je) vos (xiv, 4); facrant n'est pas encore devenu /flfcmw/e dans/9 te 
acrant (vi, A)\print (xii, 1) est un néologisme. Nous avons déjà signalé 
la réduction de la terminaison cnt à et. Dans certaines formes, le / de 
la troisième personne du singulier est tombé : fu (ix, et passim), sofri 
(v, 4), é pour est (ix, 2). Il est inutile de rappeler les parfaits dit, fit 
^oxxT dist, fist (vi, 3; v, 2; etc.) et une fois /s ^oMvfist (xiv, 2). Il y a 
quelques impératifs irréguliers : enten (m, 3), repon (xvii, 4); mais 
prent (m, 3) et devein (xiv, 2) sont corrects. Ce que la conjugaison 
présente de plus remarquable ce sont les imparfaits, tous en et, éet 
(= éent) : aurions-nous là déjà notre imparfait moderne? 

La conjugaison et certaines formes de mots présentent déjà quelque 
caractère de la langue du xiv° siècle ; mais c'est dans la décli- 
naison que ce caractère se montre nettement. Là on voit l'oubli le 
plus complet des règles de la vieille langue ; les formes do l'accusatif 
et du nominatif se remplacent sans raison les unes les autres et 1'^ pa- 
raît mise ou omise au hasard. Sujet singulier, formes correctes : (t7) fu 
amenez (ix, 1) ; s'é penez (ix, 2) ; (il)/w nez (ix, 3), et au vocatif : van- 
ch^re^ anprinère (xvu, 1 ; remarquons toutefois l'archaïsme de ces 
formes où manque Y s finale analogique) et on (xi, 3). Formes incor- 
rectes ; (il)/w amené [i\^ 1), Châtelain (iv, 1), plein (iv, 3) ; ban depor- 
tor (iv, 4) ; un petit e un granl (vi, \)\lo petit fu ébahi (vi, 2) ; li grant 
li aprant (vi, 3) ; ki mot étet prisé [x, l) ; [lofo] ki etet e[m]brasè (3i^, 2) ; 
bien enfu envesé (x, 4) ; 7not etet envenimé lo félon, le madit (xi, 1), etc., 
etc. — Régime singulier, formes correctes ; dedans lo foe (x, 2) ; je ne 
terrai le Dieu vif (vu, 4) ; mais nus pour nul (i, 4). — Sujet pluriel : la 
ligne suivante montre l'application et la violation de la règle : furet 
ars meinz proz cors sage et gent (i, 3). Ajoutons [sont) fenis (ii, 4) ; do^ 
frères i furet ars (vi, 1) \prechors vinret (xiv, 1), etc. — Régime plu- 
riel: Si de tas biens est correct (iv, 3), ainsi que de cé[s]felons (xvii, 1), 
en revanche : tôt li atres a e[n]hardit est d'une incorrection remar - 
quable*. Ces exemples suffisent Ils montrent que Télégie du Vatican 
ne connaît rien aux règles de la déclinaison de l'article et des noms. 
Et remarquons que ces fautes ne sont pas des fautes de scribe, mais 



1 II est souvent difficile de distinguer le pronom t [i7) de la coujODCtion e [et), Dtns 
lei cas douteux nous nous sommes laissés guider par le contexte. 

' On ne peut lire U atres^ parce que U pour les ne se trouve que devant une con- 
sonne. 
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appartiennent à l'auteur de l'élégie, ainsi qu'on peut s'en assurer par 
les rimes déduit (ii, 1), à côté de wwi7, conduit, rekenuit ; plein (iv, 3), à 
côté de foi à plein, etc. : ffrant (vi, I), à côté de apranf, etc. ; prisé, em- 
brasé, envesè (x, 1, 2, 4), à côté de reiid ; madit ^xi, 1), à côté de dit, 
etc. Le chaos orthographique qui règne dans ce texte est celui qu'on 
est habitué à rencontrer chez les écrivains de la seconde partie du 
XIV" siècle. Il faut en conclure que déjà à la fin du xiii^' siècle ou au 
commencement du xiv«, la langue populaire avait abandonné son sys- 
tème de déclinaison, et tendait vers les formes qui ont prévalu au 
siècle suivant, et si notre élégie paraît en avance d'un demi- siècle sur 
les monuments français proprement dits, c'est que la langue litté- 
raire, toujours plus conservatrice — a été en retard d'un demi- 
siècle sur la langue populaire * . 

Tels sont les traits, curieux en somme, de notre texte. Y trouve- 
t-on un caractère franchement dialectal ? Nous avons signalé des formes 
qui indiquent un dialecte de l'est ; mais l'absence des diphthongues ca- 
ractéristiques ai pour a, ei pour c, etc.. prouve en faveur du franrais *. 
Il faut sans doute supposer un dialecte intermédiaire entre le français 
et le lorrain, le champenois, le dialecte de Trojes, par exemple. Tou- 
tefois, il est vraisemblable que la langue primitive de cette pièce a été 
altérée par les scribes qui nous l'ont transmise. En effet, il ne faut pas 
se flatter d'avoir là l'œuvre originale de l'auteur (bien que la copie ne 
soit guère postérieure à la fin du xiri" siècle ou au commencement du 
xiv®, comme le montre l'écriture du manuscrit). La copie du Vatican 
est vraisemblablement l'œuvre d'un Juif méridional, qui aura repro- 
duit — plus ou moins exactement, on ne peut l'affirmer — une copie 
écrite en caractères hébreux ou français •*^, laquelle est une reproduc- 
tion, sans àoxxiQ faite d^ mémoire ^ comme nous le verrons plus loin, de 
la pièce originale. Maintenant, entre ces intermédiaires qui nous pa- 
raissent assurés, on est libre d'en supposer encore d'autres, dont rien, 
il est vrai, ne prouve l'existence. Est-il admissil)le que la langue pri- 
mitive, à travers ces copies successives, soit demeurée intacte V 11 nous 
paraît difficile de l'affirmer. C'est ce qui diminue la valeur philologique 
de notre texte, valeur qui toutefois, mémo avec ces restrictions, garde 
encore de l'importance. 

L'élégie est en quatrains monorimes, comme nombre de petites 

» D'ailleurs la transcription en lettres hébraïques n'a pas dft peu contribuer à faire 
néglifçer au copiste les traditions orthographiques et à l'engager ù reproduire son 
texte tel qu'il le prononçait. 

> La forme t€e pour ta est douteuse, j'y vois une faute pour té - tel, 

> Je penche pour le français ù cause de la suppression systématique de Vn dans 
les nasales a», en, on. Voir plus haut, p. 270. 
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pièces du ziii* ûèclo. Mais lei vers sont d'une mesure singulièrement 
arbitraire, tantôt trop longi, tantôt trop courts. Il n'est pas vraisem- 
Uable que Tauteur de la pièce se soit amusé à fûre des alexandrins 
aussi grotesques ; d'ailleurs, pour peu qu'on Use Télégie avec attention, 
on 7 sent un rythme caché qui semble avok été déformé après coup. 
D'un autre côté, les phrases sont souvent embarrassées de particules 
qui gênent la mesure en même temps que la construction ; parf(»s 
ausii le sens parait appeler des mots qui viennent heureusement rem- 
plir la mejure. Par exemple mii, 3:6^^/ prmU en piHi l'hémistiche est 
évidemment : OHpnnt nos $n pitié, iv. 2. A CUvifsê rênéU cil ii de 
ioe Ueiie eetet plein^ ce eil ii est singulièrement prosaïque ; qu'on le 
supprime et le rjthme est rétabli en même temps que la phrase 
reprend une allure plus poétique, ni, 4. le sens exige la négation 
ne ; la mesure s'en trouve également satisfaite. On peut multiplier 
ces exemples : je me contenterai d'en igouter Un seul : x, 3, LfofnT 
eon eore par Oi % rioi pae rusé. Si Ton songe qu'au xiii* siècle la forme 
de rueè était encore reUai, que ce n'est qu'au milieu du xtv« siècle 
qu'on voit paraitre dans les textes ruei^ et que par suite c'est au plus 
tôt au commencement du xiv* siècle que rusi a dû se produire dans la 
prononciation, il faut voir dans cette forme l'œuvre du copiste. Et 
l'on est en droit de corriger rusi en reOsé qui rétablit précisément la 
mesure. 

De ces observations diverses on peut conclure que l'élégie a été com- 
posée en alexandrins, et retranscrite — sans doute de mémoire — par 
un scribe qui Ta reproduite avec plus ou moins d'exactitude. Il ny a 
donc pas de témérité à en essayer la restitution. On verra que les vers 
se laissent rétablir sans grande difficulté, hormis la strophe finale dont 
les deux derniers vers paraissent composés de quatre vers de huit syl- 
labes. Toutefois avant d'essayer la restitution, il faut se demander 
dans quel dialecte elle se fera. Comme il est impossible de déterminer 
exactement le dialecte primitif de Télégie, comme, en outre, notre pre- 
mière restitution conserve aussi fidèlement que possible la physionomie 
du texte, et que le lecteur pourra y étudier à Taise les traits intéres- 
sants de phonétique ou de morphologie qull peut présenter, nous nous 
croyons en droit d'user maintenant d'un peu plus de liberté. Nous vou- 
lons donner un texte moins hérissé et de lecture plus facile, et nous 
essayons une restitution en langue commune, rétablissant les formes 
telles qu'elles se seraient présentées à un bon copiste français de la fin 
du xiii" siècle, conservant cependant les incorrections ou les particu- 
larités dialectales qu'exigent la mesure des vers et la rime, ou qui 
peuvent donner un cachet propre au style de l'élégie. 
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TEXTE RESTAURÉ. 



1 Molli sont il a mcscbicf mis Tosgoree genl, 
El il n'en poenl mes si se vont cnrajant; 
Car d'entre eus furent ars mainl proz cors sage et gant, 
Qui por lor vivre n'orent donc rachet d'argent. 

II Troblcc csl nos ro joie a lot noslro desduit 

Do ceus qui m el l'ont en lor conduit; 

No finoienl lor tascbc et le jor et la nuit : 
Or sont ars et foui ; cbescun Gé rckcnuit. 

m Do la folone genl sofrons cesle dolor; 
Di'^n nos pot cbangclcr et muer la color. 
06! prent nos en pilic^ c entend cri et plor : 
Pur nient avons perdu maint borne de valor. 

IV Eu place est amenez Rab Içak Cbaslelains 
Qui por Go lessa rentes et mesons tôt a plein. 
A Gé vif se rendi : de tos biens esloit pleins. 
Bon déporter estoit de Thosfoth et de plain *. 

V La pruda femme, quant vit ardir son mari, 
Mu li fîst li deparz ; do ce jeta grand cri : 
« De tel mort vais morir com mon ami mori ! ' » 
D'enfant cle esloit grosse; por ce poine sofri. 

VI Dos frères fur ars, uns petiz et unz granz. 
Li petiz s'esbabit du feu qui si s'csprent, 
E dit : « Haro! j*ar toz I » E li granz II aprent 
E dit : « A Paradis seras ; tôt je t'acrant. » 

VII La brus qui tant fu belc, an la vint por prccbier. 
Ricbe estoit de deniers que tenoicnl molt cbicr '. 
Tantost de aqucmence encontre as a crachier : 
« Ne lerrai G6 ; por tant me porrez escorcbier. >' 



< Thos/oth (prononcialion vulgaire ; plus correctement Thosafoth), Ce sont des 
conimentaires talmudiques. Cf. supra, p. 179. Pour le mol plain qui suit, voyez 
plus haut, p. 295 [et 232, note 1, commentaire]. — Il n'es resté, en dehors de ce 
témoignage, aucune trace des œuvres de R. haac Cliùlelain. 

* Je supprime eledist. Dans les complaintes populaires, telles qu'est notre élégie, 
les dialogues d^ordinaire se suivent sans indication des personnages, les ditTérences 
d*intonation dans le récit suflisent, en eifet, pour les désigner. — De tel mort. Le texte 
porte tee qu'on peut corriger en t^ = tel, 

' RestituUon plus que douteuse. Voir p. 28:3 cl 286. [Contra 223. 224, 238.) 
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VIII D*ane vois iuit ensemble chaoloieni bat et cler 
Corn fuissent gens de feste qui dussent caroîor* 
Les mains orent liées ; ne pooient baler ; 
Onqaes gens an ne vit si bêtement aler. 

IX En feu isnellemmit oom Haihan fu menei. 
Do fere sa kd omek a *■ forment il s'esl pênes ; 
Les atres enbardit; do bone bore ta nez; 
Il ot a nom Samson le jone et le séné *. 

- X Apres Tint Rab Scblomo ' qui mot estoit prisiez. 
Fo Jetoi dans le feu qui estoit embrasez; 
D'oMr son cors por Gé il n*ot pas reûsé ; 
Por s*amor mort sofri; bien en ta envesiez. 

XI Mot (ùt envenimez li félon, li madit 

D*ardir l'un après i*alre. Dont le kadoêch « li dit ; 

« Fai grand feu, maves bon 1 » De blasmer s'enbardit. 

Mot bole fu sa fin d'Avirey de Bendit. 

XII II i ot un prodome qui fort print a plorcr 
B dtst : « Por ma memie me veez desperer, 
Non por mon corfi. • Ardir se fist sans demorer; 
Ce Al Simon Sopher ' qui si bieb sot orer. 

XIII Li biaus Colons i yIdI qui son feu atiza 

Por rendre a Gé ioaugcs 



XIV Precbors vinrent Içak le Cohen* requérir * 

« Tomast a lor créance ou 1* kevanroil périr. » 
Il dist : « Que avec tant ? Je voii por Gé morir. 
Je sui Cohen : offrande de mon cors voil ofrir. ' » 

* Kdoufcha^ prononciation vulgaire de htâouschah (sanclificalion) ; cf. p. 299, n. 1. 

* Le texte porte : • le jone et le iadmennth > ; ce dernier mot qui correspond à 
Vïiéhreu kadmân est sans doute une glose du scr.be. Je restitue hypothéliquemenl ce 
vers avec Tadjectif ^en^ (sensé), épilhète commune en vieux français. La rime exige- 
rait bien le nominatif li se nez ; mais notre texte comporte plus d'une incorrection de 
ce genre. 

* Sehlomo^ prononciation vulgaire pour S helomo (Salomon) ; cf. p. 299, n. 1. 

^ Kadnseh, saint. Ce mot chez les Juifs a géaéralement le sens de mùrtyr. Sous 
Louis XV, un Juif de Boulay (Moselle) mourait sur le bQcher. J'ai vu des vieillards 
de Metz qui se rappelaient avoir jeûné, étant enfants, à Tanniversaire de la mort de 
cet homme quMls appelaient le kadosch d$ Boulât/, le saint de Boulay. 

* Le scribe. 

* Le prêtre. 

^ Félia : Adore-les ou meurs. — Polyeucte : Je suis chrétien. {Polyeticte^ V, 3.) 
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XV « A peine eschaperas, puis que nos te tenons 

Devien crcsUens » *. Et il respondi lantost ; « Non ! 
por les chiens ne lerrai le Gé vif ne son nom. » 
An Topcloit llaiim, le ineslrc de Brinon '. 

XVI Encore ol un kado ch ' qui fui menez avant. 
An li fist petit feu c Taloit on grevant ; 
Hucboit Gé de bon cor e menu e sovant; 
Doccment sofri poino por servir Ge' vivante 

XVII Gc venchëre, emprinére' I vanche nos des félons! 
D*alandre ta vanchance nos semble li jors Ions ! 
De te preer de cor entier 
La ou nos seons et alons ^ 
Près somes et aparellie. 
Respon, Gé, quand nos l*apelons ! 



Abordons maintenant la question historique. 

La notice et les deux élégies nous apprennent que des Frères Prê- 
cheurs, c*est-à-dire des Dominicains, ou membres de l'Inquisition, 
livrèrent au biîoher treize Juifri, à savoir : 

R. Isaac Chastelain. 

Sa femme, qui était enceinte. 

Ses deux fils, Tun marié, l'autre encore enfant. 

La femme du fils aine. 

R. Simsôn, fiancé, appelé le hadmôn ou le jeune alahadmenath, 

11. Salomon. 

R. Baruch d'Avirey. 

R. Siméon, scribe, de Chàtillon. 



' Le Icxlo porle : Fist H baillis, devien crestiens. etc. Fist li baillis doit ôlpo une 
glose postérieure Uu scribe. Cf. p. 2U9, n. 2. 

• Des deux épithèles serorge et mestre de Brinon^ je supprime la première qui doit 
ôire une glose, comme me le fait remarquer M. P. Meyer. Le maître de Brinon^ tel 
devait être en cifet le titre qu'un dounait au chirurgien llaiim. 

» Voir 300. n. 4. 

^ Cf. p. 290-291, au commentaire correspondant. 

^ Comparez pour le mouvement : t Dieu des vengeances, Eternel ! Dieu des ven- 
geances, apparais! • [Psaumes, xciv, 1). 

^ Souvenir du Deutéronomc, VI, 7 : < Tu répéteras les paroles de Dieu et en res^ 
tant dan» ta demeure et en allant en chemin, • 
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R. Jonah ou Colon * (Comlon dans la notice, sans doute par 

erreur). 
R. Isaac Cohen. 
Maître R. Haiim de Brinon, chirurgien. 
Et R. Haiim. 

Le supplice eut lieu à Trojes, le samedi, quinze jours avant la Pente- 
côte de l'an 5048 (ère juive). R. Jacob, fils de Juda, de Lorraine, com- 
posa sur les victimes une élégie hébraïque et peut-être une élégie fran- 
çaiie * — si les deux poésies viennent d'un même auteur — et l'élégie 
hébraïque fut récitée officiellement dans les synagogues françaises, 
môme dans celles du midi, puisque c'est dans un rituel des Juifs dits 
portugais qu'on l'a trouvée. 

D'autres documents viennent confirmer ce fait en y ajoutant quelques 
détails nouveaux. 

M. d'Arbois de Jubainville, à qui je me suis adressé pour savoir si 
les archives de Troyes ne contenaient aucun document relatif à cet 
événement, me signala une note publiée sur ce sujet par M. Boutiot 
dans son Histoire de Troyes (I, p. 487). Cette note, comme me l'a écrit 
M. Boutiot, était prise à V Annuaire israélite de 1855-1^56, où se trouve 
une notice due à M. Carmoly et intitulée : Un aulo-da-fé à Troyes 
en 1288, L'historien juif, après avoir rappelé les accusations générales 
qu'on portait contre les Juifs, d'égorger les chrétiens, de tuer leurs 
enfants pour recueillir leur sang, etc , s'exprime ainsi : « A Troyes, la 
» patrie de l'illustre Raschi, on les accusa ainsi en 1288, et, pour les 
» punir, on les condamna au feu. Treize personnes innocentes furent 
» brûlées vives au cri : Ecoute, Isi'ael, T Eternel Notre Dieu, T Eternel 
» est un. Un ancien martyrologe, qui fait partie de notre cabinet des 
» manuscrits, ne us a conservé les noms de ces martyrs de la foi ; les 
» voici (je supprime la liste hébraïque, et ne donne que la traduction de 
» M. Carmoly) : Isaac Castelien, — sa femme, — ses deux enfants, — 
» et sa bru, — liaac Cohen, — Salamin, fils do Phébus, receveur, — 
» Chaïm de Bérigny, — Chaïm de Coursan, — Siméon scribe, — Bê- 
» nédict d'Aviré, — Rabbi Jona, — et Siméon, gendre du précédent. » 

Je me suis adressé à M. Carmoly qui habite Francfort-sur-le-Mein, 
pour obtenir communication du passage du manuscrit que résume cette 
notice ; mais M. Carmoly, afiaibli par l'âge et la maladie, ne peut plus 
s'occuper d'études; et les démarches réitérées qu'a tentées auprès de 

» Cf. plus haut, p. 277, n. 2. 

* Ces deux pièces onl élé faites évidemment aussitôt après révéuement. Oo y sent 
Timprcssion profoudc et immédiate d*un contemporain, et, J'ajouterais, d*un icmoio 
oculaire. D'ailleurs, composées lonj^temps après révénement, un ne comprend pas 
rintérôt qu'elles auraient offert. 
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lui mon ami M. Joseph Herz sont restées sans résultat. Je suis donc 
réduit à me contenter de ce document tel quel. 

Il est très vraisemblable, comme le dit M. Carmoly, que les Juifs 
furent condamnés sous le coup d'une fausse accusation ; ce détail qA 
en effet confirme par un autre texte dont nous parlerons tout h Tlieure. 
Que les victimes soient allées à la mort au cri de Schéma, Israël! 
« Ecoute Israël », ceci n'offre rien d'invraisemblable. D'ailleurs nos 
deux élégies disent qu'Isaac Châtelain et les sieni moururent en chai> 
tant ; et assurément c'est le Schsma^ ce Credo des Juifs, qu'ils durent 
entonner on allant au supplice. 

Pour la liste, elle présente, — en dehors des interversions, — de 
légères différences avec la nôtre. — Isaac Casfelim doit être corrigé on 
Isaac Of/istelain, la forme hébraïque du nom, telle que la donne M. Car- 
moly, se prêtant aussi bien à la seconde lecture qu'à la première. — 
Salamin, fils (le Phéhus^ receveur, est notre 11. Salomon qui, à côté de 
son nom hébreu, avait ainsi un nom français correspondant*. — Le 
Chaïm de Bèrùjny est notre Haiim de Brinon, chirurgien. Le nom de 
ville a été mal lu. En effet, le mot hébreu tel que le donne M. Carmoly, 
ne peut se lire Bériguy^ mais Brigue ou quelque chose d'approchant ; 
et il était facile de prendre pour un e la terminaison on du mot dans le 
manuscrit qui, selon nous, portait Brignon Après ce Haiim de BHgnon 
ou Brinon vient, comme dans notre liste du Vatican, un autre Haiim 
que la liste hébraïque de M. Carmoly appelle Chaïm de Caorse ou Corse 
ou Course^ ce que M. Carmoly corrige sans raison en Coursa?i, puisqu'il 
existe un Chaource dans l'Aube. — Le Siméon scribe est notre scribe de 
CluUillon. — Benedict d'Ariré est notre Baruch d'Avirey, Le nom de 
Baruch (bénit) se trouve ici sous une forme française. Toutefois je ferai 
remarquer que le manuscrit de M. Carmoly porte, non Benedict, mais 
Bendii *. — R, Jona est lo Colon de l'élégie française, appelé d'ailleurs 
Jona dans l'élégie hébraïque. — Le dernier personnage de la liste est 
Siméon gendre du précèdent (c'est-à-dire de Jona), traduction inexacte 
de l'hébreu : Siméon Hathan Kadmenath, Siméon doit d'abord être 
changé en Simson ou Samson ^. Quant à cette qualité de gendre de 

* Le nom de Salamin doit se lire Salemin ou Salmin (forme quo favorise l'oilho- 
graphe hébraïque) ; le nom de SaUmin a élc porté p:ir plusieurs Juifs français au 
moyen âfrc. Ainsi, «laiis un document qui se trouve aux Archives nationales (J, 227, 
34) et qui est un accord de Philippc-'.e-Hel entre des f^ens de son royaume et des 
gens du comte d^Anjou au sujet de la po>se>siou de 43 Juifs dés^'gnés nominative- 
ment, je trouve un Sulminu^ filiits Uockatdt de argentorio. Cf. Histoire g^H^rale de 
Bourgogne^ III, 7S : « H (le duc de Bour^o^ne) donna pouvoir à Joseph de S. Mier, 
Siilemin de Balmes et David de Balmes son père, demeurant en la ville de Dijon, de 
choisir les 52 familles a volonté. • 

* Le document cité dans la noie précédente parle également d'un B.mditus de Mon' 
tigniaco, ce qui prouve Pexaclilude de la forme Bendit ■=. Bénédictin Baruch, 

* L^élégie française, comme nous Tavons vu, donne également à ce personnage le 
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Jmut^ qae M. Garmoly toU dans les mots HaOùm Kadmmcdk^ le texte 
du Vatican nous montre que Kàdmênath ne 8i§^ifie i^pricidmi (dérivé 
de l'adjectif JTiuimaii c antérieur »), mais que c'est un noiù propre ; et 
le mot Haihan qui veut dire Jlancé et gendre doit signifier ici Jianei^ 
comme on le voit par Tél^e firançaise. 

En somme il résulte de cette discussion que notre liste du YaUcan ne 
doit se modifier qu'en quelques points : 

R. Sàlamon devient SaJernin, fils de Phibm^ nesveur, 
R. Baniek BmdU [BiêndU), dAviréy, 

et le second Hmim Hmm d& Chaawreè. 

Outre ce document, il existe encore deux élégies hébraïques ou SM* 
rMh composées sur le même s(\jet. Elles sont signalées et analysées 
par M. Léopold Zuns dans sa LiUraturgesehiditê dsr Sifnagogalm Poésie 
(Berlin, ISds, p. 362). Il a bien voulu m'en envoyer une copie * ; elles 
lyoutent quelques &uts intéressants. La première composée par Méir bm 
Èliab est en 22 strophes de quatre vers monorimes, comme la pièce du 
Vatican, mais à refiratin. Ecrite avec une abondance quelquefois dégante, 
assez souvent plate et diffuse, elle lui est passablement inférieure. En 
voici le résumé : c Je pleure sur les malheurs de la communauté de 
Trojres ; le septième jour de Pàque, chacun dans sa demeure s'apprê- 
tait, disant : Demain, Dieu reconnaîtra les siens. En effet, lej méchanti, 
affligés de la mort de leur Seigneur *, prirent prétexte, et vinrent 
armés dans la maison d*Isaac, lui parlèrent amicalement et lui dres- 
seront des embûches. Le deuil entra dans sa demeure, et Isaac fut 
suivi par ses deux fils, sa femme et sa bru. On pilla sa maison. Vint 
le tour du jeune Salomon, d'Isaac le prêtre, de Siméon le scribe, de 
Simson qui fut lié sur le bûcher avec des cordes neuves, ainsi que 
Ilaiim et Salomon. Jona périt aussi et Haiim qui rendait la vue aux 
aveugles. LUeu ! prends pitié d'Israël. » Cette pièce est alphabétique ; 
c'est-à-dire que la première strophe commence par Valef, la seconde 
par le beihy et ainsi de suite pour les 22 strophes, dont les initiales 
épuisent les 22 lettres do Talphabet hébreu. Les poésies hébraïques du 
moyen âge emploient souvent cette disposition, dont le modèle se trouve 



nom de Simt^on; mais la correction de Siméon en Simson [Samson] s^impose la d'elle- 
môme. Il e^t possible même que le manuscrit porte Simson et que MM. Neubauer et 
Angelo aient lu Siméon ; il suflit pour cela que le troisième petit trait vertical à 
gauche du schin soit quelque peu eifacé. Cr. page 287. Le nom de Samson se re- 
trouve encore dans deux autres documents dont nous parlerons plus loin. Le nom 
de Siméon donné par M. Carmoly est donc isolé, et Ton a le droit de corriger dans 
sa notice Siméon eu Samson. 

1 11 ne me désigne pas )e manuscrit ou les manuscrits d'où il les a tirées. Elles sont 
publiées plus haut, p. 238-250. 

* Allusion au vendredi-saint. 
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dans quelques psaumes et dans les Lamentations do Jérémie. Sans nous 
arrêter aux faiti nouveaux que nous apprend cette élégie, signalons 
une divergence au sujet d'un nom. Baruch (TÂvirey est remplacé par 
un second Salomon, Peut-être est-ce un même personnage portant les 
deux noms de Salomon et de Baruch (ou Biendii). 

La seconde élégie communiquée par M. Zunz, signée en acrostiche 
Salomon Simcha (poète connu aussi sous le nom de Salomon le scrihê)^ 
est en neuf grandes strophes à refrain. Ecrite dans un style prolixe, 
bizarre et obscur, elle se laisse difficilement résumer : « Le feu a dévoré 
11 jeunes hommes et deux femmes dont une enceinte. Dieu ! vois le 
bûcher de Trojes où périt R. Isaac avec ses enfants. On 8*était caché 
le sixième jour maudit *, et il 7 eut des victimes. Salomon se dévoua et 
Baruch Tob Elem, et les deux Ilaiim et Simson. Dieu ! nous oublie- 
ras-tu? » 

Cette dernière élégie, incomplète comme on le voit, no nous apprend 
rien de plu3, sinon que Baruch (TÂvirey portait le nom de Tob Elem 
ou Bon fila. 

Des divers documents qui précèdent, combinés entre eux, on peut 
tirer le récit suivant : 

Le vendredi saint, 26 mars 1288, avant-dernior jour dePàque», 
des chrétiens de Troyes, voulant venger a la mort de leur Seigneur », 
envahirent la maison d'un riche Juif, Isaac Châtelain, auteur de com- 
mentaires talmudiqucs et de poésies élégiaques. Ils lui dressèrent des 
embûches, sans doute en l'accusant de quelque crime supposé, l'arrê- 
tèrent avec sa famille, mirent sa maison au pillage, et s'emparèrent 
également de huit autres notables Juifs qu'ih livrèrent aux frères Do- 
minicains. L'inquisition instruisit le procès et condamna les treize pri- 
sonniers au supplice du feu. Ceux-ci offrirent de se racheter à prix d'or ; 
on leur accorda la vie sauve s'ils voulaient abjurer ; ils refusèrent, et 
le samedi 24 avril, un mois après l'attaque de la maison d'Isaac Châ- 
telain, ils montèrent sur le bûcher. 

Isaac Châtelain, sa femme qui était enceinte, ses deux fils, sa bru, 
a qui tant était belle », furent amenés les premiers au lieu du supplice. 
Les mains liées derrière le dos, ils allèrent à la mort avec intrépidité, 
entonnant le sclietna, s'encourageant mutuellement, et défiant le bour- 
reau et la foule. 

Vint ensuite Samson Hakkadmôn, fiancé, qui mourut en adressant 
des paroles d'encouragement aux autres victimes. Puis ce fut le tour 
de Salomon, ou Salmin, fils de Phébus, receveur ; de Baruch Tob Elem 
ou Bendit (Biendit) Bon Fils, d'Avirey », qui « s'enhardit de blâmer le 

* Allusion au vendredi- sain l. 

* La Pàque juive dure huit jours. 

* Avirey-Lingey (Aube, arrondissemeol de Bar-sur-Seine, canton des Ricejs). 

T. I. 10 
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bourreau » ; deSiméon, le chantre et scribe, de ChàtUlon *, « qui si bien 
savait orer » et qui mourut en pleurant sur ses enfants ; du « beau » 
Colon. Isaac le prêtre, requis par les Frères Prêcheurs de se tourner à 
leur croyance, déclara que, prêtre de Dieu, il voulait lui faire offrande 
de son corps. Haiim le chirurgien, le maître de Brinon *, a qui rendait 
la vue aux aveugles >/, refusa le salut que lui offrait le bailli. Enfin 
périt à petit feu Haiim de Chaource ^. Tels sont les treize saints qui, 
le samedi 24 avril, quinze jours avant la Pentecôte juive, périrent au 
milieu des flammes, en confessant « le vrai Dieu o 

La justice royale semble être restée étrangère à cet événement. Il 
paraît même que les protestations que cette exécution dut soulever, 
furent entendues par Philippe-le-Bel *. Car, trois semaines après, le 
17 mai 1288, lundi de la Pentecôte, le roi de France, dans une séance 
du Parlement, interdit, par ordonnance spéciale, aux Pères et aux 
Frères de tout ordre de poursuivre aucun Juif du royaume do France 
sans information préalable faite par le bailli ou le sénéchal, et sur des 
faits clairs et patents ^. 

Il n'y a pas de témérité à supposer que cette ordonnance, qui restrei- 
gnait le pouvoir de l'inquisition au profit de la justice royale, fut ins- 
pbée par l'exécution du 24 avril 1288. 

* M. Boutiot voudrait ideotiûer le nom de Marsianum^ donné à la place de Ckâ" 
tillon par Assemani dans sa notice, et y voir Marcenay^ village situé près de Châ- 
tillon> sur-Seine. C^cst peu probable. Pourquoi Asscmani, n'ayant d*autre document 
que la notice historique du Vatican, aurait-il eu l'idée de remplacer Cbâtilloo par 
Marcenay f £t d'ailleurs Marsianum n'est pas Marciniaeum, Assemani a simplement 
déCguré le nom hébreu de Chûiillon et Ta changé au hasard en Marsian^ comme il 
a changé Brinon en Berlin, Haiim en Hananel^ Lotra en Volaierra, 

* Brinon-l'Archevêque (Yonne, arrondissement de Joigny). 

* Chaource (Aube, arrondissement de Bar-sur-Seine, chef-lieu de canton). 

^ Toutefois, nous voyons un bailli offrir a Haiim de Brinon de racheter sa vie par 
Tapostasie. Mais vraisemblablement ce n'était pas un bailli royal (la Champagne 
était réunie depuis quatre ans à la couronne de France), mais un bailli comtal appar- 
tenant à Tadminislration de Jeanne de Navarre : la comtesse Jeanne, après son ma- 
riage avec Philippe- le- Bel, avait conservé l'administration de ses états de Cham- 
pagne et de Navarre, et la Champagne ne fut réellement réunie à la couronne qu'en 
1311. On s^explique dooc qu'une condamnation prononcée par Vinquisiiion ait été 
exécutée par la justice seigneuriale, mais que le fait une fois accompli, Philippe-lc- 
Bel, qui n'était pas favorable a l'inquisition, ait pris ses mesures pour empêcher le 
retour de pareils événements. 

Au dernier moment, M. G. Paris me fait observer que certains passages de l'or- 
donnance à laquelle on renvoie dans la note suivante pourraient faire croire que le 
bailli du texte était un bailli royal, qui s'était excusé per ignorantiam. 

' Archives Nationales, Tr(fior des Chartes, JJ 34 (ancien 33), fol. 34, pièce 25. 
Ordonnances des rois de France, I, p. 317. Cf. Boutaric, la France sous Philippe-le- 
Bel, p. 83. Voir le texte de celte ordonnance dans l'article précédent, page 2C2, 
note 1. 
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Il est temps de conclure cette étude. Le3 deux élégies du Vatican, 
comme on le voit, ne sont pas sans valeur. A divers égards, et comme 
document historique, et comme document philologique, et comme docu- 
ment littéraire, elles apportent des faits nouveaux à la science. Elles 
ajoutent une page de plus à la sombre histoire des Juifs au moyen âge. 
Elles permettent de constater certaines expressions nouvelles de la 
vieille langue et nous donnent une idée de la prononciation du français 
à la fin du xiii*' siècle. Comme œuvre poétique, la pièce hébraïque est 
un bel échantillon de la poésie juive en France au moyen Age, tandis 
que la pièce française, remarquable également par la simplicité, la 
naïveté de l'expression et Ténergie contenue du sentiment, mérite d'oc- 
cuper une haute place dans notre vieille littérature. Enfin, comme Ta 
fait remarquer M. Neubauer ^ c'est la première œuvre littéraire trans- 
crite en caractères hébreux que l'on connaisse. La littérature des glosses 
et des glossaires*, quoique très abondante en son genre, est bornée. 
Avec l'élégie française du Vatican, on peut concevoir l'espérance de 
trouver des œuvres littéraires dues aux Juifs de France, d'un caractère 
plus large, et d'un intérêt plus grand. 

{Eomania, t. III, 1874, p. 443-486.) 



* Rapport sur une mission en France et en Italie. Archivfis des missions^ 3* série, 
t. I, p. 558. 

• Voir plus hant, p. 165195. 
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